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En  soumettant  au  jugement  du  public  des 
pages  qui  déjà  peut-être  sont  jaunies  par 
,  le  temps  et  que  je  n'ai  même  pas  sous 
les  yeux,  tandis  que  j'écris  ces  lignes,  je 
pourrais  être  tenté  de  donner  quelques 
explications  ;  car  sept  années  me  séparent 
du  jour  où  commença  l'impression  de  ces 
deux  volumes,  et  il  est  fâcheux  pour  un  au- 
teur  de  paraître  devantun  public  «désheuré» , 
comme  disait  le  cardinal  de  Retz.  Mais  les 


II 


circonstances  qui  ont  amené  ce  long  retard 
sont  assez  connues;  je  n'y  reviendrai  pas. 

Je  n'ai  pas  fait,  je  ne  ferai  pas  de  préface, 
n'ayant  aucun  système  nouveau  à  exposer, 
aucun  désir,  aucun  droit  d'occuper  le  lec- 
teur de  ma  personne.  L'esprit  de  parti  ne 
m'a  pas  inspiré,  quand  j'ai  eu  la  pensée  de 
profiter  de  nombreux  documents  que  le 
bienfait  du  dernier  des  Coudés  avait  mis  en 
ma  possession,  et  de  raconter  la  vie  de  quel- 
ques-uns de  ses  vaillants  aïeux;  j'ai  essayé 
de  rester  fidèle  à  la  devise  de  Montaigne, 
et  je  crois  pouvoir  répéter  après  lui  :  «  Cecy 
est  un  livre  de  bonne  foy.  » 

Aussi,  viens-je  seulement  accomplir  un 
devoir  de  reconnaissance;  au  moment  de 
reprendre  le  cours  d'un  travail  qu'une  sorte 
de  découragement  m'avait  fait  interrompre, 


III 


je  veux  saisir  la  seule  occasion  où  je  puisse 
remercier  hautement  les  illustres  avocats 
qui  m'ont  remis  la  plume  en  main.  Fidèles 
aux  glorieuses  tpaditions  du  barreau  fran- 
çais, MM.  Hébert  et  Dufaure  ont,  par  leur 
talent  et  leur  persévérance,  fait  une  fois  de 
plus  triompher  la  vieille  cause  :  le  droit. 


Henri  D'ORLÉANS. 


Païenne,  lo  20  mars  1869. 
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LOUIS   DE    BOURBON 


CHAPITRE    PREMIER 


1530  A  1559 


Origine  des  Capétiens  et  des  Bourbons;  situation  de  ces  derniers  au 
moyen  âge;  leurs'  services  dans  les  guerres  contre  les  Anglais. 
—  Leur  conduite  aux  guerres  d'Italie;  vertus  et  crime  de  Charles, 
troisième  connétable  de  Bourbon,  tué  en  1527.  —  Les  parents  du 
connétable,  malgré  son  exemple,  restent  fidèles  au  Roi.  Réserve  et 
soumission  du  duc  de  Vendôme.  —  Louis  de  Bourbon,  souche  de 
la  maison  de  Condé,  était  le  dernier  des  treize  enfants  du  duc  de 
Vendôme  (1530)  ;  obscurité  de  sa  jeunesse.  —  Son  début  modeste 
à  la  cour  d'Henri  II  en  1549;  situation  de  sa  famille.  —  Par 
son  mariage  avec  Éléonore  de  Roye,  Condé  s'allie  aux  Montmo- 
rency et  aux  Ch&tillon  (1551  ).  —  Sa  première  campagne,  comme 
▼olontaire,  à  Tarmée  d'Italie  (1551  ).  —  Il  prend  part  à  la  conquête 
des  Trois  Évêchés  et  à  la  défense  de  Metz  (1552).  —  Campagne  en 
Picardie  (1553).  Beau  combat  près  de  Doulens.  Le  Roi  lui  donne 
une  compagnie  d'ordonnance.  —  Campagne  en  Hainaut  et  en  Artois 
(1554).  Combat  sur  TEscaillon;  bataille  de  Renty.  —  Campagne 
en  Italie  (1555).  —  Malgré  ses  services,  il  se  voit  refuser  le  gou- 
▼eniement  do  Picardie, que  son  père  et  soa  frère  avaient  exercé.  — 
Trêve  de  Vaucelles  (1556)  rompue  par  Guise  et  Coligny.  —  Le  duc 
de  Savoie  envahit  la  Champagne  et  la  Picardie  avec  47,000  hommes 
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(  1557).  Cond«5  accourt  h  l'armée».  Premières  opÛTations.  —  Bataille 
de  Saint-Quentin  (10  août).  —  Condé,  détaché  sur  la  droite,  ne 
peut  défendre  la  chaussée  dn  Rouvroy.  Mort  du  comte  d'Enghieu, 
prise  du  connétable  et  déroute  de  l'armée  française.  —  Condé  se 
retire  avec  Ncvers;  il  tient  hi  campagne  tout  l'automne  à  la  tôte 
de  la  cavalerie  légère,  et  rend  les  plus  grands  services.  —  Guise, 
nommé  lieutenant  général  du  Uui ,  prend  Calais  et  Thionville. 
—  Condé,  laissé  à  l'écart,  frustré  de  la  charge  de  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère,  reçoit  celle  de  colonel  de  l'infanterie 
par  delà  les  monts.  —  Déplorable  paix  de  Cateau-Cambrésis 
(1559). 


Le  \vr  îsiùclc  est  le  siècle  des  grands  caractères, 
comme  fâge  suivant  est  celui  des  beaux  génies  et 
des  belles  âmes.  L'histoire  en  général  se  prête 
peu  aux  formules,  et  nous  ne  prétendons  pas  qu'on 
puisse  attacher  à  cette  définition,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  nouvelle,  un  sens  rigoureux.  Cependant, 
si  Ton  veut,  sans  se  renfermer  dans  des  limites  de 
temps  trop  étroites,  comparer  un  moment  avec  le 
règne  de  Louis  XIV  la  période  qui  s'étend  depuis 
Tavénement  de  François  I^'  et  de  Charles-Quint 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans,  on  est 
frappé  d'un  contraste  profond  entre  les  hommes 
éminents  de  ces  deux  époques  :  d'une  part  l'indé- 
pendance des  esprits,  l'originalité  des  conceptions, 
l'exécution  prompte  et  hardie  des  résolutions  ex- 
trêmes, l'audace  dans  le  crime  ou  l'héroïsme  dans 
la  vertu;  de  l'autre  le  génie  mâle  et  noble,  mais 
régulier,  contenu,  des  contemporains  du  grand  Roi. 
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Les  figures  historiques,  dans  la  première  époque, 
présentent  chacune  leur  type  à  part  ;  dans  la  se- 
conde, elles  ont  comme  un  air  de  famille,  et  Ton 
pourrait  presque  dire  qu'elles  semblent  jetées  dans 
un  même  moule. 

Le  plus  illustre  des  princes  dont  nous  allons 
retracer  l'histoire,  le  grand  Condé,  marque  la  tran- 
sition entre  les  deux  âges.  S'il  visa  haut  d'abord, 
s'il  tenta  de  jouer  le  rôle  tout  personnel  des  capi- 
taines de  l'âge  précédent,  il  termina  ses  jours 
au  milieu  de  cette  société  disciplinée ,  uniforme , 
qui  certes  ouvrait  la  carrière  à  de  nobles  ambitions, 
où  l'on  pouvait  trouver  la  gloire  d'un  Turenne  et 
d'un  Colbert,  mais  où  l'on  ne  pouvait  plus  rêver  la 
fortune  de  Wallenstein,  ni  celle  de  Richelieu. 

Son  aïeul,  Louis  de  Bourbon,  le  premier  des 
Condé,  mérite  de  figurer  parmi  les  grands  carac- 
tères du  XVI*  siècle.  C'est  à  lui  que  commencera 
notre  récit.  Mais  pour  bien  comprendre  et  juger 
cette  vie  courte ,  agitée ,  brillante ,  il  convient 
d'abord  de  rappeler  quelle  était,  quand  il  vint  au 
monde,  la  situation  des  siens. 

Le  véritable  chef  de  la  dynastie  capétienne  est    origine  des 
Robert  le  Fort,  un  soldat,  mort  sur  le  champ  de   *    *" 
bataille  comme  quarante-deux  de  ses  descendants. 
Les  généalogistes  ont  essayé  de  percer  les  nuages 
qui  enveloppent  son  origine  ;  les  uns  l'ont  fait  des- 
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cendre  de  Witikind,  d'autres  de  saint  Arnoul  ;  au- 
cun n'a  réussi  à  éclaircir  le  mystère  de  sa  naissance. 
Mais  qu'il  eut  pour  père  tel  ou  tel  Carlovingien,  ou 
l'un  des  chefs  transportes  par  Cliarlemagne  des 
bords  de  l'Elbe  jusqu'au  fond  de  la  Normandie,  ou 
même  un  boucher  de  Paris,  comme  le  prétendait  le 
Dante;  en  un  mot,  qu'il  fut  de  sang  gaulois,  franc 
ou  saxon,  il  dut  son  illustration,  les  honneurs  dont 
il  fut  revêtu,  à  l'énergie  dont  il  fit  preuve  au  mi- 
lieu d'un  découragement  général,  à  l'activité  qu'il 
déploya  pour  organiser  la  résistance  aux  incursions 
des  brigands  du  Nord.  La  tradition  populaire,  ex- 
primée par  le  grand  poëte  italien,  voulait  qu'il  fût 
de  race  plébéienne,  et  il  est  certain  que  l'avéne- 
ment  de  son  petit-fils  au  trône  fut  la  substitution 
d'une  royauté  nationale  au  gouvernement  fondé 
par  la  conquête  ^. 

Son  dixième  successeur  fut  saint  Louis,  et  sous 
ce  règne  la  France  naissante  (car  l'empire  de 
Charlemagne  n'était  pas  la  France) ,  la  France  du 
moyen  âge  parvint  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Jamais 
le  nom  de  notre  patrie  ne  brilla  d'un  éclat  plus  vif 
ni  plus  pur;  jamais  souverain  ne  fut  l'objet,  dans 
ses  états  comme  au  dehors,  d'un  plus  grand  res- 


1 .  Voyez  ]a  belle  leltrede  M.  Augustin  Thierry  sur  l'expulsion 
de  la  seconde  dynastie  franque. 
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pect  ni  d'une  admiration  mieux  méritée.  Plusieurs 
nations  de  l'Europe  demandaient  des  chefs  à  sa 
famille;  le  roi  et  les  barons  d'Angleterre  le  pre- 
naient pour  arbitre  de  leurs  querelles,  et  les  émirs 
sarrasins,  alors  qu'il  était  leur  captif,  avaient  voulu 
le  tirer  de  sa  prison  pour  le  mettre  à  leur  tête. 
Les  philosophes,  les  jurisconsultes  ont  loué  ses 
«  Établissements,  »  et  la  tradition  du  chêne  de 
Vincennes  rappela  longtemps  aux  peuples  qu'ils 
devaient  au  «  bon  Roy  Loys  »  le  premier  essai 
d'organisation  de  la  justice,  la  première  tentative 
pour  réprimer  la  tyrannie  féodale.  Aucune  gloire 
ne  manquait  à  son  règne,  même  celles  que  l'état 
peu  avancé  de  la  société  semblait  rendre  moins  ap- 
préciables. La  Sainte-Chapelle  peut  être  considérée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique, 
et  le  maître  du  Dante,  négligeant  le  latin  et  le  bel 
idiome  toscan,  empruntait  notre  langue,  quelque 
informe  qu'elle  fût  encore,  pour  écrire  un  livre  qu'il 
voulait  rendre  universel  *.  Les  erreurs  que  nous 
reprochons  à  saint  Louis  étaient  celles  de  son 
temps,  et  ses  malheurs  mêmes  ajoutent  l'auréole 
du  martyre  à  l'illustration  de  son  nom.  Devant  cette 
belle  et  nationale  figure,  le  cœur  français  et  le  bon 


4.  Le  Trésor  de  la  connaissance  des  choses,  ()ar  Brunetlo 
Latino. 
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sens  de  Voltaire  imposent  silence  à  son  sce])ticisine 
railleur  :  VEssai  sur  les  mœurs  confient  le  plus 
noble  éloge  qui  ait  éié  écrit  de  ce  grand  saint  et  de 
ce  grand  roi. 
orij?ine  des  Bour-      C'csl  dc  lui  Cfu'était  issuc  la  maison  de  Bourbon 

bons (1250);  leur 

situation  au    par  SOU  dcmicr  enfant  mâle,  Robert  de  France, 

moyen  Age;  leurs 

services  dans  les  couite  dc  Clcrmont.  Unc  baronnie  antique,  héri- 

guerres  contre  les  '■ 

Anglais.  tage  de  Béatiûx,  femme  de  ce  prince,  fut  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis,  son  fils,  et 
donna  à  sa  postérité  le  nom  qu'elle  a  conservé, 
celui  de  France  étant  exclusivement  réservé  à  la 
branche  royale^.  Cependant,  en  suivant  ainsi  la 


1 .  Les  descendants  de  Robert  le  Fort  occupaient  le  trône  de 
France  longtemps  avant  qu'on  n'eût  repris  l'usage  de  désigner 
par  un  mémo  nom,  comme  à  Rome,  les  membres  d'une  même 
famille.  C'est  à  ré[)oque  des  croisades  que  le  besoin  de  se 
reconnaître  au  milieu  de  ces  grandes  agglomérations  d'hommes 
fit  adopter  cette  coutume;  on  appela  France  la  famille  qui 
avait  l'honneur  de  donner  des  souverains  à  notre  patrie.  Mais 
nos  rois,  jaloux  de  Téclat  de  ce  grand  nom,  le  réservèrent  à 
leurs  seuls  fils  et  petits-fils;  de  là  la  désignation  de  fils  et  petit- 
fils  de  France.  La  postérité  de  chaque  fils  de  France  formait 
une  branche  cadette  qui  prenait  son  nom  du  titre  porté  par 
son  chef,  Valois,  Artois,  Bourbon,  etc.  Lors  de  l'avéne- 
ment  d'Henri  IV,  le  nom  de  Bourbon  resta  aux  Condé  et  aux 
Montpensier,  branchés  avant  la  mort  d'Henri  HI;  mais  les 
enfants  d'Henri  IV,  de  Louis  XUl  et  des  rois  leurs  successeurs 
s'appelèrent  de  France,  tandis  que,  conformément  à  la  règle, 
les  descendants  du  second  fils  de  Louis  XHI  reçurent  le  nom 
d'Orléans,  du  titre  porté  par  leur  aïeul. 


LOOIS  DE  BOURBON.  9 

règle  imposée  aux  branches  cadettes,  les  descen- 
dants  du  comte  de  Clermont  avaient  retenu  les  lis 
sur  leur  écu.  A  cette  époque  de  mysticisme,  un  sym- 
bole héraldique  eût  peut-être  suffi  pour  leur  assu- 
rer le  prestige  que  les  Courtenay  et  d'autres  avaient 
perdu  en  changeant  leurs  armoiries.  Mais  ce  ne  fut 
pas  le  blason,  ce  furent  de  brillants  services  et  de 
nombreux  exploits  qui  sauvèrent  les  Bourbons  de 
l'obscurité  et  de  l'oubli.  Leur  cri  a  Bourbon , 
Notre  Dame  !  »  avait  retenti  dans  toutes  les  actions 
importantes  de  nos  guerres  contre  les  Anglais,  et 
leur  sang  avait  coulé  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille. Jacques,  premier  comte  de  la  Marche  et 
cohnétable  de  France,  ancêtre  de  tous  les  Bour- 
bons aujourd'hui  vivants,  sauva  la  vie  du  Roi  à 
Crécy,  fut  pris  à  Poitiers  couvert  de  blessures,  et 
périt  avec  son  fils  à  la  bataille  de  Briguais  ^.  Un 
duc  de  Bourbon,  Pierre  P%  avait  été  tué  à  Poi- 
tiers; un  autre,  Louis  III,  fut  pris  à  Azincourt,  tan- 
dis qu'il  revenait  sur  l'ennemi  au  milieu  de  la  dé- 
route avec  ses  cousins,  le  comte  de  Vendôme,  qui 
fut  pris  comme  lui,  et  le  sire  de  Preaulx,  qui  fut  tué. 


4.  Livrée  aux  Tard- venus,  en  4361.  a  Le  premier  titre  des 
Capets  est  la  mort  de  Robert  le  Fort  à  Brisserte  ;  celui  des 
Bourbons,  la  mort  de  Jacques  à  Brignais,  tous  deux  tués  en 
défendant  le  royaume  contre  les  brigands.  »  (Michelet,  Histoire 
de  France,  t.  ITI,  p.  438.  ] 
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Louis  11,  duc  de  Bourbon,  surnommé  la  Fleur  des 
Chevaliers,  élève  et  compagnon  de  Duguesclin,  pas- 
sait pour  un  des  plus  grands  princes  de  son  temps. 
Sa  renommée  était  telle  que  les  Génois,  voyant 
leur  commerce  ruiné  par  les  Barbaresques,  s'adres- 
sèrent à  lui  pour  les  délivrer  de  ces  pirates.  Dans 
une  expédition  brillante,  organisée  à  ses  frais,  le 
duc,  après  avoir  débarqué  à  Carfhage,  aux  lieux 
illustrés  par  la  mort  de  son  saint  aïeul,  battit  les 
rois  de  Tunis  et  de  Bougie ,  leur  imposa  une  paix 
honteuse  et  fit  mettre  en  liberté  tous  les  captifs  ; 
puis,  à  son  retour,  il  s'empara  de  Cagliari,  et  dé- 
truisit la  flotte  arabe  (1390).  Six  ans  plus  tard, 
son  cousin  Jac(}ues,  troisième  comte  de  la  Marche, 
succombait  à  Nicopolis  en  combattant  contre  les 
Turcs.  Ainsi ,  quand  la  paix  régnait  dans  le 
royaume,  la  guerre  contre  les  infidèles  occupait 
l'activité  et  la  valeur  des  Bourbons.  A  l'éclat  de 
leurs  prouesses  ils  joignaient  celui  que  donnent  de 
grands  revenus  largement  dépensés.  Possesseurs 
de  vastes  domaines  qu'ils  devaient  plutôt  à  des 
alliances  de  famille  qu'à  la  générosité  des  rois,  ils 
avaient  su  conquérir  l'affection  de  leurs  vassaux; 
leur  hospitalité  somptueuse  attirait  auprès  d'eux 
une  nombreuse  et  brillante  noblesse.  Aussi  «  l'hô- 
tel »  de  ces  princes  braves  et  magnifiques,  des 
((  gracieux  ducs  de  Bourbon,  »  comme  les  appelait 
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notre  vieux  poète  *,  passait-il  pour  la  meilleure 
école  où  un  jeune  gentilhomme  pût  apprendre  le 
métier  des  armes;  l'ordre  de  TÉcu,  fondé  par  l'un 
d'eux,  avait  été  brigué  et  porté  par  les  plus  vaillants 
guerriers  de  France.  Assez  puissants  pour  être 
distingués  de  la  foule  des  seigneurs,  ils  n'avaient 
cependant  ni  ces  états  considérables ,  ni  ce  pouvoir 
immense  qui  faisaient  des  ducs  de  Bourgogne,  de 
Bretagne  et  d'autres  grands  vassaux,  les  rivaux  ou 
les  ennemis  de  l'autorité  royale.  Sans  échapper 
aux  entraînements  de  la  vie  féodale  et  aux  habitu- 
des turbulentes  de  la  noblesse  française,  ils  ne 
s'étaient  jamais  unis  aux  ennemis  de  la  patrie  du- 
rant cette  longue  lutte  qui  si  souvent  ressembla  à 
une  guerre  civile.  Mêlés  aux  déplorables  et  san- 
glantes rivalités  de  Bourgogne  et  d'Armagnac,  on 
les  trouva  toujours  du  côté  national.  Si  plus  tard 
le  duc  Jean  II  prit  une  part  active  à  «  la  Praguerie  » 
et  à  a  la  guerre  du  bien  public,  »  c'était  après  avoir 
plus  que  tout  autre  contribué  à  délivrer  la  France 
du  joug  étranger;  il  avait  partagé  avec  Richement 
l'honneur  de  notre  dernière  victoire  de  Formigny, 
et  mérité  l'épée  de  connétable  avec  le  surnom, 
glorieux  alors,  de  Fléau  des  Anglais. 

Cependant  un  nouveau  champ  avait  été  ouvert  à  Lenrcondmteaux 

4.  ViUon,  Ballade  des  seigneurs  du  temps  jadis. 


12  tj:s  princes  dk  condé. 

Kuorrosdilaii.'.  1^11x10111'  fraiiçaiso  :  Charles  VIII  avait  envahi  flta- 
.lofiiarirs.      lie;  les  Bourl)()ns  y  parurent  avec  éclat.  Mathieu, 

troisièimM.tjiin<''- 

tabiH  de  Bourbon,  (lit  Ic  graiicl  batai'd  de  Bourbon,  était  le  premier  des 

tu»^  en  1Ô27. 

<(  neuf  preux  »  que  le  Roi  avait  choisis  pour  com- 
battre auprès  de  lui  à  Fornoue.  (lilbert,  comte  de 
Montpensier,  conduisait  Tavant-garde  h  Texpédi- 
tion  de  \aples  et  fut  chargé  de  gouverner,  comme 
vice -roi,  cette  magnifique,  mais  précaire  et  im- 
prudente conquête.  S'il  ne  se  montra  pas  à  la  hau- 
teur d'une  situation  bien  difTicile.  il  racheta  ses 
fautes  par  son  courage  et  ses  malheurs  ;  il  mourut 
à  Pouzzoles  ,  après  avoir  signé  la  capitulation 
d'Atella.  L'aîné  de  ses  fils  fut  aussi  emporté  par 
la  maladie,  après  avoir  pris  une  part  honorable 
h  la  deuxième  conqucMe  de  Naples  (1501).  Le 
second,  Charles,  ayant  épousé  Suzanne,  fille 
unique  de  Pierre ,  dernier  duc  de  la  première 
branche  de  Bourbon ,  hérita  du  titre  et  des  biens 
de  ce  prince,  mort  en  1503  ;  il  se  trouva  ainsi 
l'aîné  de  sa  maison ,  et  semblait  fait  pom*  éclip- 
ser la  gloire  de  ses  aïeux.  Armé  chevalier  par 
Louis  \II  sur  le  champ  de  bataille  d'Aignadel, 
il  acquit  promptement  un  tel  renom  que  Fran- 
çois I*%  même  avant  son  couronnement,  lui  re- 
mit répée  de  connétable;  c'était  la  troisième  fois 
qu'un  prince  de  sa  famille  recevait  cet  insigne 
honneur.  La  charge  de  connétable  n'était  pas  une 
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vaine  dignité;  elle  donnait  le  commandement  per- 
manent de  toute  la  cavalerie  soldée,  alors  appelée 
gendarmerie,  et  à  la  guen-e  celui  de  l'avant- 
garde,  c'est-à-dire  de  la  moitié  de  l'armée,  quand 
le  Roi  conduisait  en  personne  le  principal  corps 
qu*on  nommait  la  bataille;  si  le  Roi  n'était  pas  à 
l'armée,  le  connétable  le  remplaçait.  Dès  la  pre- 
mière campagne  de  François  P"^  (1515),  Bourbon 
se  montra  digne  de  ses  hautes  fonctions;  ce  fut 
grâce  à  ses  manœuvres  bien  conçues,  bien  exécu- 
tées, que  l'armée  put  passer  les  Alpes  et  descendre 
dans  le  Milanais;  à  Marignan,  le  premier  jour,  ses 
troupes  soutinrent  presque  seules  tout  l'effort  des 
Suisses;  le  lendemain,  il  décida  le  gain  de  la  jour- 
née. Six  princes  de  sa  maison  l'accompagnaient  sur 
le  champ  de  bataille;  deux  d'entre  eux,  le  comte 
de  Chàtelleraut  son  frère,  et  le  sire  de  Carency 
furent  tués  à  côté  de  lui.  Après  le  départ  du  Roi,  il 
acheva  la  conquête  du  Milanais,  qu'il  défendit  en- 
suite à  ses  frais  et  avec  un  succès  complet  contre 
une  grande  armée  conduite  par  l'empereur  Maxi- 
inilien.  Mais  là  s'arrêta  son  heureuse  fortune. 
François  P*"  supportait  impatiemment  les  services 
de  cet  habile  général  si  passionnément  aimé  des 
gens  de  guerre,  de  ce  vassal  assez  riche  et  as- 
sez hardi  pour  assister  son  suzerain  de  ses  pro- 
pres deniers;    Henri   VIII   n'avait- il  pas  dit  : 


14  J.l':S   PRINCES   DE  COxNDÊ. 

t(  Mon  iVère  de  France  a  là  un  sujet  dont  je  ne 
voudi'ais  pas  être  le  maître?  »  Tout  dans  Bour- 
bon d(5plaisait  au  Roi,  jusqu'à  cet  air  de  com- 
mandement qui  lui  semblait  naturel,  jusqu'à  cette 
fière  et  noble  ligure,  dont  le  beau  type  italien*  a 
été  si  admirablement  reproduit  par  le  pinceau 
du  Titien.  Il  fut  donc  rappelé  d'Italie,  entravé 
dans  l'exercice  de  sa  charge ,  privé  même  du 
commandement  de  l'avant-garde  dans  la  cam- 
pagne de  1521  ;  d'incapables  courtisans  lui  furent 
préférés  pour  la  conduite  des  armées.  Enfin,  sa 
femme  étant  morte  (1521),  la  jouissance  de  ses 
biens  lui  fut  contestée,  tant  par  la  couronne  que 
par  la  mère  du  Roi,  Louise  de  Savoie,  qui  en  ré- 
clamait la  plus  grande  partie  de  son  chef.  Cette 
double  prétention  était  des  plus  iniques;  malgré 
les  efforts  du  chancelier  Duprat,  le  parlement  ne 
put  l'admettre;  mais  il  n'osa  pas  non  plus  don- 
ner gain  de  cause  au  connétable,  et,  sous  prétexte 
que  «  le  Roi  ne  pouvait  plaider  dessaisi,  »  le  patri- 
moine des  ducs  de  Bourbon  fut  provisoirement  mis 
sous  le  séquestre.  Dépouillé,  abreuvé  d'outrages, 
le  connétable  ne  respira  plus  que  vengeance, 
oublia  tous  ses  devoirs,  quitta  la  France  et  se 
dorma  à  l'Empereur;  depuis  lors  son  roi  et  sa  pa- 

1 .  Sa  mère  était  une  Gonzaguo. 
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trie  n'eurent  pas  d'ennemi  plus  acharné.  Mais  le 
jour  même  où  il  passa  la  frontière,  le  châtiment 
commença  et  son  ardeur  criminelle  ne  fut  pas  mieux 
récompensée  par  Charles-Quint  que  ses  loyaux 
services  n'avaient  été  reconnus  par  François  P'. 
N'obtenant  aucune  des  faveurs  qui  lui  avaient  été 
promises,  mal  écouté  des  généraux  qui  lui  avaient 
été  associés  dans  le  commandement,  Bourbon,  las  de 
se  plaindre  et  incapable  de  s'humilier,  prit  le  parti 
de  faire  la  guerre  pour  son  compte,  comme  aUié 
plutôt  que  comme  lieutenant  de  l'Empereur.  A  son 
premier  appel,  une  armée  d'aventuriers  de  toutes 
nations  accourut  auprès  de  lui.  Réduit  k  la  misère, 
ayant  vendu  jusqu'à  sa  dernière  pierrerie,  il  jie 
pouvait  leur  donner  d'autre  solde  que  l'espoir  du 
pillage;  mais  son  génie,  son  énergie  sauvage  inspi- 
raient à  ses  soldats  un  enthousiasme  qui  lui  sur- 
vécut, et,  longtemps  après  sa  mort,  les  bandes  qui 
parcouraient  les  campagnes  dévastées  de  l'Italie 
répétaient  encore  leiâr  refrain  favori  : 


Calla,  calla,  Julio  César,  Âimibal,  Scipion  : 
Viva  la  fama  de  Borbon! 


Le  connétable  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  à 
Passant  de  Rome,  le  6  mai  1527;  un  grand  artiste, 
qui  fut  en  même  temps  un  spadassin  fanfaron* 


Ifi  I.KS   PHINCKS   l)t  CONDfc". 

Benvenuto   Celliiii,    a   réclamé   le  triste  honneur 
d'avoir  mis  fin  à  cette  orageuse  carrière. 
Les  parents         Lc    (létestablc   cxempIc   donné   par  Taîné  des 
""  maigrir  '    Bourboiis  ne  lui  suivi  par  aucun  des  princes  de  sa 

reticntScsàu  famille;  tous  restèrent  fidèles  à  la  France  et  au  Roi. 

smlm.ssmndu.îuc  Hectoi",  siro  dc  Lavcdaii,  fut  tué  à  Pavie,  et  dans 

la  même  journée,  le  comte  de  î^amt-Pol,  blesse  griè- 
vement, n'échappa  que  par  mii'acle  k  la  mort  ou  à 
la  prison.  Son  frère,  Charles,  duc  de  Vendôme, 
l'esté  dans  le  rovaume  pour  défendre  la  frontière  de 
Picardie,  fut  pressé  de  prendre  la  régence  pendant 
la  captivité  de  François  P'  ;  mais  il  refusa  par  dé- 
férence au\  volontés  de  ce  monarque.  Devenu  pre- 
mier prince  du  sang  par  la  mort  de  tous  ses  aînés, 
Vendôme  n'eut  jamais  Tautorité  et  l'influence  que 
cette  haute  position  semblait  devoir  lui  donner; 
soit  timidité  ou  insouciance,  soit  patriotisme,  il 
chercha  en  quelque  sorte  à  s'effacer  lui-même, 
et  se  contenta  de  servir  avec  honneur,  mais  sans 
grand  éclat,  dans  les  armées.  Ce[)eiidant  sa  ré- 
serve et  sa  soumission  ne  purent  vaincre  les 
défiances  du  Roi  :  les  biens  du  connétable  furent 
définitivement  enlevés  à  sa  famille  ^  et  Vendôme  ne 

I.  Des  restitutions  très-incomplètes,  obtenues  ai)rès  de  lon- 
gues réclamations  à  la  On  du  règne  do  François  I*'*"  et  au  com- 
mencement do  celui  de  François  H,  firent  revenir  quelques- 
uns  do  ces  biens  à  la  princesse  de  la  Roche-sur- Yon,  sœur  du 
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recueillit  pas  l'héritage  des  ducs  d'AIençon  auquel 
sa  femme  avait  droit.  Il  mourut  le  25  mars  1538, 
laissant  un  mince  patrimoine  à  sa  nombreuse 
postérité;  Françoise  d'Alençon  lui  avait  donné  six 
filles  et  sept  fils. 

De  ces  six  princesses,  quatre  entrèrent  en  reli- 
gion, une  autre  mourut  jeune,  une  seule  fut  ma- 
riée :  Marguerite,  née  le  15  novembre  1516, 
épousa,  le  19  janvier  1538,  François  de  Clèves, 
duc  de  Nevers,  et  mourut  le  20  octobre  i  589. 

Quant  aux  fils,  cinq  seulement  atteignirent  l'âge 
d'honmie  : 

Antoine,  duc  de  Vendôme,  et  plus  tard  roi  de  iVa- 
varre  par  suite  de  son  mariage  avec  Jeanne  d'Al- 
bret,  né  le  22  avril  1518,  mort  le  17  novembre  1562 
des  suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Rouen; 

François,  comte  d'Enghien,  le  vainqueur  de 
Cerisoles,  né  le  23  septembre  1519,  mort,  le 
23  février  1546,  victime  d'un  accident  selon  les 
uns,  d'un  crime  selon  les  autres; 

Charles,  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Rouen ,  etc. ,  roi  de  la  Ligue  après  la  mort 
d'Henri  III,  né  le  22  décembre  1523,  mort  le 
9  mai  1590; 

coQDétable,  et  au  fils  de  cette  princesse,  ancêtre  de  la  grande 
Mademoiselle.  La  maison  d'Orléans  les  possédait  encore  le 
Î2  janvier  4852. 

I.  2 


1^  LL-^    ^F.IN»:E>    DL   L'»\'Dt. 

Jean,  c^m'e  do  S'i>-''T.>.  p•li^  d'Enzhien  après 
la  ni"rt  de  >♦>:!  fKre  Fran;'-:.- .  n^'  le  6  jiiil- 
U'i  1Ô26.  tM^^  à  la  b:t*a:l!'^  de  Saiiit-Quentin  le 
10  anùt  1557; 

L''»iii>.  prince  de  C■'^ld^^  ii^^  au  clîàV?aa  de  Yen- 
d'^nv»  le  7  nrii  1530.  tué  le  13  mai-s  1569  à  la 
bataille  de  Jamac. 

\in>i  de  ce-  einq  fiv-res.  tn»i<  t«niiKM*ent  sur  le 
champ  de  bataille,   un  iwiUv  avait  été  a.'^sassiné. 
disait-on,  et  le  seul  qui  termina  ses  jours  naturelle- 
ment était  d'éi^lise:  eneore  m«>urut-il  en  prison. Ce 
rapprochement  peint  l'époque. 
r.  .  i^R  :r:  n.      Deux  de  ces  princes  tn*ent  race  :  Antoine,  père 
rr..:-r.  i.  r.r.i^.  d'Henri  IV.  est   laïeul  de  tous  les  Bourbons  au- 
^^  tr^  /.-.r.farî^  jourdhui  vivauts;  Louis  t*ut  la  souche  de  la  maison 
vtr.iT^  i:;ii»..  de  Condé  et  de  toutes  ses  branches, 
.ie  sajpin^ssc.       Il  était  donc  le  cadet  de  sa  famille,  et  il  avait  à 
peine  huit  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Que  de- 
vint-il alors?  Comment  passa-t-il  ces  années  de 
transition  qui  séparent  Tenfance  de  la  jeunesse? 
Aucun  indice  n'a  pu  nous  fixer  sur  ce  point,  que 
les  contemporains  se  souciaient  sans  doute  fort  peu 
d'éclaircir.  Sa  mère,  Françoise  d'Alencon,  était  une 
princesse  vertueuse  et  sévère,  renommée  pour  le 
bel  ordre  qui  régnait  chez  elle  ;  mais  la  «  disci- 
pline ))   qu'elle  maintenait  parmi  les  demoiselles 
attachées  à  son  service,  et  qui  excitait  l'admiration 
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de  son  panégyriste^,  ne  convenait  sans  doute  pas 
à  des  fils  qui  approchaient  de  la  virilité.  Une  veuve, 
vivant  dans  la  retraite,  ne  pouvait  guère  terminer 
cette  éducation  chevaleresque,  indispensable  alors, 
et  que  la  jeune  noblesse  venait  jadis  chercher  à 
i'envi  dans  «  l'hôtel  de  Bourbon.  »  Cependant  les 
liens  du  sang,  ceux  de  l'adoption  chrétienne,  plus 
intimes  que  de  nos  jours,  unissaient  les  enfants  du 
duc  de  Vendôme  à  plus  d'un  seigneur  qui  pouvait 
leur  tenir  lieu  de  père.  Déjà  le  comte  d'Enghien  et 
probablement  aussi  le  comte  de  Soissons  2  avaient 
été  recueillis  par  leur  oncle,  le  comte  de  Saint-Pol, 
auquel  un  riche  mariage  permettait  de  soutenir  un 
état  assez  considérable.  Or  leur  frère  Louis  avait 
pour  marraine  la  généreuse  sœur  de  François  V% 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  et  pour  parrain 
Charles  d'Orléans,  troisième  fils  du  Roi.  Ce  der- 
nier, mort  à  vingt-trois  ans,  et  sans  établissement, 

4.  Cb.  de  Sainte  -  Marthe ,  Oraison  funèbre  de  Françoise 
d'Alencon,  i550. 

5.  U  est  avéré  que  le  vainqueur  de  Cerisoles  fut  élevé  par 
son  oncle,  qui  était  en  même  temps  son  parrain.  Nous  pensons 
que  son  frère  Jean  passa  aussi  sa  jeunesse  dans  T hôtel  de  Saint- 
Pol;  car  nous  possédons  trois  lettres  adressées  par  ce  dernier  à 
sa  tante,  la  duchesse  d'Estouteville  (veuve  du  comte  de  Saint- 
Pol),  et  où  il  lui  parle  avec  une  soumission  toute  filiale.  Ces 
lettres  ont  été  écrites  en  4554  et  4556,  lorsque  Jean  de  Bourbon, 
devenu  comte  d'Enghien,  était  depuis  longtemps  hors  de  page, 
mais  avant  qu'il  n'eût  épousé  la  fille  de  la  duchesse. 
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s'était  fait  représenter  au  baptême  de  son  petit  cou- 
sin par  le  chef  d'une  maison  illustre  dont  l'histoire 
devait  plus  d'une  fois  se  confondre  avec  celle  des 
Condé,  René,  vicomte  de  Rohan.  Faut-il  croire  que 
le  jeune  prince  fut  recueilli  par  un  de  ceux  qui. 
en  le  portant  ii  Tautel.  avaient  pris  rengagement  de 
veiller  sur  lui?  Devons-nous  chercher  dans  les  pre- 
mières impressions  de  son  adolescence  l'explication 
de  sa  destinée,  l'origine  d'un  penchant  secret  qui 
l'aurait  entraîné  plus  tard  k  embrasser  la  réforme? 
A  la  cour  de  Nérac,  il  eût  trouvé  dans  le  roi  de 
Navarre,  Henri  d'Albret.  le  type  des  gentilshommes 
braves,  aventureux,  de  l'époque,  et  il  eût  pu  en- 
tendre ,  entre  deux  contes  de  rHeptaméron,  la 
voix,  assez  voilée  encore,  des  premiers  réforma- 
teurs. Quant  au  vicomte  de  Rohan,  c'était  un  vail- 
lant soldat;  comme  son  pore,  il  mourut  en  héros 
sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  l'embarras  de  ses 
affaires,  il  menait  un  train  de  prince  dans  ses 
terres  de  Bretagne,  et  son  château  de  Blain  eût 
été  une  digne  résidence  pour  le  royal  orphelin 
qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts.  Là,  comme  à  Nérac, 
les  nouvelles  idées  religieuses  avaient  pénétré;  la 
vicomtesse,  Isabelle  d'Albret,  les  avait  même  plus 
ouvertement  adoptées  que  sa  belle-sœur,  la  reine 
Marguerite,  et  les  deux  fils  qu'elle  élevait  devaient 
être  comptés  un  jour  parmi  les  plus  inébranlables 
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soutiens  de  la  cause  protestante*.  Enfin,  pour  n'ou- 
blier aucun  de  ceux  qui  pouvaient  être  les  guides 
et  les  protecteurs  natui*els  de  Louis  de  Bourbon,  il 
faut  encore  citer  le  duc  de  Nevers,  qui,  dès  1538, 
avait  épousé  la  fille  aînée  du^duc  de  Vendôme. 
Nous  avons  des  témoignages  écrits  ^  de  l'intimité 
qui  régna  plus  tard  entre  ce  seigneur  et  son  jeune 
beau-frère;  la  déférence  respectueuse  que  ce  der- 
nier apportait  dans  ces  rapports  pouvait  avoir  sa 
source  dans  un  souvenir  reconnaissant.  François  de 
Clèves  était  riche,  puissant,  et  il  avait  déjà  un  beau 
renom  d'homme  de  guerre.  Chez  lui  aussi  la  foi  était 
vacillante  ;  car,  après  quelque  incertitude,  il  mou- 
rut calviniste,  au  dire  de  Bèze  ;  et  ses  enfants,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite  de  cette 
histoire,  «  continuèrent  l'exercice  de  la  religion*  » 
avec  plus  ou  moins  de  fermeté  et  de  persévérance. 
.  • 

4.  Henri  et  René;  ils  se  succédèrent  dans  le  titre  de  vicomte 
de  Roban.  Le  premier  fut  presque  toujours  retenu  dans  ses 
terres  par  ses  infirmités;  le  second  fit  activement  toutes  les 
campagnes  de  Tarmée  protestante;  nous  le  retrouverons  plus 
loin.  —  Voyez  D.  Morice,  Histoire  de  Bretagne, 

2.  Le  prince  de  Gondé  au  duc  de  Nevers,  3  septembre  4559; 
à  la  duchesse  de  Nevers,  s.  d.  Lettre  originale,  Bibl.  imp.  Md- 
maires  du  roi  Henri  If,  8643.  Une  de  ces  lettres  a  été  imprimée 
parmi  les  Négociations,  etc.,  relatives  au  règne  de  François  U, 
publiées  par  M.  L.  Paris  (Collection  des  documents  inédits). 

3.  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  des  Églises  réformées  de 
France^  liv.  V. 


faniiUf. 
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Son  mu.irst.»         J.cs  événeiiients  qui  s'accomplirent  plus  tard,  le 

di'})ul    à    la   cour      ^  ,        ^ 

d  iicnn  11  rôle  que  jouèrent  quelques-uns  de  ces  personnages, 
siiuatiun  cio  sa  les  rclalious  qui  existèrent  entre  eux  donnent  assez 
de  vraisemblance  aux  conjectures  qu'on  peut  fon- 
der sur  le  rapprochement  de  ces  noms.  Toutefois, 
si  Ton  doit  croire  que  Louis  de  Bourbon  fut  initié 
au  métier  des  armes  par  (lueUiue  guerrier  éprouvé, 
s'il  est  permis  de  supi)oser  que  son  âme  ait  subi 
de  bonne  heure  l'action  de  cette  propagande  mys- 
térieuse, de  ce  mouvement  d'idées  qui,  vers  la  fin 
du  règne  de  Jw*ançois  V%  agitaient  l'intérieur  de 
tant  de  familles  illustres  ou  inconnues,  rien  n'in- 
dique avec  exactitude  le  nom  du  parent  ou  de  l'ami 
qui  prit  soin  de  son  éducation;  et  dans  le  joyeux 
compagnon  dont  nous  allons  suivre  les  premiers 
pas,  rien  ne  faisait  deviner  le  champion  d'un  parti 
austère,  le  chef  futur  des  huguenots.  Aucun  fait 
précis,  aucune  pièce  ne  supplée  au  silence  des  chro- 
niqueurs contemporains ,  qui  semblaient  ignorer 
l'existence  de  ce  cadet  obscur,  et  le  plus  ancien 
document  où  il  soit  fait  mention  du  pi*emier  des 
C.ondé  est  l'état  de  la  maison  d'Henri  II  en  1549. 
11  y  figure  sous  le  nom  de  «  Louis,  M''  de  Vendôme, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  aux  gages  de 
lî200  livres^;  »  certes,  on  ne  saurait  imaginer  un 

4 .  p.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  France.  C'est  sous 
ce  môme  nom  qu'il  est  désigné  dans  le  récit  de  plusieurs  céré- 
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début  plus  ipodeste.  Perdu  dans  la  foule  des  cour- 
tisans, ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ne  se  distin- 
guait  même  pas  par  la  haute  et  imposante  stature 
qu'on  remarquait  chez  ses  ancêtres.  Il  était  de  très- 
petite  taille  et  sans  doute  un  peu  voûté;  car  certains 
recueils  d'anecdotes  le  représentent  comme  bossu  et 
contrefait;  mais  cette  tradition,  dont  il  serait  diffi- 
cile d'indiquer  la  source,  s'accofde  mal  avçc  la 
chanson  bien  connue,  qui  fut  faite  sur  lui  : 

Ce  petit  homme  tant  joUy, 
Qui  tousjours  cause  et  tousjours  ry. 
Et  toasjoun  baise  sa  mignonne, 
Dieu  gard*  de  mal  le  petit  homme! 

D'ailleurs,  il  n'avait  rien  de  chétif  :  leste,  vigou- 
reux, il  excellait  à  tous  les  exercices  du  corps; 
nul,  dans  un  jeu  de  paume,  ne  servait  mieux  la 
balle;  nul  ne  maniait  mieux  ses  armes  dans  un 
carrousel  et  ne  faisait  parader  avec  plus  de  grâce 
un  cheval  difficile.  D'après  des  portraits  authenti- 
ques, ses  yeux  étaient  vifs  et  perçants  ;  sa  figure, 
agréable  sans  être  régulière,  s'encadra  plus  tard 
dans  une  de  ces  barbes  fortes,  d'un  blond  ardent,  que 
reproduisent  si  souvent  les  maîtres  du  xvi*  siècle. 


monies  des  années  1547, 4548  et  4549.  —  Voyez  Godefroy,  Ce- 
Témonial  français,  et  les  nooibreux  registres  manuscrits  du 
oérémonial  conservés  dans  les  archives  de  Condé. 
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Son  esprit  était  brillant  et  assez  cultivé,  sa  parole 
facile,  entraînante,  avec  une  pointe  de  raillerie  que 
sa  bonne  humeur  faisait  oublier;  rien  de  puritain 
assurément;  beaucoup  de  gaieté  et  d'ardeur,  le 
désir  et  le  don  de  plaire,  le  caractère  résolu,  l'âme 
fière,  le  cœur  grand  et  généreux. 

Mais  d'heureuses  dispositions  et  la  plus  haute 
naissance  ne  suffisaient  pas  pour  briller  au  Louvre  : 
il  fallait  la  faveur  ou  la  richesse;  Tune  et  l'autre 
manquaient  aux  Bourbons,  à  peu  près  ruinés  par 
les  confiscations.  Si  par  une  salutaire  inspiration 
François  T',  oubliant  un  moment  ses  défiances 
envei's  la  famille  du  connétable,  avait  confié  l'ar- 
mée d'Italie  à  celui  (jui  devait  réparer  Tafi^ront  de 
Pavic  dans  la  glorieuse  journée  de  Cerisoles,  l'en- 
vie n'avait  pas  épargné  le  jeune  général  ,  et  un 
secret  dépit  s'était  mêlé  à  la  satisfaction  du  Roi. 
D'ailleurs  le  comte  d'Enghien  n'avait  guère  sur- 
vécu à  son  triomphe  :  la  mort  l'avait  frappé  (1546) 
avant  qu'il  n'eut  pu  diriger  à  la  cour  ou  à  la  guerre 
les  premiers  pas  de  son  frère.  Son  royal  protec- 
teur n'était  plus,  et  les  «  Sires  des  fleurs  de  Lys  » 
se  voyaient  plus  que  jamais  laissés  à  l'écart; 
si  bien  qu'il  avait  fallu  l'expression  très -nette 
de  la  volonté  d'Henri  II  pour  surmonter  la  résis- 
tance de  sa  tante  Marguerite  à  ce  qu'elle  sem- 
blait regarder  comme  une  mésalliance,  le  mariage 


LOUIS  DE  BOURBON.  25 

de  sa  fille  Jeanne  d'Albret  avec  Antoine,  Taîné.  de 
la  maison  de  Bourbon.  Ce  dernier,  insouciant  et 
léger,  se  tenait  en  Béam,  auprès  de  son  beau-père, 
ou  dans  son  gouvernement  de  Picardie,  et  la  faveur 
du  faible  Henri  II  se  partageait  entre  sa  vieille 
maîtresse,  la  duchesse  de  Valentinois,  et  son  vieil 
ami  Montmorency.  Tout  le  monde  à  la  cour  pre- 
nait parti  pour  Tune  ou  pour  l'autre  :  le  choix  de 
Condé  fui  bientôt  fait. 

Parmi  les  alliés  de  la  duchesse,  les  plus  mar- 
quants étaient  ces  cadets  de  Lorraine  dont  Fran- 
çois I"  avait  dit  qu'ils  mettraient  «  ses  enfants  en 
pourpoint  et  son  pauvre  peuple  en  chemise.  »  Un 
d'eux,  le  marquis  de  Mayenne  ^,  venait  d'épouser 
la  fille  de  la  favorite,  et  le  nouveau  duc  de  Guise  ^ 
était  devenu  par  le  crédit  de  Diane ,  autant  que 
par  ses  grandes  qualités  et  des  services  déjà  écla- 
tants, un  des  conseillers  les  mieux  écoutés  du  Roi. 
Or,  malgré  des  alliances  de  famille  * ,  les  Guise 
étaient  profondément  séparés  des  Bourbons.  A  la 
guerre,  à  la  cour,  une  sorte  d'antagonisme  fatal 
les  mettait  sans  cesse  en  présence  ;  des  questions 


1.  Plus  tard  duc  d'Aumale,  troisième  fils  de  Claude,  duc  dé 
Guise. 

2.  François  de  Lorraine.  Son  père  mourut  le  12  avril  4550. 

3.  Antoinette  de  Bourbon,  mère  du  duc  François  de  Guise, 
elail  sœur  du  duc  de  Vendôme,  père  de  Condé. 
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d'étiquette  avaient  causé  d'irritantes  discussions, 
et  cette  rivalité  était  encore  envenimée  par  un  af- 
freux soupçon.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mort 
du  comte  d'Enghien.  enlevé  à  la  fleur  de  ses  ans 
et  de  sa  gloire  par  un  triste  accident*;  des  ru- 
meurs vagues,  quoique  très-répandues,  avaient 
attribué  son  trépas  à  un  crime;  mais  François  P"^ 
avait  défendu  toute  poursuite,  et  Ton  disait  tout 
bas  que  le  meurtre  avait  été  commis  à  Tinstigation 
du  Dauphin  et  du  duc  de  (iuise.  alors  comte 
d'Aumale. 
Par  son  mariage  Les  relatious  naturcllcs  de  Condé  étaient  donc 
ÉiéunoredeRoye,  avcc  la  factiou  coutrairc  qu'on  appelait  le  parti 

Condé  s'allie  ,  «i*      • 

auxMonimorency  Montmoreucv.  baus  grauds  talents  militaires,  mais 

et  aux  Chûlillon         ,  .,  ..^  .  -i-»», 

(1531J.  tres-vaillant  et  opiniâtre.  Anne  de  Montmorency 
avait  mérité,  par  sa  belle  défense  de  la  Provence 
en   1536,  Tépée  de  connétable  et   le  surnom  de 

*  1.  Dans  riiiver  de  1546,  le  Roi  étant  à  la  Rocheguyon,  les 
princes  et  seigneurs  de  la  cour  s'amusèrent  à  défendre  et  à 
attaquer  à  coups  de  boules  de  neige  un  fort  improvisé.  Le 
comte  d'Enghien  commandait  une  armée,  le  Dauphin  et  le 
comte  d'Aumale  commandaient  l'autre.  Une  vive  discussion 
s  éleva  au  milieu  du  jeu  ;  on  en  vint  presque  aux  coups  de  da- 
gue et  la  querelle  fut  difficilement  apaisée.  Avant  de  rentrer  le 
comte  d'Enghien  s'était  assis  sur  un  banc  contre  le  mur  du 
château,  lorsque  d'une  des  fenêtres  tomba  un  coffre  qui  le 
blessa  grièvement.  11  en  mourut  peu  de  jours  après.  L'Italien 
Bentivoglio,  grand  ami  de  ses  adversaires,  fut  soupçonné  d'avoir 
lancé  volontairement  le  coffre  sur  la  tête  du  prince. 
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Fabius  français.  JI  était  déjà  grand  n^aître  de  |a 
maison  du  ^\oi  ;  tqut  r^cpuime^t  il  avait'  ^^  nomn^é 
duc  et  pair  (1551).  Agé  de  près  de  soixante  ans  *, 
courtisan  émérite,  très-fin  sous  une  enveloppe  de 
rudesse,  il  avait  cependant  n^oins  4'c^ç^ion  sur  le^ 
hommes  de  coqr  que  sur  la  noblesse  piilitaire  des 
provinces;  ses  charges,  sa  grande  fortune  lui  per- 
mettaient d'exercer  un  large  patronage  ;  entouré  de 
fils  jeunes  et  braves,  il  comptait  pa^mi  ses  princi- 
paux adhérents  les  Châtillon  ses  neveux,  déjà  si- 
gnalés par  leur  ambition,  par  leur  valeur,  par  l'in- 
dépendance de  leur  caractère ,  et  pourvus ,  l'un, 
Coligny,  de  la  charge  d'amiral,  l'autre,  d'Andelot, 
de  celle  de  colonel  de  l'infanterie  deçà  les  monts. 
Bientôt  un  mariage  unit  étroitement  Condé  avec 
ces  deux  grandes  familles  de  Montmorency  e^  de 
Châtillon.  Il  épousa  leur  proche  parente,  Éléonore 
de  Roye  ^,  héritière  d'une  maison  plus  noble  que 
riche.  Le  mariage  fut  célébré    (juin  1551)   au 


i.  11  était  né  en  449S. 

2.  Éléonore  de  Roye,  fille  aînée  et  héritière  de  Charles,  sire 
de  Rove  et  de  Muret,  comte  de  Roucv,  était  née  en  1535.  Sa 
mère,  Madeleine  de  Mailly,  dame  de  Conty,  était  fille  de  Louise 
de  Montmorency,  sœur  du  connétable  Anne ,  et  c^tte  môme 
Louise  de  Montmorency  avait  épousé  en  secondes  noces  Gas- 
pard de  Coligny,  maréchal  de  France,  dont  elle  eut  l'amiral 
de  Coligny  et  ses  deux  frères,  d'Andelot  et  le  cardinal  de  Ghâ- 
tiUon. 
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château  du  Plessier-lès-Roye  par  le  cardinal  de 
Bourbon,  oncle  et  tuteur  du  prince;  celui-ci  ne  por- 
tait pas  encore  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
l'histoire  ^. 

•  Celte  alliance,  qui  n'améliorait  guère  la  fortune 
de  Condé,  devait  exercer  une  grande  influence  sur 
ses  destinées  ;  mais  elle  ne  modifia  pas  son  hu- 
meur galante,  et  toute  sa  vie  «  le  bon  prince  ayma 
autant  la  femme  d'autrui  que  la  sienne  ^.  »  Ce- 
pendant, s'il  n'était  pas  insensible  à  l'attrait  du 
plaisir,  aux  séductions  et  aux  faciles  amours  d'une 
cour  licencieuse,  de  plus  nobles  passions  et  l'exem- 
ple de  ses  ancêtres  l'appelaient  au  milieu  des  gens 
de  guerre.  J^à  plus  qu'au  Louvre  il  devait  retrouver 
vivant  le  souvenir  des  gloires  de  sa  famille;  les 
soldats  ne  pouvaient  manquer  de  faire  bon  accueil 
au  frère  du  vainqueur  de  Cerisoles.  Dans  leurs 
rangs  la  mémoire  même  du  connétable  était  encore 
populaire;  ses  malheurs  avaient  presque  fait  ou- 
blier son  crime  ;  ses  exploits,  ses  vertus  guerrières 
étaient  restés  un  objet  d'admiration.  De  toutes  les 
branches  de  la  maison  royale,  celle  de  Bourbon 
avait  toujours  été  la  plus  militaire  ;  aussi  était-ce 
une  tradition  acceptée  de  tous  que  Brantôme,  mal- 

\ .  Sur  rorigine  du  titre  de  prince  de  Condé,  voyez  Pièces  et 
documents,  n^  h . 
2.  Brantôme. 


LOUIS   DE  BOURBON.  29 

gré  son  dévouement  à  un  autre  parti,  exprimait  par 
ces  vives  paroles  :  «  De  cette  race  de  Bourbon, 
ils  sont  tous  braves  et  vaillants,  et  n'ont  jamais 
esté  malades  de  la  fiebvre  poltronne.  » 

La  France  venait  de  soutenir  une  lutte  gigan-    sa  première 

campa  ffne ,  coinine 

tesque,  marquée  par  de  brillants  succès,  par  des    Toiontaire.  à 

l'armée  d'Italie 

revers  plus  éclatants  encore.  Alors  que  l'Europe  en-  (issi). 
tière  pliait  sous  le  sceptre  de  fer  de  Charles-Quint. 
elle  avait  su  conserver  l'indépendance  de  son  terri- 
toire et  de  sa  politique;  malgré  des  fautes  de  tout 
genre,  malgré  le  déplorable  état  des  finances,  malgré 
l'infériorité  de  nombre  et  d'organisation  de  ses  ar- 
mées, elle  avait  tenu  en  échec  la  puissance  colossale 
de  la  maison  d'Autriche,  et,  sans  cesse  sur  le  point 
de  périr,  elle  se  relevait  toujours  avec  une  incroya- 
ble vitalité.  Cette  étrange  alternative  de  faiblesse 
et  d'héroïsme  avait  arraché  au  grand  empereur  ces 
paroles  remarquables  :  «  Il  n'y  a  nation  au  monde 
qui  fasse  plus  pour  sa  ruine  que  la  françoise ,  et 
néantmoins  tout  luy  tourne  à  salut.  Dieu  ayant  en 
sa  protection  particulière  le  Roy  et  lé  royaume.  » 
La  lutte  était  suspendue  et  non  terminée  quand 
Henri  II  monta  sur  le  trône  ;  la  paix  de  Crespy 
n'avait  été  qu'une  trêve,  et  dès  1551  la  guerre  re- 
commença en  Italie,  comme  d'elle-même,  sans  dé- 
claration préalable.  Condé,  bien  qu'à  peine  marié 
depuis  quelques  jours,  saisit  l'occasion  qui  se  pré- 
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sentait,  il  nav.iiî  au«;un  commandemenl  à  exercer. 
aMP'iMO  troupe  h  C''»nd'i!n*:  iiKtis  il  demanda  et 
obtint  la  per:ni>>i'»n  de  >»::'rvir  cininie  volontaire. 
Les  aniv'-es  étaient  dans  une  p»'rinde  de  transi- 
tion :  le  srrand  d''vel'»ppenient  déjà  donné  à  l'em- 
ploi des  armes  à  fou.  le  r^lo  tout  n«»uveau  de  Tin- 
fanterie.  les  pn^gn-s  du  pouvoir  n>yal  et  les  guerres 
lointaines  avaient  d»'*tnnt  la  vieille  organisation 
féodale.  Mais  les  forces  régulières  que  la  France 
entretenait .  la  (N-walerie  répartie  en  compagnies 
d*ordnnnan(*e  .  l'inlanterie  composée  de  bandes 
françaises  et  suisses  *.  à  peine  suflisantes  pour 
tenir  habituellement  la  campagne  en  présence  des 
Impériaux.  toujcMU's  plus  nombreux,  mieux  pour- 
vus, ne  pouvaient  à  elles  seules,  ni  faire  un  effort 
décisif,  ni  soutenir  un  choc  vigoureux.  Quand  on 
s'attendait  à  recevoir  la  bataille  ou  que  le  Roi  avait 
permis  de  la  donner,  une  foule  de  gentilshommes 
volontaires  accouraient  de  toutes  parts  et  venaient 
grossir  les  rangs  de  la  gendarmerie  soldée  ou  de 
la  cavalerie  légère;   les  plus  pauvres  se  plaçaient 


1 .  Nous  no  nommons  pas  les  lêirions  de  François  !•',  dont  la 
création  constate  cependant  un  proirrès  imjx)rtanl  dans  Torga- 
nisation  des  armées.  L'exécution  était  trop  imparfaite,  et  ces 
milices,  composées  des  éléments  militaires  les  plus  médio- 
cres, parurent  peu  sur  le  champ  de  bataille,  et  n'y  donnèrent 
que  d'assez  tristes  résultats. 
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comme  anspessades  ^  au  milieu  des  piques  de 
l'infanterie. 

Si  ce  concours  d'hommes  braves  et  habitués  au 
maniement  des  armes  était  pour  le  général  un  ren- 
fort indispensable 9  l'absence  d'une  hiéhirchie  mili- 
taire, où  leur  place  fût  marquée,  en  Rendait  l'em- 
ploi difficile,  et  leUr  indiscipline,  toujours  gênante, 
souvent  fatale  le  jour  de  la  bataille,  devenait  un  em- 
barras sérieux  quand,  par  une  raison  quelconque, 
la  bataille  n'avait  pas  lieu.  C'efet  ce  qu'on  vit  en 
Piémont  en  1551.  Le  maréchal  de  Brissab  avait 
déjà  enlevé  Chîeri  et  San  Damiano,  lorsque  ahriva 
Fessaim  des  volontaires  parmi  lesquels  se  trouvait 
Condé.  On  savait  les  troupeë  impériales  fort  en 
mesure  de  combattre  et  bien  commandées  par  Fer- 
nand  de  Gonzague.  Une  l^ncOntre  semblait  immi- 
nente ;  mais  le  temps  s'écoulait  sans  qu'on  en  vînt 
aux  mains ,  et  cette  martiale  jeilriesse  s'indignait 
des  lenteurs  qui  retardaient  la  journée  tant  désirée. 
Si  les  généraux  hésitent,  disait-on,  nous  les  met- 
trons aux  prises  malgré  eux,  et  ces  folles  têtes 

I.  Anspessades  ou  lanspessades,  a  lance  spezzate,  »  lances 
rompues.  On  appelait  ainsi  originairement  un  chevau-léger 
qui,  après  avoir  perdu  cheval  et  armes  en 'quelque  honorable 
action,  se  jetait  dans  lés  rangs  de  Finfanterië,  et  prenait  une 
pique  en  attendant  mieux.  Cette  dénomination,  venue  des 
guerres  du  Piémont,  s'étendit  à  tous  les  gentilshommes  qui 
servaient  dans  Finfanterie. 
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rêvaient  les  entreprises  les  plus  téméraires,  les 
plus  compromettantes  pour  le  salut  de  l'armée, 
lorsque  Brissac,  informé  de  ces  projets,  réunit  les 
volontaires.  Dans  une  paternelle  allocution^  il  invo- 
qua leur  patriotisme,  leur  montra  leur  devoir;  son 
appel  fut  entendu  :  Condé,  qui  se  distinguait  déjà 
par  sa  facilité  à  manier  la  parole,  répondit  au 
nom  de  tous,  quoiqu'il  lut  un  des  plus  jeunes, 
remercia  le  maréchal  avec  effusion,  et  protesta  de 
leur  docilité;  si  bien  que  ce  fut  un  «  vray  sémi- 
naire d'amour  et  de  bienveillance  K  »  Pour  en- 
tretenir cette  bonne  disposition ,  Brissac  les  char- 
gea d'enlever  le  château  de  Saint-Baleing  auprès  de 
Vulpiano,  mission  dont  ils  s'acquittèrent  heureu- 
sement. D'autres  coups  de  main  suivirent  ;  le  succès 
les  couronnait  presque  toujours.  L'armée  d'Italie, 
quoique  manœuvrant  sur  un  théâtre  restreint  et 
bien  déchue  de  l'importance  qu'elle  avait  eue  sous 
les  règnes  précédents,  n'avait  pas  cessé  d'être  une 
excellente  école  de  guerre.  Brissac  était  un  général 
sage,  actif  et  vigilant,  qui  savait  suppléer  par  les 
ressources  de  son  esprit  à  l'insuffisance  des  moyens 
dont  il  pouvait  disposer;  ses  lieutenants,  presque 
tous  Gascons ,  Dauphinois ,  Provençaux ,  étaient 
rompus  au  métier,  audacieux ,  doués  de  ce  génie 

I .  Mémoires  de  Boyvin  Duvillars. 
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inventif  propre  aux  hommes  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France;  officiers  et  soldats  excel- 
laient dans  les  ruses  de  la  petite  guerre ,  si  essen- 
tielles à  une  époque  oii  les  grandes  combinaisons 
stratégiques  étaient  à  peu  près  inconnues  et  pres- 
que toujours  impossibles.  C'est  là  que  se  formèrent 
la  plupart  de  ces  partisans  ingénieux,  infatigables, 
dont  Texpérience  allait  trouver  un  si  triste  emploi 
dans  nos  luttes  civiles.  Parmi  ces  vieux  routiers, 
Condé  dut  nouer  d'utiles  relations  et  trouver  dans 
leur  exemple  de  solides  enseignements.  Son  dé- 
vouement, son  ardeur  furent  remarqués;  dans  un 
-des  récits  animés  de  ses  commentaires,  Montluc 
nous  le  fait  voir,  au  milieu  de  l'hiver,  travaillant 
deux  nuits  à  monter  les  pièces  sur  les  hauteurs 
escarpées  qui  dominaient  le  château  de  Lantz*. 
Mais  il  se  montrait  déjà  d'une  humeur  moins 
accommodante  qu'au  début  des  opérations  et,  on 
conimençait  à  le  trouver  «  un  peu  malaysé  à  ma- 
nier -  »  quand  la  campagne  s'acheva. 

Elle  s'était  prolongée  fort  tard,  et  le  prince,  de  n  prend  pan  à  la 

j  -,  conquête  des 

retour  à  la  cour,  n  y  fit  qu  une  courte  apparition.  Trois  évêchés  et 

*         à  la  défense  de 

Henri  II  rassemblait  une  armée  sur  les  frontières  de    Metz  (1552). 
Champagne;  Condé- s'y  rendit  et  suivit  le  Roi  dans 


1.  Sur  la  Stura. 

2.  Duvillars. 

f. 
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rexpédition  célèbre  qui  nous  donna,  presque  sans 
coup  férir,  la  possession  des  Trois  ftvèchés  (1552). 
dette  rapide  conqutMe  causa  une  vive  émotion 
outre  Rliin;  rAIleina^iie  y  vit  comme  une  réac- 
tion de  la  race  gauloise;  toutes  les  passions  ger- 
manitjues  se  rallumèrent  et  les  dissensions  des 
princes  de  TEmpire  furent  un  moment  suspendues. 
Charles-Quint  profila  de  cet  accord  imprévu;  dès 
le  mois  d'octobre  de  la  miMne  année  il  parut  devant 
Metz  avec  une  énorme  arm('c  et  un  formidable  équi- 
[)age  de  siège.  Mais  la  IVrmeté  et  le  génie  du 
grand  duc  de  (iuise  sauvèrent  le  «  boulevard  de 
la  France.  »  Condé  et  son  frère  Jean ,  comte 
(TEnghien,  surmontant  les  répugnances  et  les 
antipathies  de  famille,  étaient  accourus  se  ranger 
sous  ses  ordres.  Entrés  avec  les  premiers  renforts 
dans  la  place,  les  deux  Bourbons  furent  chargés  de 
la  défense  depuis  la  porte  Saint-Thibaut  jusqu'à  la 
Seille;ils  s'y  comportèrent  avec  autant  de  valeur 
que  d'intelligence  militaire. 

La  conduite  de  Condé  pendant  ces  dix-huit  mois 

de  service  actif  avait  fixé  l'attention  sur  lui;  aussi 

fut-ce  avec   un    commandement  qu'il   reparut   à 

l'armée. 

Campagne         La  Francc  n'avait  tiré  aucun  parti  du  désastre 

^'^filTJ'îombS^'^  infligé  aux  Impériaux  sous  les    murs  de   Metz. 

'L^Rmiuidonno  C'était  déjà  un  des  plus  tristes  caractères  du  règne 


LOUIS  DE  BOURBON.  35 

de  François  P',  que  l'apathie  qui  succédait  à  tous  une  compagnie 

■  \         «.  ,..,..  ,      ,        d'oidonnance. 

les  grands  efforts,  laissait  les  victoires  sans  résul- 
tat et  préparait  à  l'ennemi  de  faciles  succès  sur  des 
armées  débandées  et  des  frontières  dégarnies. 
Henri  II,  qui  avait  les  défauts  de  son  père  sans 
avoir  toutes  ses  qualités,  ténwignait  encore  plus 
d'insouciance.  Pendant  qu'il  dépensait  en  fêtes  et 
en  prodigalités  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  des 
troupes  et  des  places,  Charles-Quint  hivernait  en 
Belgique,  s' apprêtant  à  renouveler  par  le  nord  de 
la  France  l'invasion  qui  avait  échoué  dans  l'est. 
Avant  qu'on  n'eût  pris  aucune  disposition  défen- 
sive, il  avait  enlevé  Thérouanne  et  Hesdin  (1553); 
il  venait  de  mettre  le  siège  devant  Doulens,  lors- 
que le  connétable  arriva  sur  la  Somme  avec  tout  ce 
qu'on  avait  pu  réunir.  On  commençait  alors  à 
employer  utilement  la  cavalerie  légère,  et  ce 
genre  de  service  convenait  parfaitement  aux  gen- 
tilshommes qui  n'appartenaient  pas  aux  compa- 
gnies soldées  et  n'étaient  pas  pourvus  de  l'armure 
des  gendarmes.  C'était  la  principale  force  de 
l'armée  improvisée  de  Montmorency;  il  se  hâta  de 
la  porter  en  avant.  Condé  en  partagea  la  direc- 
tion avec  le  duc  de  Nemours;  le  maréchal  de 
Saint-André  les  soutenait  avec  cinq  cents  gen- 
darmes. A  la  tête  de  huit  escadrons,  Nemours  at- 
taque les  avant-postei^  ennemis  sur  les  bords  de 
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l'Authie.  Bientôt  il  a  sur  les  bras  toute  la  cava- 
lerie imp(^riale,  qui  le  ramèiK^  sur  la  réserve.  Les 
gendarmes  de  Saint-André  le  dégagent  ;  Tennemi 
s'arrête;  mais  il  n'est  pas  encore  ébranlé  par  ce 
choc  inattendu,  lorsque  Coudé,  débouchant  sur  son 
flanc  avec  (|Ucitre  escadrons,  le  charge  avec  furie, 
et  le  met  en  pleine  déroute.  Le  prince  eut  les 
honneurs  de  la  journée,  qui  coûta  aux  Impériaux 
sept  étendards,  treize  cents  hommes  tués  et  quel- 
ques prisonniers.  Le  Roi,  ayant  rejoint  Tarméepeu 
après,  lui  donna,  comme  récompense  de  ce  fait 
d'armes,  une  compagnie  d'ordonnance. 

Ce  commandement  n'avait  plus  la  môme  impor- 
tance qu'au  temps  de  Charles  VII,  lorsqu'à  la 
création  de  «  l'ordonnance  »  on  ne  comptait  que 
quinze  capitaines.  Depuis,  leur  nombre  s'était  sin- 
gulièrement accru.  A*  l'époque  qui  nous  occupe, 
chaque  compagnie  comprenait  de  vingt -cinq  à 
cent  lances,  c'est-à-dire  de  soixante-quinze  à  trois 
cents  combattants,  une  lance  se  composant  d'un 
homme  d'armes  et  de  deux  archers,  sans  compter 
les  pages,  couteliers,  varlets  et  autres  non-com- 
battants; mais  l'effectif  était  rarement  complet, 
le  recrutement  beaucoup  moins  choisi  que  par  le 
passé.  Cependant  le  patronage  que  donnaient  ces 
charges  de  capitaine,  le  profit  même  qu'on  en  pou- 
vait retirer,  les  faisaient  réserver  à  des  princes  et 
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personnages  haut  placés  ;  le  plus  souvent  la  nais* 
sance  y  donnait  plus  de  droit  que  les  services, 
la  direction  réelle  pouvant  être  laissée  au  lieute- 
nant, qui  était  toujours  un  homme  de  guerre 
éprouvé.  Condé,  qui  en  voyait  pourvoir,  dès  le  dé- 
but de  leur  carrière,-  nombre  de  seigneurs  aussi 
jeunes  que  lui  et  d'un  rang  moins  élevé,  ne  pou- 
vait considérer  cette  nomination  comme  une  faveur 
signalée;  mais  elle  lui  assurait  dans  l'armée  une 
position  dont  il  ne  manqua  pas  de  profiter. 

Peu  après  le  combat  dont  nous  venons  de  parler,  campagne 
le  connétable  étant  tombé  malade,  les  opérations  en  Artois  (ism). 
furent  interrompues  ;  les  troupes  prirent  leurs  sur  lEscaiUon. 
quartiers  d'hiver,  et  l'exécution  du  projet  formé 
pour  reporter  la  guerre  en  pays  ennemi  fut  remise 
à  l'année  suivante.  En  effet,  au  printemps  de  1554, 
Henri  II  réunit  des  forces  imposantes  pour  enva- 
hir sur  trois  colonnes  les  états  de  l'Empereur.  La 
compagnie  de  Condé  fut  dirigée  sur  Mézières,  où 
le  duc  de  Nevers  rassemblait  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée. C'était  une  bonne  fortune  pour  le  prince 
d'être  placé  sous  les  ordres  de  son  beau-frère,  qui 
lui  conPia  le  commandement  de  sa  cavalerie  légère. 
Mais  il  ne  paraît  avoir  trouvé  aucune  occasion  de 
se  signaler.  Le  corps  de  Nevers,  marchant  par  la 
vallée  de  la  Meuse,  enleva  Givet,  Marienbourg, 
Dinant,  tandis  que  l'aile  gauche  ravageait  l'Artois, 
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et  que  Montmorency  conduisait  le  centre  entre  la 
Sambre  et  la  Meuse.  Le  Roi  concentra  l'armée  de- 
vant Namur,  qu'il  comptait  attaquer;  mais  la  gar- 
nison de  cette  place  avait  été  renforcée  et  le  siège 
fut  jugé  impossible,  en  présence  des  Impériaux 
qui  avaient  eu  le  temps  de  se  rallier.  Les  Fran- 
çais se  retirèrent  sur  le  Cambrésis;  Condé  passa 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint -André, 
chargé  de  couvrir  la  retraite  avec  quinze  cents 
chevaux.  Le  poste  était  périlleux,  et,  près  du 
Quesnoy,  cette  arrière-garde  faillit  être  enlevée. 
Un  brouillard  épais  cachait  les  manœuvres  de 
l'ennemi  ;  le  gros  de  l'armée  venait  de  franchir 
TEscaillon,  et  s'éloignait.  Au  moment  où  Saint- 
André  s'apprêtait  à  suivre  le  mouvement ,  il  vit 
paraît le  à  Timproviste  un  corps  de  cinq  mille  che- 
vaux que  conduisait  le  duc  d'Albe.  Sans  se  dé- 
concerter, le  maréchal  envoie  escarmoucher  avec 
la  télé  de  cette  colonne,  regravit  avec  une  par- 
tie de  son  monde  un  mamelon  qui  masquait  le 
passage,  et  le  couvre  d'un  rideau  de  cavalerie.  Le 
reste  de  sa  troupe,  massé  dans  le  fond  du  vallon 
étroit  et  encaissé  où  l'ennemi  ne  peut  l'apercevoir, 
traverse  l'eau  à  la  hâte  et  vient  se  déployer  suc- 
cessivement sur  un  saillant  de  l'autre  rive.  Les 
Impériaux,  voyant  occuper  cette  position,  croient 
que  l'armée  française  se  prépare  à  un  retour  offen- 
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sif  et  s'engagent  avec  prudence.  Quand  nos  der- 
niers cavaliers  abandonnent  au  galop  les  hauteurs 
de  la  rive  gauche,  Tennemi,  qui  ne  connaissait  pas 
les  lieux,  se  trouve  arrêté  par  le  cours  d'eau  et 
fusillé  par  des  arquebusiers  *  embusqués  dans  les 
broussailles.  Le  jour  baissait  ;  grâce  au  sang-froid 
de  Saint-André  et  de  ses  compagnons,  l'arrière- 
garde  rejoignit  l'armée  sans  avoir  été  entamée. 

Le  Roi,  continuant  sa  marche  vers  l'ouest,  vint 
assiéger  Renty,  place  assez  importante  alors  par 
sa  situation  à  la  lisière  du  Boulonnais  et  de  TArtois. 
Nos  troupes  campent  sur  les  deux  rives  de  TAa,  et 
se  retranchent.  L'Empereur  vient  aussi  s'établir 
entre  Merk  et  Fliembronne„à  moins  d'une  lieue  au 
nond,  dans  une  forte  position  sur  un  affluent  de 
l'Aa.  Des  hauteurs ,  bordées  de  bois ,  couvrent 
notre  gauche,  et  s'étendent  derrière  elle;  c'est 
par  ces  bois  que  l'ennemi  peut  secourir  la  place. 
Le  12  août,  il  y  engage  une  colonne;  mais  le 
duc  de  Guise,  qui  commande  de  ce  côté,  y  a 
caché  trois  cents  arquebusiers  dont  le  feu  inat- 


4.  Ces  arquebusiers  appartenaient  à  une  compagnie  d'arque- 
busiers à  cheval^  création  toute  nouvelle  du  duc  de  Guise;  ce 
grand  capitaine  avait  compris  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
des  armes  à  feu  et  s'appliquait  avec  un  soin  tout  particulier  à 
les  répandre,  à  les  perfectionner.  Nous  verrons  qu'il  dut  sou- 
vent ses  sticcès  à  l'emploi  judicieux  qu'il  en  savait  faire. 
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tendu  arrête  les  Impériaux.  Le  lendemain  Tal- 
laque  est  renouvelée  par  toute  leur  armée;  le 
bois  est  dispulé  quelque  temps,  puis  abandonné 
par  notre  infanterie.  Cependant  la  cavalerie  fran- 
çaise s'est  concentrée  sur  la  rive  gauche;  quand 
Tennemi  débouche  sur  les  plateaux  découverts , 
il  est  vigoureusement  reçu;  à  la  seconde  charge 
il  est  mis  en  pleine  déroule  ^  Malheureusement 
les  Impériaux  ne  furent  pas  suivis  comme  ils  au- 
raient dû  rèlre,  et  Ton  prétendit  que  «  la  retraite 
avait  été  sonnée  par  le  souille  de  l'envie  ^.  » 
Charles -Quint  rallia  ses  troupes  et  fortifia  son 
camp.  Apres  avoir  vainement  offert  un  nouveau 
combat  à  l'impassible  •  Emj)ereur,  le  Roi ,  man- 
quant de  vivres  et  de  munitions,  leva  le  siège,  et 
licencia  son  armée  au  mois  de  septembre.  La  vic- 
toire de  Renty  fut  donc  sans  résultat;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  très-glorieuse  pour  le  duc  de 
Guise  :  l'à-propos  avec  lequel  il  avait  replié  son 
infanterie  avant  qu'elle  ne  fût  écrasée,  la  brusque 

1.  Entre  autres  trophées,  on  prit  quatre  petites  pièces,  trt's- 
légères  et  très-mobiles,  nioiUées  sur  quatre  roues  et  tr»iînée» 
par  des  chevaux;  on  les  appelait  pistolets  de  l'Empereur.  C'était 
un  premier  essai  d'artillerie  légère;  cet  excellent  exemple  ne 
paraît  guère  avoir  été  suivi  jusqu'aux  fameux  canons  de  cuir 
de  Gustave- Adolphe. 

2.  La  Conjonction  des  Ici  1res  cl  orfnes.  Voyez  aussi  17/n- 
loire  des  ducs  de  Guise j  par  M.  de  Bouille 
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attaque  qui  arrêta  le  déploiement  de  l'ennemi  à.  la 
sortie  des  bois,  méritent  d'être  admirés.  C'était 
la  première  bataille  à  laquelle  Condé  assistait;  il 
prit  part,  avec  ses  gendarmes,  aux  belles  charges 
de  la  cavalerie  française. 

Sa  compagnie  resta  l'année  suivante  sur  la  fron-     campagne 

en  Italie  (  1555  ). 

tière  du  nord;  mais  la  guerre  languissait  de  ce  côté  ; 
de  part  et  d'autre  on  s'observait  sans  vouloir  com- 
battre. Au  contraire  une  bataille  semblait  immi- 
nente en  Italie  ;  le  prince  y  retourna  comme  volon- 
taire. Depuis  quatre  ans  qu'il  avait  quitté  la  brave 
armée  de  Brissac,  la  France  avait  perdu  tous  ses  al- 
liés par  delà  les  Alpes  ;  les  derniers  défenseursde  la 
vieille  indépendance  italienne,  les  Siennois,  avaient 
succombé  après  une  des  luttes  les  plus  héroïques 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  ;  tout  l'effort 
de  la  guerre  s'était  porté  en  Piémont,  et  le  duc 
d'AIbe  s'était  vanté  d'en  chasser  les  Français  en 
vingt  jours.  Passant  le  Tésin  et  laSeziaavec  trente- 
cinq  mille  hommes,  il  avait  dégagé  Vulpiano,  et 
mis  le  siège  devant  Santhia,  qui  couvrait  la  gauche 
de  notre  ligne.  Brissac,  hors  d'état  de  tenir  tête  à 
un  pareil  orage,  demanda  du  secours,  et  la  foule 
des  princes  et  seigneurs  afflua  de  nouveau  dans 
son  camp.  Mais  l'arrivée  de  ces  renforts  servit  de 
prétexte  au  général  espagnol  pour  lever  le  siège 
de  Santhia;  il  y  avait  complètement  échoué  et  dut 


42  LES  PRINCES   DE  CONDÉ. 

ramener  duns  Verceil  son  arnu'e  décimée  par  la 
maladie  et  découragée  par  cet  échec.  Le  duc 
d'AII)e,  esprit  profond  el  d'une  indomptable  éner- 
gie, mais  lent,  froid  et  sans  souplesse,  ne  put 
arrêter  les  rapides  opérations  des  Français.  Pen- 
dant qu'il  réorganise  ses  troupes,  les  nôtres  enlè- 
vent Vulpiano  et  en  rasent  les  défenses ,  puis , 
passant  le  Pô ,  s'emparent  de  Moncalvo  ;  l'occu- 
pation de  cette  i)lace  complétait  celle  de  Casai, 
nous  rendait  maîlres  du  Montferrat,  et  nous  as- 
surait la  possession  de  tout  le  cours  du  Pô  supé- 
rieur. Brissac  ne  put  assistei*  à  la  fin  brillante  de 
cette  campagne,  dont  l'honneur  cependant  n'ap- 
partenait qu'à  lui;  sa  santé  le  força  h  résigner 
le  commandement,  et  dans  cette  circonstance,  la 
présence  des  volontaires  failht  encore,  comme 
en  1551,  compromettre  le  salut  de  l'armée.  Le  Roi 
avait  désigné  de  ïei-mes  pour  remplacer  Brissac; 
ce  choix  excita  une  véritable  émeute  dans  le 
camp  :  tout  ce  qui  était  venu  de  la  cour  refusa 
d'obéir  à  un  simple  gentilhomme  qui  n'était  pas 
revêtu  de  la  dignité  de  maréchal  de  France.  De 
Termes  dut  céder;  le  connnandement  fut  déféré 
au  duc  d'Aumale,  frère  du  duc  de  Guise,  et  colo- 
nel de  la  cavalerie  légère  par  delà  les  monts. 
Condé  avait  infructueusement  soutenu  de  Termes 
et  défendu  ainsi   les  principes  élémentaires  de  la 
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discipline;  toutefois  il  est  permis  de  croire  que 
Taversion  du  Bourbon  pour  le  Lorrain  ne  fut  pas 
étrangère  à  cette  sage  résolution. 

Quel  que  fût  le  motif  qui  l'eût  fait  agir,  il  sem-       Maigre 
ble  que  le  Roi  devait  lui  savoir  gré  de  sa  conduite,    voit  refuser  le 

....  .  ii*<i«  ••  gouvernement  de 

Mais  ni  son  respect  pour  la  discipline,  m  cinq  an-  Picardie,  que  son 

ri,  t  é-e  •  j         •       i  i>  P^re  et  son  frère 

nées  de  bons  et  actifs  services  n  avaient  pu  lui  avaient  exer«é. 
mériter  la  bienveillance  d'Henri  II;  les  faveurs  qui 
semblaient  lui  être  le  plus  naturellement  acquises 
lui  étaient  obstinément  refusées.  Le  gouvernement 
de  Picardie  était  depuis  longtemps  confié  à  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  ;  son  frère  aîné 
l'avait  reçu  à  la  mort  de  son  père.  Or  Antoine 
venait  d'hériter  du  trône  de  Navarre,  et  la  lieule- 
nance  générale  de  Guyenne  lui  ayant  été  accordée, 
il  dut  renoncer  à  celle  de  Picardie.  En  remettant 
cette  charge  au  Roi,  il  le  pria  d'en  investir  Condé. 
Une  sage  politique  eût  sans  doute  commandé  de  ne 
pas  laisser  les  gouvernements  s'inféoder  dans  les 
familles,  même  et  surtout  peut-être  dans  une  bran- 
che de  la  maison  royale  ;  mais  on  ne  songeait  alors 
à  établir  aucune  règle  de  ce  genre,  et  la  demande 
des  princes  fut  d'abord  favorablement  accueillie. 
Des  assurances  même  furent  données,  et  déjà  le 
nouveau  roi  de  Navarre  s'apprêtait  à  céder  à  son 
jeune  frère  le  titre  de  duc  de  Vendôme  avec  une 
partie  des  biens  qu'il  possédait  dans  le  nord  de  la 
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France.  Cependant  une  autre  négociation  avait  été 
entamée  par  la  cour  pour  acheter  à  Antoine  la 
souveraineté  du  Béarn;  elle  échoua;  par  représail- 
les, le  gouvernement  de  Picardie  lut  subitement 
refusé  h  son  tVère  et  donné  àColignv;  Condé  garda 
son  nom  et  sa  pauvreté. 
rn'vodo  Ainsi,    il   se    trouvait   à  vingt-six   ans  gentil- 

Vau.t'llos  (l.->a6)  ,  1111  1  -à     •  JM 

rompue  par     houime    (lo   Kl  clhimbie    et    capitauie    d  hommes 

(îuise  et  Coljgnv.     ,,  •         i    ,  i  i 

'  (1  armes,  sans  avou*  obtenu  aucune  des  charges  et 
dignités  qu'il  voyait  piodiguer  autour  de  lui  aux 
paients  des  favoris.  Celte  situation  devait  lui  être 
d'autant  plus  pénible  qu'aux  yeux  de  beaucoup  la 
guerre  était  terminée  ou  du  moins  suspendue  pour 
longtemps.  Charles-Quint  avait  quitté  la  couronne 
et  le  nionde  ;  Tempressement  avec  lequel  son 
successeur  venait  de  conclure  la  trêve  de  Vaucelles 
(1556)  semblait  le  prélude  d'une  paix  générale. 
Du  coté  de  la  iM-ance,  une  rupture  paraissait  peu 
probable;  malgré  beaucoup  de  fautes,  l'ensemble 
des  opérations  qui  s'étaient  suivies  depuis  l'avé- 
nement  d'Henri  II  avait  produit  d'heureux  résul- 
tats; nos  succès  étaient  plus  hnportants  que  nos 
revers,  nos  conquêtes  ([ue  nos  pertes,  et  la  trêve, 
qui  consacrait  en  quelque  sorte  ces  avantages,  nous 
donnait  d'excellentes  bases  pour  une  négociation 
définitive;  contre  toute  attente,  ce  fut  le  contraire 
(|ui  arriva.  Le  faible  Henri  II,  subissant  alternati- 
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vement  Finfluence  des  deux  factions  qui  parta- 
geaient sa  cour,  détruisait  d'une  main  ce  qu'il  fai- 
sait de  Tautre  :  au  moment  où  il  signait  la  trêve 
par  le  conseil  de  Montmorency,  il  se  mettait  hors 
d'état  de  l'exécuter  en  se  liant  par  un  traité  avec  le 
pape  Paul  IV  *,  et  devenait  le  jouet  de  l'ambition 
•  coalisée  des  Guise  et  des  Caraffa. 

Le  duc  François  fut  chargé  de  diriger  la  désas- 
treuse entreprise  où  son  frère,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, venait  d'engager  la  France.  On  épuisa  le 
trésor,  on  désorganisa  toutes  les  armées  pour  com- 
poser celle  qu'il  emmenait  à  Rome.  Mais  les  Cliâ- 
tillon,  non  moins  ambitieux,  ne  purent  se  résigner 
à  voir  leurs  rivaux  occuper  seuls  la  scène;  Colighy 
voulut  inaugurer  sa  lieutenance  générale  de  Picar- 
die par  quelque  coup  d'éclat.  Rompant  la  trêve 
sans  la  dénoncer,  il  tenta  un  coup  de  main  sur 
Douai  ;  il  échoua,  et  ne  put  enlever  que  Lens,  inu- 
tile et  insignifiante  conquête.  Il  était  impossible  de 
recommencer  la  guerre  avec  plus  d'imprévoyance 
et  moins  de  lovauté. 
•    Cette  conduite  insensée  porta  bientôt  ses  fruits.  Le  duc  de  saroie 

_.  ,  envahit  la 

Dans  les  premiers  jours  de  juin   (1557),  le  roi  Champagne  et  la 

_,  _  Picardie  avec 

d  Espagne  réunit  à  Giyet  trente-cinq  mille  hommes  47,000  hommes 
de  pied,  douze  mille  chevaux  et  une  nombreuse   condéaccôort 

I.  J.  Pierre  Caraffa,  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en 
4555. 
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aiiillerie;  le  duc  de  Savoie,  Philibert-Einiiianuel, 
''r!tkms ''''''  commande  celle  armée.  La  corn- de  France  s'em- 


a  :  ariii''f . 


presse  de  pouivoir  les  places  les  plus  voisines, 
Marienhourg,  Rocroy,  Mézières,  et  tout  ce  (jue 
l'expédilion  dMialie  laissait  de  troupes  disponibles 
est  concentré  en  Champagne  sous  les  ordres  du 
duc  de  Xevers,  gouverneur  de  la  province.  Condé 
n'avait  pas  pris  par!  à  Texpédilion  d'Italie,  entre- 
prise uniquement  à  Ja  gloire  de  la  maison  de  Lor- 
raine; oubliant  son  juste  mécontentement  et  heu- 
i*eux  d'échapper  à  l'oisiveté  de  la  cour,  il  accourut 
auprès  de  son  beau-frère,  dont  l'armée  d'ailleurs, 
composée  d'éléments  médiocres,  put  à  grand'- 
peîne  atteindi'e  un  effectif  de  dix-huit  mille  fantas- 
sins et  cinq  mille  chevaux. 

L'ennemi,  après  avoir  simulé  une  attaque  sur 
les  places  qu'on  venait  de  garnir,  tourne  brusque- 
ment ,  enlève  la  Capelle  et  Vervins  et  menace 
Guise.  ^(i\'Qri>,  marchant  parallèlement  au  sud, 
gagne  Notre- Dame-de-Liesse,  où  il  est  rejoint 
par  le  connétable  ([ui  venait  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée.  Là  on  sut  que  le  duc  de 
Savoie,  négligeant  Guise,  avait  continué  sa  marche 
vers  la  Picardie.  Coligny  veut  être  le  premier  à 
défendre  sa  province;  il  demande  et  obtient  de 
Montmorency  quekiues  troupes  légères  pour  le 
devancer  et    s'y   rendre   immédiatement.   Sur  sa 
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route,  il  est  informé  que  les  Espagnols  viennent 
d'être  rejoints  par  huit  mille  Anglais  débarqués 
depuis  peu  de  jours  à  Calais,  et  qu'ils  investissent 
Saint-Quentin  ;  il  y  court,  et  c'est  à  peine  s'il  a 
le  temps  de  s'y  jeter  de  nuit  avec  quelques  cava- 
liers; l'infanterie  qu'il  amenait  s'égara  et  ne  put 
le  suivre.  La  place,  très -mal  pourvue,  n'était 
pas  même  fermée;  il  fallut  exécuter  sous  le  feu 
de  l'ennemi  quelquejs  ouvrages  indispensables. 
L'amiral  n'avait  amené  ni  un  canon,  ni  une 
arquebuse;  mais  sa  présence  était  un  puissant 
secours. 

Montmorency  avait  suivi  Coligny  de  près;  en 
arrivant  k  la  Fère ,  il  apprit  à  la  fois  et  l'investis- 
sement de  Saint-Quentin  et  l'entrée  de  son  neveu 
dans  la  place.  Il  était  d'une  haute  importance  de 
secourir  cette  ville  immédiatement,  afin  qu'elle 
arrêtât  l'ennemi  jusqu'au  moment  où  l'armée 
française  pourrait  être  sérieusement  renforcée ,  et 
cependant  il  fallait  éviter  une  bataille  qui,  dans 
les  circonstances  actuelles,  ne  pouvait  être  qu'un 
désastre.  Laconfiguratfon  des  lieux  et  les  positions 
occupées  par  les  Espagnols  permettaient  d'at- 
teindre ce  double  but. 

Saint-Quentin  est  sur  la  rive  droite  de  la  Somme, 
qui  coule  au  sud  de  la  place,  au  milieu  de  marais 
et  de  tourbières  d'un  accès  difficile.  Au  sud-ouest. 
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un  pont,  que  Ton  avait  coupe,  unit  la  ville  au  fau- 
bourg de  nie,  situé  sur  la  rive  gauche.  Une  demi- 
lieue  plus  haut,  près  du  village  de  Rouvroy,  les 
marais  sont  traversés  par  une  autre  chaussée,  la 
seule  qui  existât  alors  dans  le  voisinage.  L'en- 
nemi avait  investi  la  place  à  Test,  au  nord  et 
h  Touest,  négligeant  le  côté  qui  touchait  aux 
marais  réputés  inabordables;  sur  la  rive  gauche 
il  n'occupait  que  le  faubourg  de  Tlle  et  un  mou- 
lin qui,  couvrant  Textrémité  de  la  chaussée  de 
Rouvroy,  assurait  ainsi  la  communication  du  camp 
espagnol  avec  le  faubourg. 

Montmorency  voulut  recoimaître  la  position  lui- 
même.  Le  8  août,  il  venait,  avec  cinq  mille 
hommes,  h  Issigny-le-Grand;  dans  la  nuit, 
s' avançant  jusque  sous  la  place,  il  put  se  mettre 
en  rapport  avec  Coligny.  arrêter  son  projet  sur  les 
lieux  de  concert  avec  lui  et  Texpliquer  à  quelques 
ofTiciers  d'élite,  qu'il  avait  amenés  et  auxquels  il 
réservait  un  commandement  dans  la  journée  qui 
se  préparait;  Condé  était  du  nombre. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plu^  simple,  de  plus  ration- 
nel était  de  tenter  le  secours  de  nuit,  et  d'y  em- 
ployer seulement  les  troupes  destinées  à  entrer 
dans  la  place;  mais  le  connétable  préféra  faire 
concourir  toute  l'armée  à  cette  opération.  Son  plan 
était  d'arriver  sur  la  Somme  à  la  pointe  du  jour. 
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de  rejeter  dans  le  faubourg  le  corps  espagnol  de 
la  rive  gauche,  d'occuper  la  tête  de  la  chaussée 
de  Rouvroy  afin  d'empêcher  la  communication  en- 
tre les  deux  rives,  et  de  détourner  par  une  fausse 
attaque  d'artillerie  l'attention  du  duc  de  Savoie, 
campé  h,  l'ouest  de  la  ville  près  de  la  rivière  ;  en 
même  temps,  on  devait  mettre  à  l'eau,  en  un  point 
reconnu  par  Coligny,  des  bateaux  amenés  de  la 
Fère  sur  des  charrettes,  et  introduire  dans  la  place 
des  munitions  et  un  secours  de  deux  mille  hom- 
mes commandés  par  d'Andelot.  On  espérait  que 
cette  opération  pourrait  être  exécutée  et  la  retraite 
commencée,  avant  que  l'ennemi  ne  fût  remis 
de  sa  surprise  et  n'eût  forcé  le  passage  de  la 
chaussée. 

Tout  fut  prêt  pour  le  10  août,  jour  de  saint  Bauuie 
Laurent;  malheureusement  on  n  apporta  pas  dans  (loaoût). 
l'exécution  de  ce  plan,  assez  bien  conçu,  la  vigueur 
et  la  précision  qui  pouvaient  seules  en  assurer  le 
succès.  On  n'arriva  sur  la  Somme  qu'à  neuf  heures, 
au  lieu  d'y  être  à  la  pointe  du  jour.  On  avait  né- 
gligé de  laisser  à  la  Fère  tous  les  non-combat- 
tants, et  l'armée  était  suivie  par  une  masse  de  va- 
lets et  de  vivandiers  qui  devaient  rendre  la  retraite 
très-difficile,  et  qui  (iéjà  encombraient  les  routes 
de  charrois.  Pourtant  on  surprit  complètement  les 
Espagnols,  qui  furent  bientôt  resserrés  dans  le  fau- 
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bourg.  Coudé,  avec  quelques  troupes  légères, 
s'empara  des  moulins  sur  la  droite,  vers  Rou- 
vroy.  Le  maréchal  de  Saint -André,  chargé  de 
la  fausse  attaque  de  gauche,  foudroya  les  tentes 
du  duc  de  Savoie,  qui  n'eut  ciue  le  temps  de  revê- 
tir sa  cuirasse  et  de  gagner  avec  ses  régiments  le 
camp  du  comte  d'Egmont  situé  au  nord  de  la 
ville.  Mais  les  bateaux  destinés  à  porter  le  secours, 
et  qui  auraient  du  suivre  l'avant-garde,  étaient  per- 
dus au  milieu  des  bagages  :  ils  arrivèrent  en  re- 
tard ^.  Quand  on  voulut  les  mettre  à  l'eau,  ils 
essuyèrent  le  feu  de  la  garnison  du  faubourg  et 
des  troupes  en  retraite  du  duc  de  Savoie  ;  hommes 
et  munitions  disparurent  dans  la  vase;  d'Andelot 
seul,  avec  moins  de  deux  cents  soldats,  put  gagner 
la  place  et  porter  à  son  frère  l'appui  de  sa  vaillante 
épée. 
condédétârhésur      Cependant  l'armée  espagnole  se  réunissait  der- 

la  droite  ne  peut      •%ii  riT>  i  iii*  r 

défendre  la     Hcrc  la  chausscc  de  llouvroy  ;  le  sort  de  la  journée 

chaussée  do  Rou-    •.,  l'.ii  -i  lii  w-'  •        i  r  f 

vroy.  Mortdu    dcpcudait  Qc  la  manière  dont  les  rrançais  défen- 

comle  d'Enghicn,    i       •       ,  •      m        i  i 

prise  du  conné-  draicut  cc  passagc  ;  mais  Montmorency  le  croyait 

table  et  déroute    ,  i  /i       •*.  "i       ''»    «i         l  i-  i 

de         beaucoup  plus  étroit  qu  il  n  elait,  et,  au  heu  de 

l'armée  française,  c   •  /•<  ii<  •.*  «iim 

faire  occuper  fortement  cette  position  capitale,  il  y 
avait  seulement  envoyé  quelques  reîtres.  Condé, 
posté  à  quelque  distance,  voyait  venir  l'orage;  trop 

\ .  Mémoires  de  Mergey. 
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faible  et  trop  dépourvu  pour  arrêter  le  mouve- 
ment qui  se  préparait,  il  ne  pouvait  qu'en  donner 
avis  et  demander  du  renfort.  Le  connétable, 
d'abord  fort  confiant,  rassurait  ceux  qui  témoignaient 
quelque  inquiétude  et  répondait  plaisamment  qu'il 
«  montrerait  à  l'ennemi  un  tour  de  vieille  guerre;  » 
puis,  l'anxiété  le  gagnant  et  son  caractère  irascible 
reprenant  le  dessus ,  il  traitait  brutalement  tous 
ceux  qui  lui  apportaient  quelque  nouvelle  ou  ve- 
naient chercher  quelque  ordre.  Enfin  il  se  décida  à 
faire  soutenir  Condé  par  le  duc  de  Nevers  avec  trois 
compagnies  d'ordonnance.  Déjà  les  masses  enne- 
mies débouchaient  de  la  chaussée.  Condé,  qui  se 
maintenait  avec  la  plus  grande  difficulté  dans  sa 
position,  supplia  Nevers  de  charger  immédiate- 
ment avec  lui  avant  que  les  Espagnols  n'eussent 
achevé  de  traverser  la  rivière  ;  c'était  peut-être  le 
seul  moyen  de  sauver  l'armée.  Mais  Nevers  était 
enchaîné  par  les  ordres  formels  du  connétable  qui, 
n'appréciant  pas  les  conséquences  de  déplorables 
retards  et  conservant  l'espoir  d'éviter  un  engage- 
ment général ,  lui  avait  défendu  de  charger  sous 
peine  de  la  vie  *.  Condé  et  Nevers  furent  bientôt 
débordés  de  toutes  parts  et  hors  d'état  de  rejoindre 
«  la  bataille^.  »  Montmorency  commençait  à  se  diriger 

4.  Mémoires  de  Tavannes. 

2.  Nous  avons  déjà  dit  qu*on  appelait  «  bataille  »  le  centre, 
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vers  la  Fère,  toujours  en  ordre  de  combat  ;  voyant 
Tennemi  arriver  sur  la  ligne  de  retraite,  il  inclina  à 
droite,  espérant  pouvoir  s'appuyer  aux  bois  de  Gi- 
bercourt.  II  n'en  eut  pas  le  temps.  Les  valets  et  gou- 
jats qui  précédaient  et  retardaient  l'armée  dans  sa 
marche  rétrograde,  atteints  par  la  cavalerie  espa- 
gnole, reviennent  sur  nos  troupes  qu'ils  mettent 
dans  le  plus  grand  désordre.  La  panique  est 
bientôt  générale ,  et  c'est  en  vain  que  quelques 
gens  de  cœur  essaient  de  résister  au  torrent.  Le 
premier,  Jean,  comte  d'I^Jighien,  frcre  aîné  de 
Condé,  s'écrie  qu'il  ne  sera  pas  frappé  par  der- 
rière; tournant  vers  l'ennemi,  il  se  lance  au  mi- 
lieu des  escadrons  victorieux ,  «  répond  à  coups 
d'épée  à  ceux  qui  lui  parlent  de  se  rendre,  et 
meurt  en  vrai  Bourbon  de  cœur  et  de  race*.  » 

Le  connétable  combat  aussi  jusqu'à  ce  que,  blessé 

* 

et  accablé  par  le  nombre,  il  soit  forcé  de  remettre 

c'est-à-diro  le  principal  corps  do  l'armée,  où  se  trouvait  en 
général  le  gros  de  la  gendarmerie. 

1.  Losloile.  —  Ce  vaillant  prince  avait  trenle  et  rni  ans. 
C'était  un  homme  accompli;  ses  lettres  annoncent  un  esprit 
cultivé;  sa  noble  et  mélancolique  figure,  dont  Léonard  de  Li- 
moges nous  a  conservé  la  vivanle  image  dans  un  magnifique 
émail ,  respirait  la  douceur  et  la  résolution.  Au  moment  où  il 
fut  tué,  il  y  avait  deux  mois  à  peine  qu'il  avait  épousé  une 
jeune  femme,  belle  et  riclie,  sa  cousine  germaine,  dont  il  était 
épris  depuis  plusieurs  années.  Il  l'avait  quittée  presque  au 
lendemain  de  ses  noces  pour  voler  à  l'armée. 
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son  épée.  Le  désastre  fut  immense  ;  l'armée  fran- 
çaise était  anéantie,  le  royaume  «  paroissoit  être 
en  proye  *,  »  et  l'on  prétend  que  le  vieil  empe- 
reur, apprenant  dans  sa  retraite  de  Yuste  le 
résultat  de  la  journée  de  saint  Laurent  ^,  s'écria 
aussitôt  :  «  Mon  fils  doit  être  à  Paris.  »  Mais 
les  résolutions  promptes  et  hardies  n'étaient  pas 
dans  le  caractère  de  Philippe  IL  II  préféra  s'em- 
parer des  places  qui  étaient  à  sa  portée,  et  tout 
d'abord  il  fit  presser  le  siège  de  Saint-Quentin. 
Coligny  était  surtout  grand  dans  la  mauvaise 
fortune;  sa  ténacité,  son  intelligence  et  sa  valeur 
prolongèrent  la  défense  au  delà  des  limites  que 
l'on  pouvait  prévoir.  Il  fut  d'ailleurs  bien  secondé 
par  ceux  qui  avaient  rassemblé  les  débris  de  l'ar- 
mée du  connétable. 

Nevers  et  Condé,  obligés  de  manœuvrer  séparé-  condé  se  wtire 
ment  dans  la  journée  du  10,  avaient  pu  gagner  la  ^«ntu^^mpagit 
Fère  le  même  soir;  il  avait  fallu  toute  leur  énergie  ï'ul^te^dTî^ 
et  la  confiance  qu'ils  inspiraient  pour  maintenu*  ^"Jj^"®!^*^^ 
leurs  troupes  en  ordre  et  traverser  les  rangs  près-  ^^^  »«^ce«. 


4.  Mémoires  de  Tavannes. 

t.  C'est  sous  ce  nom  que  la  bataille  de  Saint-Quentin  est 
connue  en  Espagne.  Aussi  est-ce  en  souvenir  de  cette  victoire 
et  en  Thonneur  de  saint  Laurent,  que  Philippe  U  fit  donner 
h  forme  d'un  gril  à  cette  masse  de  pierre  glaciale  et  sombre 
comme  son  âme,  qu'on  appelle  TEscurial. 
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ses  des  vainqueurs.  Le  commandement  était  échu 
à  Nevers,  qui  se  rendit  à  Laon  et  pourvut  de  son 
mieux   les  places  voisines.  La  gendarmeiie  était 
entièrement  détruite  ;  mais  la  cavalerie  légère  avait 
moins  souiïert.  Condé  rallia  quelques  escadrons  et 
reprit  immédiatement  la  campagne.  Il  la  tint  tout 
l'automne,  harcelant  sans  cesse   Tennemi ,  atta- 
quant ses  partis  et  ses  convois;  presque  tous  ces 
coups  de  main  réussirent.  C'est  là  une  des  belles 
pages  de  la  vie  militaire  du  prince.  Tant  d'activité 
et  de  vigueur  au  lendemain  d'un  tel  revers  éton- 
nèrent les  généraux  espagnols;  ils  renoncèrent  à 
toute  entreprise  importante,  et  sejnblaient  si  hési- 
tants que  Nevers  crut  pouvoir  tenter  de  nouveau  le 
secours  de  Saint-Quentin.  Mais  il  avait  trop  pré- 
sumé de  la  lassitude  de  ses  adversaires;  il  fut  re- 
poussé et  la  place  fut  enfin  prise  :  l'héroïque  amiral 
ne  rendit  au  duc  de  Savoie  qu'un  monceau  de  ruines. 
Le  Catelet,  llam,  Chauny,  Noyon  eurent  le  même 
sort.  Cependant  la  désertion  diminuait  rapidement 
l'effectif  des  troupes  allemandes   de  Philippe  II; 
les  Anglais  venaient  de  se  retirer.  D'ailleurs  un  vé- 
ritable mouvement  national  agitait  la  France;  l'at- 
titude du  Roi,  excellente  dès  le  premier  jour,  avait 
soutenu  tous  les  courages;  les  levées  d'hommes  et 
d'argent  se  faisaient  de  toutes  parts.  Dès  le  mois 
d'octobre  Philippe  II  partit  pour  Bruxelles,  et  son 
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année  se  sépara.  Au  même  moment  le  duc  de  Guise 
r^assait  les  monts  avec  les  vieilles  bandes  qu'il 
avait  si  follement  emmenées  en  Italie.  La  nation 
raccueillit  comme  un  sauveur,  et  le  Roi  lui  confia 
d'inunenses  pouvoirs  avec  le  titre  de  son  lieute- 
nant général  ^. 

On  sait  par  quels  succès  éclatants  Guise  répon-  Guise,  nommé 
dit  à  cette  haute  faveur.  Voulant  profiter  de  l'élan  "du^R^prend'** 
général,  il  mit  ses  troupes  en  mouvement  au  cœur  tuoS^  Tiks). 
de  l'hiver.  Trop  faible  pour  attaquer  les  places  oU 
les  Espagnols  étaient  cantonnés,  il  fit  une  dé- 
noonstration  par  les  frontières  de  Champagne  et 
de  Picardie,  comme  pour  empêcher  le  ravi- 
taillement de  Ham  et  de  Saint  -  Quentin  ;  puis, 
marchant  par  sa  gauche,  il  mena  rapidement 
son  armée  sous  Calais.  En  huit  jours  (janvier 
1558),  il  enleva  cette  ville  que  l'intrépide  Jean 
de  Vienne  avait  défendue  une  année  entière  con- 
tre Edouard  III  après  la  bataille  de  Crécy,  et 
que  les  Anglais  gardaient  depuis  plus  de  deux 
cents  ans.  Au  printemps,  il  est  sur  la  Mo- 
selle devant  Thionville,  place  d'une  haute  impor- 
tance et  dont  l'occupation  devait  compléter  celle 


4 .  Le  prince  de  Gondé  demanda  les  ordres  du  nouveau  lieu- 
tenant  général  du  royaume  par  lettre  du  18  septembre  1557. 
(Bibl.  imp.,  Mémoires  du  roi  Henri  11;  orig.,  sign.  autog.) 
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des  Trois  Évcchés^  :  la  ville  se  rendit  le  22  juin. 
condé  laissé  à        Dans  le  récit  de  ces  opérations  brillantes,   le 

l'écart,  frustré  de  i       r^         i  r  l    ^  •  '  »       a    ^      i 

la  charge  de    nom  dc  Coiido  est  a  peme  prononce  ;  c  est  a  la 

colonel  j,'énéral de  i        t»     •  ^-i  «i  *       i' 

la  cavalerie     suitc  du  Roi  qu  il  avait  reparu  a  1  armée,  sans 

lécèro  reçoit  collo 

de  c'oionii  de    qu'aucun  emploi ,   aucun  commandement  lui  fût 

l'infanterie  par  -         f      o  i  vi   •  -i      'iX 

deu  les  monts,  assignc.  ba  rudc  campagne  d  hiver  avait  été  pour 
lui  l'occasion  d'un  nouveau  déboire.  La  charge  de 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  qu'il  venait 
de  conduire  avec  tant  de  distinction,  s'était  trouvée 
vacante;  il  avait  cru  pouvoir  la  briguer;  mais  le 
duc  de  Guise  en  avait  besoin  pour  contenter  un 
de  ses  amis;  rien  ne  lui  était  refusé,  et  le  duc  de 
Nemours  fut  préféré  à  Condé,  qu'on  crut  dédom- 
mager en  le  nommant  colonel  général  de  l'infan- 
terie par  delà  les  monts.  Cette  dignité  n'était  pas 
une  compensation  dans  les  idées  du  temps,  et 
valut  au  prince  plus  d'un  quolibet  -.  Cependant 
l'infanterie  commençait  à  se  relever  de  l'injuste 

1.  Ce  siège  fut  difficile,  sanglant  et  très-habilement  conduit. 
Il  fait  époque  dans  l'art  de  l'ingénieur.  C'est  là  que  Montluc 
inventa  les  places  d'armes  dans  les  tranchées. 

2.  «  Quand  la  Reine  mère  eut  faict  madame  la  Princesse  de 
la  Roche-sur -Yon  sa  dame  d'honneur,  le  prince  de  Condé 
luy  voulut  remonstrer  (voyre  s'en  moquer,  car  il  s'en  aydoit  ) 
le  tort  qu'elle  s'esloit  faict....  à  quoy  elle  respondit  qu'elle 
ne  pensoit  pas  plus  se  faire  tort  en  cela,  ny  aux  siens,  que  luy 
en  la  charge  qu'il  avoit  autrefois  prise  de  couronnel  de  sa  belle 
infanterie  et  piedz  puants  de  gens  de  pied,  par  la  succes- 
sion encor  de  deux  gentilshommes  qui  estoient  moindres  que 
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mépris  où  l'avait  laissée  le  vieux  monde  féodal. 
François  V^  avait  compris  l'importance  de  la 
révolution .  qui  s'opérait  dans  l'organisation  mi- 
litaire :  il  n'avait  rien  négligé  pour  en  seconder 
et  en  régler  les  progrès.  Entre  autres  mesures, 
il  avait  décidé  que,  dans  chaque  armée,  les 
gens  de  pied  seraient  réunis  sous  les  ordres  d'un 
colonel,  et  comme  il  y  avait  deux  armées  perma- 
nentes, l'une  en  deçà,  l'autre  au  delà  des  monts, 
c'est-à-dire  en  France  et  en  Italie,  il  y  avait  aussi 
deux  charges  permanentes  de  colonel  ou  colo- 
nel général.  D'illustres  guerriers  acceptèrent  ces 
grades  nouveaux  ;  Bayard  n'avait  pas  dédaigné  de 
se  mettre  à  la  tête  des  bandes,  et  un  Bourbon,  le 
comte  de  Saint-Pol,  avait  des  premiers  suivi  son 
exemple.  D'ailleurs,  do  tout  temps  le  danger  ano- 
blit, et  nul  commandement  n'était  plus  périlleux 
que  celui  de  l'infanterie  :  aux  jours  de  bataille,  le 
colonel,  combattant  à  pied,  au  premier  rang,  une 
pique  à  la  main,  était  plus  exposé  que  ne  le  serait 
de  nos  jours  le  plus  brave  capitaine  de  grenadiers. 
Aussi  Condé  eût-il  sans  doute  reçu  cette  charge 
avec  joie  si  la  guerre  avait  continué  par  delà  les 
monts  ;  mais,  dans  les  circonstances  oîi  elle  lui  fut 
accordée,   cette  faveur  était  dérisoire.  Depuis  la 

luy....  Ce  fVit  à  M.  le  Prince  à  se  taire....  »  (Brantôme,  Grands 
cofntaines  françoiSy  Discours  80*.j 
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triste  issue  de  l'expédilion  du  duc  de  Guise,  la 
France  entretenait  h  peine  encore  quelques  garni- 
sons en  Piémont;  elle  n'y  avait  plus  d'armée  et 
bientôt,  par  la  paix  de  Gâteau- Cambrésis,  elle 
abandonna  aux  Allemands  et  aux  Espagnols  cette 
Italie  qui.  depuis  plus  de  soixante  ans,  lui  avait 
coûté  tant  de  sang  et  de  si  glorieux  efforts. 
Déplorable  paix       La  fin  dc  la  campagne  de  1558  n'avait  pas  ré- 

de   Cateau-Cam-  ^  i      mi  ^  n  t         i  i      /^     »  »  r       • 

brési.s(i559).  pondu  a  son  brillant  début.  Le  duc  de  Guise  s  était 
subitement  arrêté  après  la  prise  de  Thionville , 
préoccupé  des  intrigues  qui  agitaient  la  cour. 
Rompant  ses  anciennes  liaisons,  Diane  de  Poitiers 
venait  de  s'unir  aux  Montmorency  et  travaillait  à 
perdre  les  Lorrains  dans  l'esprit  du  Roi,  qui  com- 
mençait à  s'alarmer  de  la  popularité  et  de  l'in- 
fluence du  vainqueur  de  Calais.  Tandis  que  celui-ci 
cherchait  à  déjouer  ces  menées,  la  régence  des 
Pays-Bas,  profitant  de  cette  inaction,  avait  reporté 
toutes  ses  forces  vers  l'ouest,  et  de  Termes,  sur- 
pris près  de  Gravelines,  avait  été  complètement 
battu.  Mais  on  ne  songea  pas  à  réparer  ce  grave 
échec,  et  on  se  borna  à  réunir  un  camp  près 
d'Amiens;  tout  le  monde  voulait  la  paix,  les  Mont- 
morency pour  faire  cesser  la  captivité  du  conné- 
.  table,  les  Guise  pour  rétablir  leur  influence  à  la 
cour,  veiller  aux  affaires  intérieures  du  royaume  et 
se  rendre  agréables  au  roi  d'Espagne;  un  secret 
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instinct  et  leur  profonde  prévoyance  les  avertis- 
saient que  l'appui  de  ce  monarque  leur  serait  un 
jour  nécessaire.  Après  de  trop  rapides  négocia- 
tions, le  traité  fut  signé  le  3  avril  1559.  A  l'excep- 
tion des  Trois  Évêchés,  de  Calais  (encore  y  avait-il 
pour  cette  ville  une  clause  de  restitution),  de 
Turin,  Pignerol,  Chivasse,  et  de  quelques  autres 
petites  places  des  états  du  duc  de  Savoie,  que  le 
Roi  gardait  comme  gage  de  ses  réclamations  jusqu'à 
jugement  arbitral,  nous  perdions  toutes  nos  con- 
quêtes récentes  comme  celles  du  règne  précédent  ; 
tous  les  droits  revendiqués  par  nos  rois  étaient 
abandonnés. 

tt  Paix  blâmable,  s'écrie  Tavannes,  dont  les 
flambeaux  de  joie  furent  les  torches  funèbres  du 
roi  Henri  II  !  » 


CHAPITRE    II 


1560 


Situation  intérieure  de  la  France  à  ravénement  de  François  II;  puis- 
sance des  Guise.  —  Los  mécontents  et  les  réformés  cherchent 
vainement  un  chef  dans  le  roi  de  Navarre.  —  Griefs  et  attitude 
du  prince  de  Condé.  Mission  qu'on  lui  confie;  nouvelles  injures. 

—  (lomplot  révélé  au  duc  de  Guise.  —  u  Tumulte  »  d'Amboise 
(mars  1500).  — «Le  capitaine  muet.  » — Condé  se  rend  auprès  du 
Roi. —  Mesures  prises  contre  lui;  son  fier  langage;  il  quitte  la 
cour.  —  Caractère  de  la  conspiration.  —  Nouvelles  inquiétudes 
des  Guise;  Condé  se  rend  à  Nérac,  auprès  de  son  frère  le  roi 
de  Navarre.  —  Les  deux  Bourbons  refusent  de  venir  aux  confé- 
rences de  Fontainebleau.  — Le  Roi  prend  un  ton  menaçant;  révé- 
lations de  la  Sague.  —  Malgré  l'arrestation  du  vidame  de  Char- 
ti-es  et  les  tentatives  de  Maligny,  Montbrun  et  Mouvans,  les 
deux  princes  quittent  Nérac  pour  se  rendre  aux  États  d'Orléans. 

—  Mesures  prises  par  les  Guise.  —  Efforts  des  amis  de  Condé 
pour  le  retenir.  —  Il  se  fie  à  la  parole  du  Roi,  et  entre  à 
Orléans;  son  arrestation  (30  octobre).  —  Son  procès;  formes 
iniques.  Sa  fierté.  Arrêts  des  13,  15,  20  et  20  novembre.  —  Efforts 
infructueux  pour  le  sauver;  résolution  des  Guise;  son  exécution 
est  fixée  au  10  décembre.  —  Maladie  et  mort  de  François  II  (5  dé- 
cembre 15C0);  Condé  sauvé  par  le  concert  de  Médicis  et  de  l'Hos- 
pital. 


Situation  intérieure     Un  bcsoîn  vague   de  changement  agitait  les 


OniM. 
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esprits;   aristocratique  ou  populaire  suivant  les    de u France 
traditions  des  provinces,  la  réforme  faisait  de  ra-  de 

pides  progrès,  et  couvrait  la  France  d'un  réseau  puissance  d^ 
d'églises  dont  l'organisation  puissante  allait  bientôt 
se  révéler.  L'avènement  d'un  roi  presque  enfant , 
l'humiliation  de  la  patrie,  les  dettes  énormes 
laissées  par  le  feu  roi,  tout  concourait  à  la  pro- 
pagation des  idées  nouvelles,  et  tandis  que  d'ar- 
dentes poursuites  portaient  à  son  comble  l'irritation 
des  sectaires,  une  révolution  de  cour  augmentait 
encore  le  nombre  des  mécontents.  Les  Guise,  mis 
à  l'écart  à  la  fin  du  dernier  règne,  devenaient  tout- 
puissants  sous  François  II,  leur  neveu  *;  la  Reine 
mère,  Catherine  de  Médicis,  moins  par  calcul  poli- 
tique que  par  rancune  de  femme  outragée,  s'al- 
liait h  eux  pour  frapper  dans  le  connétable  l'ami 
de  la  duchesse  de  Valentinois;  et  les  Lorrains, 
devenus  seuls  dépositaires  de  l'autorité  royale, 
l'exerçaient  avec  une  hauteur  que  .leur  qualité 
d'étrangers  faisait  impatiemment  supporter  à  une 
nation  toujours  et  si  justement  susceptible. 


4.  Il  avait  épousé  Marie  Stuart,  née  le  7'décembre  15411, 
reine  d'Ecosse  sept  jours  après  sa  naissance  (  4  4  décembre  4  542  ] 
par  la  mort  de  son  père,  Jacques  V.  Marie  de  Lorraine,  mère 
de  celte  princesse,  et  qui  gouvernait  alors  ses  états  comme 
régente,  était  fille  du  duc  Claude  de  Guise  et  sœur  du  duc 
François. 
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Les  mécontents  et      Uisgraciô  comme  Montmorency,  ayant  à  peu 

les  réformés  r     ^      i  a       r      '       r 

cherchent  vaine-  près   ouvcrtenicnt  renonce  a  la  messe  ^,   froissé 

ment  un  chef  i  •         i        ^  r* 

dans  i(  roi  de  pIus  quc  tout  autro  par  la  paix  de  Cateau-Cam- 
brésis,  qui  sacrifiait  ses  prétentions  sur  la  Basse- 
Navarre,  enfin  premier  prince  du  sang,  Antoine 
de  Bourbon  se  trouvait  le  chef  naturel  et  l'espoir 
des  mécontents  ou  des  opprimés  de  toutes  sortes. 
Les  encouragements,  les  offres  de  service  ne  lui 
manquèrent  pas,  et  les  hardis  conseils  de  ses  amis 
parurent  un  moment  remporter  dans  son  esprit.  II 
se  rendit  à  la  cour,  entouré  de  ses  parents  et  suivi 
d'un  nombreux  cortège;  on  espérait  qu'il  y  tien- 
drait le  langage  d*un  homme  fort  de  son  droit  et 
sûr  d'être  appuyé.  L'accueil  presque  insultant  qui 
lui  fut  fait  à  Saint-Germain  eût  excité  chez  tout 
autre  une  vive  indignation;  mais,  quoiqu'il  fût 
brave  et  qu'il  eût  la  parole  facile,  il  se  laissa 
complètement  déconcerter.  Après  deux  jours  d'une 
attente  humiliante,  le  Roi  lui  signifia  ses  inten- 
tions ;  Navarre  subit  tout  sans  mot  dire,  et  accepta 
la  mission  de  conduire  en  Espagne  la  princesse 
Elisabeth,  fiancée  à  Philippe  IL  Au  retour  de  cette 
ambassade,  où  il  fut  encore  abreuvé  de  dégoûts, 

1.  Bèze  [llUloirc  ecclésiastique)  nous  apprend  que  le  roi  de 
Navarre  était  alors  beaucoup  plus  «  affectionné  à  la  religion  » 
que  Jeanne  d'Albret  sa  femme.  Celle-ci  «  s'y  portoit  d'abord 
fort  froidement.  »  Les  rôles  ne  tardèrent  pas  à  changer. 
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il  reprit  dans  sa  petite  cour  de  Nérac  l'existence 
dissipée  et  frivole  à  laquelle  ii  était  habitué. 

a  Descheus  d'avoir  pour  leur  chef  le  roi  de      ori«rs  et 

<i^«  1  r  «.r  •        •<  .  attitude  da prince 

Navarre,  ceux  que  la  nécessité  ammoit   eurent     decondé. 
bientôt  Fœil  sur  Louys,  prince  de  Condé,  né  grand,       Tonfie?"  ^ 

j       .  -  4  T*        i_  I  NouyeUes  injures. 

prudent,  courageux  et  pauvre  *.  »  Proche  parent 
du  connétable,  il  était,  après  le  roi  de  Navarre, 
l'aîné  des  princes  du  sang  ^  ;  trop  sceptique  pour 
avoir  encore  pris  parti  dans  la  querelle  religieuse,* 
il  était  cependant  aimé  des  protestants,  dont 
Éléonore  de  Roye,  sa  femme,  avait  chaudement 
adopté  les  doctrines,  et  dont  les  Châtillon,  ses 
alliés  et  ses  amis,  étaient  déjà  les  chefs  reconnus. 
Chez  lui  pas  d'hésitations  ni  de  craintes,  mais  une 
ardeur  extrême,  l'amour  de  la  gloire  et  le  goût  de 
la  lutte;  enfin  un  profond  ressentiment  de  l'oubli 
où  on  avait  laissé  ses  services  militaires,  et  des 
affronts  qui  venaient  raviver  chaque  jour  d'an- 
ciennes antipathies. 

A  peine  Henri  II  était-il  mort  que,  sans  attendre 
la  fin  des  tergiversations  de  son  frère,  il  protesta 
hautement,  au  nom  de  l'intérêt  public  et  des  an- 
ciennes lois  du  royaume,  contre  la  concentration 
inique  de  l'autorité  entre  les  mains  de  Catherine 

■ 

1.  D'Aubigné,  Histoire  universelle. 
t.  Un  aulre  de  ses  frères  atnés  vivait  encore,  mais  il  était, 
nous  l'avons  dit,  dans  les  ordres. 
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et  des  Ciuise.  Le  conseil,  où  on  l'avait  admis  en 
quelque  sorte  pour  la  forme,  entendit  avec  étonne- 
ment  d'abord,  puis  avec  quelque  faveur,  la  parole 
animée  et  hardie  de  ce  jeune  homme  qu'on  ne 
croyait  occupé  que  de  guerre  ou  d'amour,  et  cette 
résistance  ouverte,  inattendue,  fut  souvent  cou- 
ronnée de  succès.  Ainsi  l'opposition  de  Condé 
empêcha  qu'on  ne  fît  prendre  à  François  II  le 
iitre  de  roi  de  France,  d'Ecosse,  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  comme  les  oncles  de  Marie  Stuart 
avaient  voulu  le  faire  décider  par  surprise.  Ceux-ci 
s'inquiétèrent;  ils  comprirent  quelle  influence  le 
prince  pourrait  exercer  sur  les  vieux  serviteurs 
de  la  couronne,  et  ils  saisirent  la  première  occa- 
sion qui  s'olTrit  de  l'éloigner  ^.  Philippe  II  était 
encore  dans  les  Pays-Bas,  et  allait  s'embarquer 
pour  retourner  dans  la  Péninsule.  Condé  fut 
envoyé  en  toute  hâte  à  Gand,  pour  y  féliciter  le  roi 
d'Espagne  et  prêter  au  nom  du  nouveau  roi  de 
France  le  serment  d'observer  la  paix  récemment 
conclue  (août  1559).  Au  moment  du  départ,  le 
cardinal  de  Lorraine  lui  remit  une  ordonnance  de 
mille   écus   sur  le  trésor  royal;   c'était  insulter 

1.  Dôpi'^clie  de  Throckmorf on,  ambassadeur  d'Angleterre,  du 
13  juillet  1o*39.  Voyez  A  fnllview  ofthe  public  transactions 
inthe  rcign  of  Q.  Elizabeth,  by  D.  Forbes.  2  vols.,  f*.  Lon- 
don,  1740-41. 
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à  la  pauvreté  notoire  du  prince  ;  il  dut  engager 
ses  terres  pour  soutenir  l'éclat  que  cette  mission 
lui  imposait*.  Au  sacre  de  François  II,  nou- 
veau grief.  Si  quelque  chose  avait  pu  consoler 
Condé  du  refus  que  le  feu  roi  lui  avait  fait  du 
gouvernement  de  Picardie,  c'avait  été  de  le  voir 
donner  à  Coligny,  son  parent  et  son  ami.  Il  avait 
complètement  renoncé  à  ses  prétentions  sur  cette 
dignité,  lorsque,  pendant  les  cérémonies  du  sacre, 
le  cardinal  de  Lorraine  dit  avec  un  air  de  mystère 
k  l'amiral  que  le  prince  avait  renouvelé  ses  solli- 
citations. Par  cette  fausse  assertion,  le  prélat 
voulait  amener  Coligny  à  se  dépouiller  de  son  gou- 
vernement et  l'indisposer  contre  son  cousin.  11  ne 
réussit  qu'à  moitié.  Après  une  explication  où  Condé 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'il  avait  été  calom- 
nié, l'amiral  offrit  sa  démission,  et  demanda  pour 
son  successeur  celui  auquel  on  l'avait  jadis  préféré. 
Le  Roi  répondit  qu'il  disposait  de  la  Picardie  en 


I.  Le  5  août  4559,  Sébastien  de  Laubespine,  alors  ambassa- 
deur, résident  auprès  de  Philippe  II,  écrivait  de  Gand  au  duc 
de  Guise,  pour  se  plaindre  de  a  TinSnie  discommodité  des 
hommes  qu'amène  mond.  S'  le  prince  de  Condé,  qui  ne  sont 
pas  en  moindre  compagnie  de  sept  ou  huit  vingts.  »  [Négocia- 
iiong  sous  François  II,  publiées  par  M.  Louis  Paris;  Collec- 
tion des  documents  inédits.)  Le  prince  avait-il  réellement  un 
81  grand  train?  ou  Laubespine  voulaitr-il  amuser  les  puissants 
du  jour  par  une  raillerie  sur  la  pauvreté  de  Condé? 

I.  5 
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faveur  du  maréchal  de  Bi'issac,  et  les  deux  amis  se 
retirèrent  plus  unis  et  plus  ulcérés  que  jamais. 
Complot  rù\v\è  Lcs  asscmblécs  de  mécontents  se  multij)laient 
''"sur  divers  points  de  la  France;  l'inquiétude  de- 
venait générale;  elle  gagnait  la  cour,  où  les  avis 
ne  manquaient,  pas,  mais  vagues  et  incertains , 
lorsque  enfin,  le  Roi  étant  à  Blois,  le  duc  de  Guise 
reçut  des  révélations  importantes  et  précises.  Un 
complot  formidable  était  ourdi;  un  avocat  de  Paris, 
nommé  des  Avenelles,  que  Ton  avait  voulu  y 
mêler,  Tavait  dévoilé  au  secrétaire  du  duc.  Cet 
homme  ne  mérite  pas  d'être  confondu  avec  les 
délateurs  vulgaires  dont  la  perfidie  ou  la  vénalité 
inspire  l'aversion  et  le  mépris.  Protestant  sin- 
cère, il  ne  renonça  jamais  à  sa  religion;  il  n'obéis- 
sait ni  à  l'ambition ,  ni  à  l'avarice  ^  ;  mais  il 
était  effrayé  du  caractère  coupable  et  des  résul- 
tats possibles  de  l'entreprise.  La  conduite  désinté- 
ressée de  cet  avocat  peut  être  regardée  comme  un 
des  premiers  symptômes  de  cet  austère  et  patrio- 
tique respect  de  la  loi,  sentiment  nouveau  alors, 
qui  allait  trouver  une  si  majestueuse  personnifica- 
tion dans  THospital,  et  qui  devait  rester  l'hon- 
neur et  la  tradition  de  la  magistrature  française. 
Des  Avenelles,  d'ailleurs,  nommait  peu  de  monde, 

i .  Voyez  de  Thou  et  môme  d'Aubigné. 
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et  donnait  peu  de  détails.  Le  cardinal  de  Lorraine 
voulait  immédiatement  rassembler  des  troupes  et 
prendre  des  mesures  imposantes.  Mais  son  frère, 
plus  calme  et  moins  facile  à  effrayer,  aima  mieux 
attendre  un  commencement  d'exécution  ;  il  se 
contenta  d'emmener  le  Roi  au  château  d'Amboise, 
où  les  coups  de  main  étaient  moins  à  craindre, 
et  d*y  convoquer  les  gentilshommes  dont  il  était 
le  plus  sûr  :  il  eut  bientôt  réuni  sans  bruit  près 
de  trois  mille  cavaliers.  Une  nouvelle  révélation 
lui  permit  d'agir  à  propos. 

Dès  les  premiers  mouvements  de  la  cour,  les     «Tumtute 

d'Amboise  (  mars 

meneurs  de  la  conspiration,  sans  renoncer  à  leurs  is^o). 
projets^  avaient  modifié  leur  plan  et  hâté  le  mou- 
vement. Le  jour  fixé  était  le  17  mars  ;  les  dépôts 
d'armes  étaient  préparés,  et  chacun  s'acheminait 
au  rendez-vous,  lorsque,  dès  le  1 5,  des  partis  de 
cavalerie  sortis  d'Amboise  tombèrent  sur  les  pre- 
miers groupes  de  conjurés.  Ceux-d,  arrivant  épars, 
par  petits  détachements,  de  différents  points  de 
la  France,  sont  partout  surpris  par  des  forces 
supérieures;  les  tentatives  désespérées,  mais  sans 
ensemble,  de  quelques-uns  sont  facilement  repous- 
sées; le  18,  tout  était  terminé.  La  plupart  des 
soldats  obscurs  du  coniplot  avaient  été  passés  par 
les  armes,  noyés  ou  pendus  sans  procès  :  le  mas- 
sacre fut  effroyable.  Les  plus  marquants  avaient 
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été  épargnes   et   conduits  à  Amboise  ;   on  avait 

besoin  de  les  questionner, 
t  Le  capitaine        On  savait  déjà  que  tout  avait  été  organisé  et 
condéW  rend  couduit  par  un  gentilhomme  périgourdin,  nommé 

auprès  du  Roi.     i         t»  t  i  •     i  »  n 

la  nenaudie,  homme  aussi  brave  qu  éloquent; 
il  venait  d'être  tué  dans'  une  escarmouche  près 
de  Château-Renaud.  C'était  le  chef  avoué  ;  mais 
il  y  avait  aussi  un  chef  mystérieux,  un  grand  per- 
sonnage qui  n'était  pas  nommé  et  qu'on  appelait 
le  capitaine  miiel.  Aux  premiers  indices,  les 
Guise  avaient  soupçonné  le  prince  de  Condé. 
Grand  fut  leur  étonnement  quand  on  le  vit  arriver 
a  Amboise  peu  après  le  Roi.  Son  attitude  était  si 
calme,  et  les  soupçons  qu'on  avait  étaient  .si  peu 
appuyés  de  preuves,  qu'il  fallut  l'accueiHir  comme 
de  coutume.  On  lui  confia  même  le  soin  de  dé- 
fendre la  porte  des  Rons-IIommcs,  François  de 
Lorraine  se  bornant,  par  prudence,  à  placer  au- 
près de  lui  son  frère  le  grand  prieur  et  quelques 
amis  dévoués.  Il  y  «  fit  fort  bonne  mine ,  »  au 
dire  de  ses  ennemis.  Cependant  la  question  fit 
parler  les  captifs  :  la  Rigue,  secrétaire  de  la  Re- 
naudie,  avoua  que  le  capitaine  muet  n'était  autre 
que  le  prince  de  Condé;  d'autres  confirmèrent 
cette  déclaration.  Sur  ces  entrefaites,  un  gentil- 
homme, que  Ton  regardait  comme  un  des  princi- 
paux complices  de  la  Renaudie,  et  dont  on  comp- 
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tait  faire  une  justice  éclatante,  Maligny  le  jeune  *, 
parvint  à  s'échapper  d'Amboise.  Or  il  était  allié 
à  Condé  par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié;  il 
avait  été  guidon  de  sa  compagnie,  et  c'était  un 
des  écuyers  du  prince ,  nommé  de  Vaux ,  qui 
l'avait  fait  évader  sur  un  des  meilleurs  chevaux 
de  son  maître. 

La  fuite  de  Maligny  causa  une  extrême  irrita-  Mesures 
tion  à  la  cour;  des  agents,  des  instructions,  furent  son ser langage.* 
expédiés  de  divers  côtés  pour  assurer  son  arresta- 
tion. En  même  temps ,  Condé  reçut  l'ordre  de  ne 
pas  s'éloigner;  ses  papiers  furent  saisis  par  le  grand 
prévôt;  sa  situation  devenait  chaque  jour  plus  cri- 
tique; mais  son  sang-froid  et  sa  fierté  ne  l'aban- 
donnèrent pas  un  instant.  Tantôt,  c'est  à  une  insi- 
nuation du  cardinal  de  Lorraine  qu'il  répond  : 
«  Ma  qualité  défend  que  je  me  cache,  ni  que 
vous  interrogiez  contre  moi.  »  Tantôt  c'est  devant 
le  Roi  lui-même,  irrité  et  menaçant,  en  plein  con- 
seil, en  présence  des  deux  reines,  des  chevaliers 
de  l'ordre,  des  grands  officiers  de  la  couronne, 

4.  Edme  de  Ferrières  Maligny,  dit  Maligny  le  cadet  ou  le 
jeune  Maligny,  né  en  4540,  guidon  de  la  compagnie  du  prince 
de  Condé  en  4557,  se  noya  dans  le  lac  de  Genève  durant  Tau- 
tomne  de  4560;  son  aïeule  élait  une  bâtarde  de  Bourbon,  et  par 
sa  mère,  Louise  de  Vendôme,  il  élait  allié  à  Condé,  aux  Montmo- 
rency et  aux  Châtillon.  (Voyez  la  Vie  de  Jean  de  Ferrières 
par  M.  de  Baslard.  Âuxerre,  4858.) 
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que,  sortant  du  rôle  d'accusé,  il  accuse  à  son 
tour:  «  Pource  que  je  m'assure,  s'6crie-t-il, 
avoir  dos  ennemis  près  de  la  personne  du  Roi,  qui 
cherchent  ma  ruine  et  celle  des  miens,  je  l'ai 
supplié  me  faire  tant  de  faveur  d'entendre  ma 
responce  en  cette  compagnie  qui  est  ici.  Or,  je  le 
déclare,  sa  personne  exceptée,  celle  de  messieurs 
ses  frères,  de  la  Royne  sa  mère  et  de  la  Royne 
régnante,  ceux  qui  ont  fait  rapport  que  j'étois  chef 
et  conducteur  de  certains  séditieux  qu'on  dit  avoir 
conspiré  contre  sa  personne  et  son  état,  ont  faus- 
sement et  malheureusement  menti.  Et  quittant  pour 
ce  regard  ma  qualité  de  prince  du  sang,  que  je  tiens 
toutes  fois  de  Dieu  seul,  je  veux  leur  faire  con- 
fesser à  la  pointe  de  l'épée  qu'ils  sont  poltrons  et 
canailles,  cherchant  eux-mêmes  la  subversion  de 
l'état  et  de  la  couronne,  dont  je  dois  procurer  l'en- 
tretenement  à  meilleur  titre  que  mes  accusateurs. 
S'il  est  parmi  les  assistants  quelqu'un  qui  ait  fait 
ce  rapport  et  le  veuille  maintenir,  qu'il  le  déclare 
sur  l'heure^!  »  Le  duc  de  Guise,  se  levant,  pro- 
testa ne  pouvoir  supporter  que  l'on  calomniât  plus 
longtemps  un  si  grand  prince,  et  s'offrit  à  lui 
servir  de  second.  Condé,  profitant  de  l'effet  pro- 
duit par  son  fier  langage,  demanda  et  obtint  congé 

4.  ï^a  Popelinière,  Histoire  de  France ^  liv.  VI. 
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de  se  retirer  de   la  cour;  il  la  quitta  aussitôt. 

La  participation  de  ce  prince  au  complot  n'est     camcuro 

.delà 

pas  douteuse,  et  cependant  «  tout  ne  venoit  pas  conspûauoD. 
de  luy,  ny  la  moitié  *.  »  C'est  le  parti  protestant 
qui,  déjà  fortement  et  hiérarchiquement  constitué, 
avait  fourni  une  armée  partout  commandée,  par- 
tout prête  à  agir;  Coligny  en  était  l'âme  et  le 
chef.  Prudent  et  maître  de  lui,  il  n'avait  pas  été 
impliqué  dans  la  conspiration;  mais  c'est  lui  qui, 
dans  une  réunion  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  après  le 
sacre  du  Roi,  avait  exposé  à  Condé  l'organisation 
des  églises,  le  nombre  des  réformés,  leurs  relations 
avec  les  princes  luthériens  d'Allemagne  *,  et  qui, 
échauffant  son  ardeur,  tout  en  modérant  l'impa- 
tience dont  le  remplissaient  de  récents  et  nom- 

4 .  Montlnc,  liv.  VII- 

2.  Dans  les  instniclions  données  à  Tévèque  de  Rennes,  en- 
voyé en  ambassade  vers  l'Empereur  (23  mai  4560),  le  Roi 
chargeait  ce  prélat  de  visiter  de  sa  part  le  comte  Palatin,  le 
landgrave  de  Hesse,  et  le  dac  de  Wurtemberg,  pour  informer 
ces  princes  «  d'une  chose  qui  semble  aulcunement  les  toucher, 
qui  est  que,  es  tumultes  dernièrement  survenuz  en  ce  royaume, 
aucun  des  rebelles  et  séditieux  qui,  pour  couleur  et  prétexte 
de  leur  conspiration,  mectoyent  en  avant  le  faict  de  la  religion,  * 
donnoyent  ordinairement  à  entendre  qu'ils  avoyent  intelligence 
avec  eulx;  ce  que  ledit  sieur  n'a  jamais  voulu  croyre...  »  Mais 
le  ton  de  la  lettre  prouvait  que,  dès  4560,  ces  relations  exis- 
taient réellement  et  inquiétaient  la  cour  de  France.  L'évèque 
de  Rennes  ne  devait  négliger  aucun  moyen  pour  les  faire  cesser. 
(Bibl.  imp.,  collection  Golbert.) 


72  Li:S   PRINCES  DE  CONDÉ. 

brcux  outrages,  l'avait  engage  dans  une  voie 
plus  lente  et  plus  sure.  Des  rapports  s'établirent 
alors  entre  le  prince  et  les  meneurs  actifs  de  ce 
parti  tout  formé,  qui  seul  pouvait  donner  un  point 
d'appui  sérieux  dans  la  lutte  qu'il  faudrait  sou- 
tenir. Le  mécontentement  général  grossit  le  nom- 
bre des  affiliés.  Le  but  était  de  renverser  le 
pouvoir  des  Guise ,  d'obtenir  la  liberté  de  con- 
science, tout  au  plus  de  placer  le  Roi  en  tutelle, 
et  jamais  les  tortures  n'ont  pu  arracher  d'autre 
aveu  aux  conjurés.  On  a  prétendu  que  les  ministres 
protestants  voulaient  mettre  en  pratique  les  maximes 
républicaines  et  fonder  en  France  un  gouverne- 
ment à  l'instar  de  celui  de  Genève;  on  a  dit  que 
le  prince  de  Condé  aspirait  au  tronc,  et  que  déjà 
des  médailles  étaient  frappées  avec  cet  exergue  : 
«  Ludovicus  XllI,  Francorum  rex  ^.  »  Ces  asser- 

1 .  Ces  médailles  auraient  été  frappées ,  selon  les  uns  lors  de 
la  conjuration  d'Ainboisc,  selon  d'autres  durant  la  troisièn  e 
guerre  civile  en  1568.  Fontanieu  [vol.  320  de  sa  collection  ) 
prétend  avoir  vu  la  monnaie  d'ari^ent  que  M.  le  prince  de 
Condé  fit  frapper  à  son  nom  et  à  son  efligie.  Leblanc,  dans  son 
traité  des  monnaies,  la  décrit  comme  un  écu  d'or,  avec  la  tète 
du  prince  d'un  côté,  et  de  l'autre  Técu  de  France  avec  celle 
légende  :  Ludovicus  A'III.  Dei  grat.  Francorum  rex  primus 
c/irisltanus.  —  Mais  les  collecteurs  et  numismates  modernes 
prétendent  que  cette  monnaie  n'a  jamais  existé,  et  réfutent 
l'opinion  de  Fontanieu  et  de  Leblanc,  qui  auraient  mal  lu  un 
douzain  barbare  du  règne  de  Louis  XIIL 
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tiens  paraissent  peu  fondées ,  et  les  Guise ,  malgré 
tous  leurs  efforts,  ne  purent  réussir  à  les  accré- 
diter; François  II  seul  resta  persuadé  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie  et  à  celle  de  ses  frères.  Il  est 
certain  que  le  jeune  roi,  faible  et  scrofuleux,  était 
peu  connu  et  peu  aimé.  On  disait  dans  le  peuple 
que,  pour  se  guérir  d'une  maladie  originelle,  il 
faisait  tuer  des  enfants  et  se  baignait  dans  leur 
sang.  Ses  frères  étaient  en  bas  âge,  et  la  per- 
spective d'une  succession  de  régences  augmentait 
encore  le  malaise  des  esprits.  Déjà- à  cette  époque , 
dans  maint  cœur  troublé  par  le  doute,  la  foi  poli- 
tique n'était  pas  moins  ébranlée  que  la  foi  reli- 
gieuse, et  il  n'est  pas  impossible  que  de  vagues 
aspirations  se  soient  mêlées  à  des  projets  arrêtés. 
On  ne  saurait  donc  indiquer  ce  qui  aurait  pu  ad- 
venir si  le  «  tumulte  »  d'Amboise  avait  eu  une 
autre  issue;  le  but,  si  on  l'eût  atteint,  aurait  bien 
pu  être  dépassé.  Telle  qu'elle  fut  en  réalité,  cette 
tentative  reste  un  acte  coupable,  quoiqu'on  lui 
puisse  trouver  quelque  excuse.  Si  la  répression 
n'eût  atteint  que  les  chefs,  on  aurait  pu  les 
plaindre,  sans  blâmer  ceux  qui  les  frappaient; 
mais  on  ne  saurait  trop  flétrir  les  cruautés  atroces 
dont  cette  échauffourée  devint  l'occasion,  et  le  cœur 
se  soulève  au  récit  de  ces  exécutions  sanglantes 
offertes  en  spectacle  à  deux  reines  de  France.  Le 
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résultat  fut  d'(Mivcninier  toutes  les  haines,  de  porter 

à  son  apogée  la  puissance  des  Guise,  et  de  creuser 

le  fossé  qui  les  s('parait  des  Bourbons. 

Nouvelles  E'^  partant  de  la  cour,  Condé  se  rendit  à  la 

dcs"Guîse'.'comi6  Ferté-sous-Jouarrc.  Chemin  faisant,  près  de  Mont- 

^auTirô^sd^sur  '^éry,  il  rencontra  Uaniville^,  fils  du  connétable, 

frùre ,  le  roi  de  %  •,  »        i       r»     •  j 

Navarre.  ^1^^  SOU  porc  ciivoyait  aupros  du  Roi  ;  sans  des- 
cendre de  cheval,  les  deux  cousins  causèrent  lon- 
guement; l'attitude  assez  fière  que  prit  Damville 
après  cette  conférence  donna  à  penser  aux  Guise. 
D'autres  symptômes  les  inquiétaient.  Montmorency 
avait  été  chargé  d'annoncer  au  parlement  de  Paris 
l'issue  de  la  conjuration  d'Amboise,  et  le  rusé  vieil- 
lard, tout  en  s'exprimant  en  termes  sévères  sur  les 
l'ebelles,  avait  eu  soin  de  restreindre  leur  tenta- 
tive aux  proportions  d'un  complot  contre  les  minis- 
tres et  amis  du  Roi  :  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  lui 
avait  mandé.  En  même  temps,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, Chantonnet,  frère  du  cardinal  de  Granvelle, 
engageait  fortement  la  Reine  mère  à  rappeler  aux 
affaires  les  princes  du  sang,  et  l'on  attribuait  ce 

4 .  Honri  de  Montmorency,  second  fils  du  connéUible  Anne, 
duc  de  Damville,  et  plus  tard  duc  de  Montmorency  après  la 
mort  de  son  pore  et  de  son  frère  aîné,  devint  lui-môme  conné- 
table en  loU'j,  sous  le  règne  d'Henri  IV,  auquel  il  avait  rendu 
de  grands  services  et  qui  l'appelait  son  compère.  Il  était  né  en 
1534  et  mourut  le  2  avril  1614.  Une  de  ses  filles  fut  la  mère  du 
grand  Condé. 
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conseil  à  l'influence  que  le  connétable  avait  con- 
servée sur  Philippe  IL  Enfin  Coligny,  d'Andelot, 
le  vidame  de  Chartres*,  tous  les  suspects  s'étaient 
éloignés  sous  divers  prétextes.  Les  Guise  commen- 
çaient à  craindre  de  n'avoir  atteint  à  Âmboise  que 
d'obscurs  ennemis,  et  se  repentaient  d'avoir  laissé 
échapper  les  plus  redoutables.  Ils  mirent  tout  en 
œuvre  pour  ressaisir  au  moins  le  prince  de  Condé. 
Celui-ci,  ne  se  sentant  pas  en  sûreté  dans  ses 
terres,  s'était  décidé  à  rejoindre  son  frère;  sans 
tenir  compte  des  invitations  et  des  bonnes  paroles 
qu'on  lui  envoyait  de  la  cour,  il  s'achemina  vers 
le  Béarn,  assurant  le  Roi  de  son  obéissance,  mais 
éloignant  avec  adresse  les  émissaires  qu'on  lui 
expédiait.  A  partir  de  ce  moment  «  l'opinion  se 
conçut  qu'il  tailleroit  bien  de  la  besogne  comme  il 
fit  depuis^.  »  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Nérac,  les 
mécontents  y  affluèrent  de  toutes  parts  ;  la  réunion 
des  Bourbons  ranimait  toutes  les  espérances.  Les 

4.  François  de  Tendôme,  vidame  de  Chartres,  un  des  plus 
brillants  seigneurs  de  Tépoque  et  dernier  rejeton  mâle  de  son 
antique  race.  La  branche  atnée  était  éteinte  depuis  la  fin  du 
jvr*  siècle,  et  le  comté  de  Vendôme  avait  été  porté  dans  la 
maison  de  Bourbon  par  Catherine,  mariée,  en  4  364,  à  Jean  I"", 
comte  de  la  Marche.  Le  vidame  François  était  issu  d'un  cadet 
qui  vivait  vers  4340.  Sa  mère,  Hélène  de  Gouffier,  était  cousine 
des  Montmorency,  des  Châtillon,  et  d'Éléonore  de  Roye,  prin- 
cesse de  Condé. 

î.  Mémoires  de  Castelnau. 
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lettres  du  Roi  se  succédaient  rapidement,  pressant 
Navarre  d'amener  lui-même  son  frère,  pour  qu'il  se 
justifiât  des  accusations  portées  contre  lui  par  «  ces 
malheureux  hérétiques  qui  le  chargeoient  merveil- 
leusement. ))  Cependant  le  ton  de  ces  dépêches 
voulait  être  rassurant  et  presque  amical;  on  se 
disait  convaincu  que  Condé  prouverait  facilement 
la  fausseté  des  assertions  de  ces  «  bélîtres  ^.  » 
Les  deux  II  y  cut  uu  mouicnt  où  les  deux  princes  auraient 

Bourbons  relusont 

.lescrendroaux  pu  défércr  aux  ordi'cs  de  François  II  sans  courir 

conférences  ^ 

.icFoniujnebleau,  trop  dc  ris([ues.  Lcs  uotablcs  du  royaume  se  reu- 
nissaient à  Fontainebleau.  Les  Bourbons  comp- 
taient plus  d'un  ami  dans  cette  assemblée;  ils 
pouvaient  s'y  rendre  bien  accompagnés,  et  il  ne 
manquait  pas  autour  d'eux  de  gentilshommes  prêts 
à  les  suivre.  Montmorency  les  engageait  forte- 
ment à  profiter  de  cette  occasion,  et  lui-même, 
prêchant  d'exemple,  y  conduisit  ses  neveux  les 
Châtillon;  seulement  il  eut  soin  de  se  faire  suivre 
par  huit  cents  lances.  Navarre  et  Condé  prétextè- 
rent qu'ils  avaient  été  avertis  trop  tard;  bref  ils 
ne  vinrent  pas. 

Les  conférences  de  Fontainebleau  furent  aigres. 
Pour  la  première  fois  Coligny  porta,  la  parole  au 
nom  des  protestants  :  il  présenta  et  appuya  chau- 

I .  Diverses  lettres  de  Charles  IX.  Voy.  Mémoires  de  Condé. 
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dément  une  requête  des  réformés  de  Normandie, 
Puis  on  entendit  de  longues  harangues  des  évo- 
ques de  Vienne  et  de  Valence  contre  les  désordres 
et  l'immoralité  du  haut  clergé  et  de  la  cour.  A  ces 
pétitions,  à  ces  discours,  Guise  et  son  frère  ré- 
pondirent avec  hauteur.  Cependant  il  fallut  céder 
quelque  chose  au  mouvement  de  l'esprit  public  : 
le  Roi  décida  que  les  États  généraux  seraient  con- 
voqués et  désigna  Meaux  pour  le  lieu  de  leurs 
séances;  il  promit  que,  si  le  concile  général  se 
faisait  attendre,  un  concile  national  en  tiendrait 
lieu. 

Avant  de  quitter  Fontainebleau,  le  Roi  écrivit  de    Le  Roi  prend 

.  /rt  />         A    \  1  un  ton  menaçant. 

nouveau  à  Navarre  (30  août) ,  pour  le  sommer  en-  Réyéiations 
core  de  lui  amener  son  frère.  Cette  fois  la  lettre 
était  moins  bienveillante  :  «  je  seroye  très-desplai- 
sant,  disait  le  Roi  en  terminant,  que  au  cœur  d'une 
personne  de  si  bonne  race  et  qui  me  touche  de  si 
près,  si  malheureuse  volonté  fust  entrée;  vous 
pouvant  assurer  que  là  où  il  refusera  de  m'obéyr, 
je  sauray  fort  bien  faire  cognoistre  que  je  suis 
roy*.  »  Évidemment  on  avait  de  nouvelles  preuves 
entre  les  mains.  L'arrestation  du  vidame  de  Char- 
ires,  subitement  mis  à  la  Bastille,  expliqua  tout. 
Condé  avait  envoyé  de  Nérac  un  de  ses  domes- 

4.  Mémoires  de  Condé. 
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tiques,  nonirno  la  Sague,  porter  des  lettres  au 
connétable  et  à  Élconore  de  Roye,  qui  était  alors 
auprès  de  son  oncle.  Cet  homme,  traversant  Fon- 
tainebleau à  son  retour  d'Kcouen,  rencontra  dans 
un  cabaret  un  ancien  officier,  appelé  Bon  val,  avec 
leciuel  il  avait  servi  dans  l'infanterie  par  delà  les 
monts.  Comme  il  pensait  que  ce  Bon  val  avait  à  se 
plaindre  des  Guise  et  qu'il  le  connaissait  pour  un 
honnne  résolu,  la  Sague  crut  pouvoir  l'engager 
dans  le  parti  de  son  maître,  et  lui  raconta  tout  ce 
qu'il  savait  ou  croyait  savoir  des  projets  ourdis  par 
les  mécontents.  Bonval  feignit  de  l'écouter,  puis 
s'en  alla  tout  redire  au  duc  François,  qui  fit  aussi- 
tôt poursuivre  l'émissaire  des  princes  :  il  fut  arrêté 

r 

à  l^^tampes.  On  trouva  sur  lui  des  lettres  de  Mont- 
morency et  du  vidame  de  Chartres;  celles  du 
connétable  étaient  vides  de  sens;  quant  au  vi- 
dame, il  promettait  de  suivre  Condé  dans  tout  ce 
qu'il  entreprendrait  pour  le  service  du  Roi.  Menacé 
de  la  torture,  la  Sague  avoua  :  que  les  princes 
devaient  se  mettre  en  marche  avec  grand  nombre 
de  gens  de  guerre,  sous  prétexte  de  se  rendre  à  la 
cour  où  les  appelaient  les  ordres  du  Roi;  qu'en 
même  temps  le  connétable  occuperait  Paris,  et  que 
d'autres  seigneurs  s'empareraient  des  principales 
places  du  royaume.  Enfin,  il  indiqua  une  lettre 
insignifiante  que  Fremyn  d'Ardoys,  secrétaire  du 
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connétable,  adressait  à  Condé;  des  caractères  tra- 
cés avec  une  encre  sympathique  devinrent  lisibles 
sous  Faction  de  Teau  ;  on  y  vit  que  Montmorency 
persistait  dans  ses  résolutions,  qu'il  engageait  les 
princes  à  venir  en  force  aux  États,  que  là  il  fau- 
drait obtenir  de  cette  assemblée  une  sorte  de  con- 
damnation des  Lorrains,  et  qu'on  la  ferait  ensuite 
ratifier  de  gré  ou  de  force  par  le  Roi  et  la  Reine 
mère.  Fremyn  ajoutait  que  beaucoup  de  leurs 
amis  trouvaient  ce  projet  inexécutable,  qu'il  valait 
mieux  renoncer  à  la  coopération  toujours  incer- 
taine des  États,  et  attaquer  immédiatement  les 
Guise  les   armes  à  la  main  dès  qu'on  serait  à  la 
cour  ;  une  fois  l'affaire  entamée,  les  Montmorency 
suivraient.  Voilà  du  moins  ce  que  de  Thou  raconte, 
et  malgré  notre  confiance  dans  la  véracité  de  ce 
grand  historien,  nous  devons  avouer  que  la  lettre 
écrite  avec  l'encre  sympathique  nous,  inspire  quel- 
ques doutes.  Peut-être  de  Thou,  dans  son  désir 
de  justifier  la  part  que  prit  son  père  aux  procès 
qui  suivirent,  a-t-il  accueilli  un  peu  légèrement  la 
version  répandue  par  la  cour  pour  justifier  ses 
rigueurs. 

Toujours  est-il  que  la  Sague  avait  parlé,  et 
que  les  amis  de  Condé  cherchèrent  à  pénétrer  le 
mystère  des  révélations,  vraies  ou  fausses,  de 
«  son  basque.  »  JLes  Châtillon  eurent  avec  la 
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Reine  mère  une  conférence  à  Saint-Germain;  la 
(lame  de  Roye  les  avait  chargés  de  supplier  Cathe- 
rine de  faire  connaître  les  accusations  portées  con- 
tre son  gendre.  Quelques  lettres  furent  échangées 
après  cette  entrevue,  et  la  dame  de  Roye  finit  par 
déclarer  que  le  prince  viendrait,  mais  bien  accom- 
pagné :  ((  le  Roi  le  sera  encore  mieux,  »  lui  répon- 
dit-on . 
Mal-ré  BientiM,  en  eiïet,  Antoine  de   Bourbon  et  son 

l'arrestation  du  ,     ,  ^  ^  ,       .  .     ,  , 

vidamede      Ircrc  quittcreut  Acrac  et  s  achcmnierent  lentement 

Chartres  et  les  111  1      •    •  >^t  l 

tentitives  de  Ma-  vcrs  Orlcaus,  nouvellc  place  choisie  pour  être  le 

lif^ny,  Montbrun,       .  ,  i  V-.  /^  -i  r  •  •  r       • 

et  Mouvans,  les  sicgc  dcs  Ltats.  Ccttc  dctermination  était  surprc- 
quittent  Nerac   nautc,  Car  la  face  des  choses  avait  bien  changé 

pourserendreuux  .  ^  r      1  1  «ii     • 

États dorièaus.  dcpuis  Ic  momcut  ou  le  connétable  conseillait  aux 
princes  de  se  rendre  h  Fontainebleau.  Sans  doute 
ils  ne  connaissaient  pas  toute  la  portée  des  secrets 
arrachés  à  la  Sague;  mais  Montmorency  avait 
écrit  à  Navarre  pour  se  justifier  d'avoir  pris  part 
à  Tarrestation  de  cet  émissaire,  ou  d'avoir  fait 
aucune  déclaration  qui  pût  charger  les  Bourbons, 
et  les  termes  de  sa  lettre  devaient  donner  à  réflé- 
chir :  «  vous  pouvez  bien  penser  à  quelle  fin  tout 
cela  se  fait,  »  ajoutait-il^.  Les  princes  devaient 
encore  savoir  qu'un  conseiller  au  parlement,  nommé 
la  Haye,  chargé  des  affaires  particulières  de  Condé, 

i.  Négociai  ions  sous  François  //. 
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avait  été  arrêté,  conduit  à  Saint-Germain,  soumis 
à  un  interrogatoire  minutieux  (22  septembre*),  et 
qu'il  était  resté  détenu.  Enfin,  ils  savaient  surtout 
que  le  vidame,  parent,  ami,  grand  confident  du 
prince,  était  en  prison  (fin  d'août),  et  que  son 
procès  était  conduit  avec  la  plus  alarmante  préci- 
pitation. Conmie  on  n'avait  pu  refuser  h  ce  seigneur 
de  le  laisser  juger  par  les  chevaliers  de  l'ordre, 
on  fit  exprès  une  promotion  pour  rendre  la  condam- 
nation certaine,  et  dans  cette  scandaleuse  four- 
née qui  achevait  de  décrier  «  le  collier  à  toutes 
bêtes,  »  on  ne  craignit  pas  de  comprendre  l'Italien 
Bentîvoglio,  que  la  voix  publique  accusait  de  l'as- 
sassinat du  comte  d'Enghien^.  D'autres  événe- 
ments plus  graves  s'étaient  succédé  rapidement. 
Maligny,  ce  même  gentilhomme  que  Condé  avait 
aidé  à  se  sauver  d'Amboise,  venait  de  tenter  sur 
Lyon,  avec  quelques  hommes  armés,  un  coup  de 
main  qui  avait  failli  réussir.  En  même  temps,  deux 
capitaines  intrépides,  Mouvans  et  Montbrun,  à  la 
tête  de  bandes  huguenotes,  agitaient  la  Provence 
et  le  Dauphiné.  Tous  ces  mouvements,  commencés 


4.  Interrogatoire  d  un  agent  de  M.  le  prince  de  Condé.  Bibl. 
imp.,  fonds  Béthune,  8615.  —  Imprimé  dans  les  Archives 
ettrieuses^  4^*  série,  t.  IV;  la  date  qui  se  trouve  sur  roriginat 
est  omise  dans  cette  publication. 

t.  Voyez  chapitre  i",  p.  26. 
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sans  eiisenihle,  furt^nt  laciioiijeiit  ivpriiiios;  Mali- 
gny  et  Mouthrun  s*»'L!i:i|)i>''iviit.  mais  plusieurs 
coinjjagiinii>  du  piemir-r  furent  arrêtas.  Comme 
on  voulait  à  tcut  prix  établir  la  complicité  du 
I^rince  clans  cette  entreprise,  on  n'épargna  pas  la 
question  à  ces  malheureux;  un  d'eux,  tout  jeune 
honmie.  appr^lé  la  B'irde,  (}ui  avait  été  page  de 
Condé.  fut  sr>umis  aux  plus  cruelles  tortures  sans 
qu'on  put  lui  arraclier  un  mot  contre  son  ancien 
maître*.  Cep^'ndant  d'autres  parlèrent,  et  le  misé- 
rable- qui  avait  trahi  ALinthrun  passait  pour  un 
témoin  écrasant  contre  Ccndé^. 
M.sur-N  Le  duc  de  Guise.  l)ien  averti,  prit  ses  précau- 

r^uiv..  "'  tions  a\ec  la  fermeté  ([u'on  piuivait  attendre  d'un 
liomme  de  son  caractère,  son  frère  le  cardinal  se 
chargeant  de  négocier  et  de  tromper  au  besoin. 
La  garde  du  Roi,  d«'jà  doublée  a{)rès  la  conjuration 
d'Amboise.,  reçut   un  nouveau   renfort  d'hommes 

1.  Dans  l'aiTÛt  rendu  plus  tard  parle  Parlement  pour  recon- 
naître l'innocence  du  prince  de  Condé,  la  cour  vise  le  procès- 
verb.il  des  «  questions  et  tortures  baillées  et  répétées  audit  de 
la  Borde.  » 

2.  D'Aubi.irné  rappelle  d'Antoine:  Allard  'ffîsloire  c/e  Monl- 
fff'un]  le  nomme  d'Antriné  '?).  Peut-être  bien  est-ce  Antoine 
Bonyni,  dont  la  déposition  est  visée  par  le  même  arrêt  du  par- 
lement. 

3.  Les  anabaptistes  essayèrent  aussi  de  soulever  la  Normandie 
au  nom  de  leurs  sauva;^^es  doctrines;  mais  protestants  et  catho- 
liques 50  réunirent  conîre  eux  :  ils  furent  écrasés. 
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d'éiite  tiré  des  bandes  qui  revenaient  d'Ecosse. 
Les  compagnies  de  gendarmes  furent  rappelées  à 
l'intérieur,  réparties  sur  divers  points  du  royaume, 
et  réuniesL  sous  le  commandement  de  chefs  résolus 
dont  le  dévouement  aux  Guise  était  connu  ;  tous 
ceux  dont  on  soupçonnait  la  faiblesse  ou  les  ten- 
dances hostiles  furent  remplacés,  et  d'Andelot  ren- 
contra tant  d'entraves  dans  l'exercice  de  sa  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie,  qu'il  dut  renon- 
cer à  la  remplir  :  il  s'éloigna  de  la  cour.  Le  maré- 
chal de  Saint-André  fut  envoyé  à  Lyon,  la  Mothe- 
Gondrin  en  Dauphiné;  de  Termes  fut  posté  vers 
Poitiers  avec  deux  cents  lances  d'élite  pour  ob- 
server les  mouvements  des  deux  princes. 

Enfin  le  Roi,  passant  à  Paris  avant  de  se  rendre 
aux  États,  déclara  dans  un  discours  au  parlement 
que  la  tentative  d'Amboise  était  dirigée  contre  sa 
personne,  et  en  rejeta  formellement  la  responsa- 
bilité sur  les  Bourbons.  Il  partit  ensuite  pour 
Orléans,  où  l'avait  précédé  Cypierre,  bien  connu 
pour  son  énergie  et  sa  dureté.  La  ville  fut  forte- 
ment occupée  ^  ;  Cypierre  ^  y  exerça  to.ute  l'auto- 

4 .  On  réunit  à  Orléans  jusqu'à  quatre  mille  hommes  de  pied, 
sous  douze  enseignes.  Le  jour  de  son  entrée,  le  Roi  était  escorté 
par  quatre  cents  archers  de  son  ancienne  garde,  deux  cents 
gentilshommes,  un  nombreux  corps  de  Suisses,  et  les  arquebu- 
siers de  la  nouvelle  garde. 

2.  Philibert  de  Harcilly,  sieur  de  Cypierre,  gentilhomme  du 
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rite  sous  le  commandement  nominal  du  prince  de 
la  Roche-su r-Yon,  que  sa  qualité  de  prince  du 
sang  rendait  suspect,  mais  que  son  caractère  inof- 
fensif et  soumis  rendait  peu  dangereux. 
Efforu  des  amis       Tout  ccci  était,   cu   grande  partie  du  moins, 

de  Condé  pour  le  ,  .  <    i  i  •         •       \  i 

retenir.  conuu  dcs  priuces,  ct  tous  leurs  amis  smceres  les 
suppliaient  de  renoncer  à  leur  folle  entreprise. 
Comme  ils  approchaient  du  terme  de  leur  vovage, 
le  ciel  leur  envoya  un  dernier  avis  :  Montpezal 
leur  ferma,  comme  à  des  ennemis  publics,  les 
portes  de  Poitiers. 

Mais  tous  les  familiers  d'Antoine  de  Bourbon 
étaient  achetés  par  la  cour  et  le  poussaient  en 
avant,  lui  faisant  sentir  au  besoin  qu'il  n'était  pas 
en  cause,  que  refuser  de  se  rendre  h  la  sommation 
du  Roi,  c'était  commencer  la  guerre  civile,  qu'elle 
n'avait  pas  de  chances  de  succès,  et  qu'il  serait 
insensé  de  se  compromettre  à  ce  point  pour  les 
intérêts  de  son  frère.  Celui-ci,  moins  accessible  à 
ces  perfides  influences,  était  vivement  sollicité  de 
ne  pas  accompagner  Antoine  si  ce  dernier  persis- 
tait à  venir;  on  lui  répétait,  non  sans  raison,  que 

Maçonnais,  avait  servi  avec  beaucoup  d'éclat  dans  les  guerres 
du  règne  précédent;  aussi  Henri  II  Tavait-il  nommé  gouverneur 
de  son  second  Ois,  le  duo  d'Orléans  (Charles  IX).  11  mourut  aux 
eaux  de  Liège  en  i565.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  René 
de  Savoie,  aussi  seigneur  de  Cypierre,  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  loin,  et  qui  appartenait  au  parti  huguenot. 
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les  Guise  ne  tenteraient  rien  contre  le  roi  de 
Navarre  si  Condé  restait  pour  le  venger.  Mais  il 
était  dans  sa  nature  de  marcher  droit  au  danger, 
et  puis  son  &me  loyale  ne  pouvait  croire  à  un 
parjure  du  Roi  :  il  se  fiait  à  sa  parole  sacrée ,  à 
celle  de  son  propre  frère,  le  cardinal  de  Bourbon  ; 
car  on  n'avait  négligé  aucun  mensonge  pour  atté- 
nuer dans  l'esprit  des  princes  l'effet  de  la  Jettre 
sévère  du  30  août  et  des  paroles  menaçantes 
prononcées  au  parlement.  Que  faire  d'ailleurs? 
On  était  à  bout  de  prétextes  pour  éluder  des 
ordres  formels  :  la  résistance  armée  était  seule 
possible  désormais,  et  en  présence  des  disposi- 
tions imposantes  prises  par  les  Guise,  il  fallait 
des  ressources  qui  manquaient;  la  pénurie  ^u 
prince  était  telle  que,  pour  lui  faire  parvenir 
mille  écus  d'or,  sa  belle-mère  avait  dû  engager 
au  connétable  son  château  de  Germiny.  Quel- 
ques esprits  avaient  bien  songé  à  organiser  la 
lutte.  Marillac,  archevêque  de  Vienne*,  dans 
une  lettre  adressée  à  la  duchesse  de  Montpensier, 
qui  comme  lui  inclinait  aux  idées  nouvelles,  avait 
tracé  en  termes  éloquents  le  tableau  de  la  situation 

I.  Cbaries  de  Marillac  était  grand  ami.de  l'Hospital.  Comme 
lai,  il  était  Gis  d'un  ancien  âerviteur  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
c  était  un  négociateur  habile  et  un  esprit  éminent.  Gondé  choisit 
son  frère  pour  son  avocat  quelques  jours  plus  tard. 
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el  tout  un  plan  de  conduite  pour  faire  face  à  ces 
périls.  Il  montrait  les  projets  des  Guise  dirigés 
contre  la  maison  de  Bourbon  entière,  dont  tous  les 
membres  seraient  facilement  elTacés  quand  les 
deux  aînés  seraient  frappés.  Il  suppliait  la  duchesse 
d'écarter  toute  considération  secondaire,  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  arrêter  le  voyage  de  Navarre 
et  do  son  frère,  ou  au  moins  celui  de  Condé,  Ct 
c(îpendant  d'agir  sur  Montmorency,  de  lui  faire 
sentir  combien  il  était  compromis  par  les  aveux  de 
la  Sague,  que  si  on  le  nn'nageait  aujourd'hui, 
c'était  pour  le  frapper  ensuite  plus  sûrement,  enfin 
de  Texciter  à  sortir  de  son  inaction  pour  appeler 
aux  armes  la  noblesse,  sur  laquelle  il  avait  une 
gi'andc  influence;  en  nieme  temps  elle  devait  écrire 
au  duc  de  Bouillon,  son  gendre,  Tentraîner  dans 
l(*ur  parti,  faire  assurer  dans  ses  états  un  asile  à 
la  femme  et  aux  enfants  de  Condé,  et  obtenir  par 
cet  intermédiaire  l'assistance  des  princes  alle- 
mands ^  La  duchesse  de  Montpensier  fut  vivement 
frappée  de  cette  lettre;  elle  fit  quelques  démarches 
auprès  du  duc  de  Bouillon,  mais  il  était  trop  tard  : 
les  choses  en  restèrent  là;  Marillac,  dit-on,  en 
mourut  de  douleur. 

La  cour  se  hâfa  de  réparer  la  maladroite  inso- 

\.  Thuiinu^,  lib.  XXVI. 
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lence  de  Montpezat.  En  effet,  cet  officier  avait  mal 
compris  ses  instructions.  Il  n^avait  qu'à  surveiller 
les  Bourbons,  sans  leur  témoigner  aucun  mauvais 
vouloir.  S'ils  se  déclaraient  en  état  de  révolte,  ou 
seulement  s'ils  voulaient  rebrousser  chemin  pour 
s'éloigner  de  la  cour,  il  fallait,  non  pas  leur  fermer 
les  portes  d'une  place,  mais  leur  courir  sus,  les 
traiter  en  ennemis  publics,  et  sans  faire  quartier  : 
à  cet  égard  les  ordres  du  Roi  étaient  formels.  Mais 
tant  que  les  deux  frères  continuaient  pacifiquement 
leur  voyage,  il  fallait  au  contraire  les  combler 
d'égards  et  ne  rien  négliger  pour  les  rassurer  :  les 
reconmiandations  sur  ce  point  n'étaient  pas  moins 
pressantes*.  Aussi  de  Termes,  qui  avait  Montpezat 
sous  ses  ordres,  accourut-il  à  Poitiers  pour  y  re- 
cevoir les  princes  avec  tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus.  Ils  poursuivirent  leur  route.  La  pru- 
dence intempestive  qui  les  avait  éloignés  de  Fon- 
tainebleau quand  il  fallait  y  venir,  les  conduisit  à 
Orléans  quand  leur  perte  y  était  certaine  2. 

I .  Ce  double  rôle,  prescrit  à  tous  les  officiers  échelonnés  sjir 
la  route  que  devaient  suivre  Navarre  et  son  frère^  est  parfaite- 
ment tracé  dans  les  dépèches  adressées  par  le  Roi  à  Burie,  de 
Termes,  Montpezat;  septembre,  octobre  i560  [Négociations 
$om  François  II). 

t.  Un  de  nos  meilleurs  écrivains  contemporains,  à  qui  nous 
devons  tant  d'études  vraies  et  piquantes  sur  le  seizième  siècle^ 
M.  Vitet,  a  cru  trouver  Texplication  de  cet  inexplicable  voyage 
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cn.hUseiui         A  Blois.  le  cardinal  de  Bourbon  vint  trouver  ses 

et  entp.       Ireres  el  leur  garantit  encore  la  surete  de  la  parole 

arn'siati'!m":{oo!-  rovale;  le  lendemain  (30  octobre),  ils  entraient  à 

Orléans.  Dps  lors  on  jette  le  masque.  Pas  un  des 
officiers  de  la  coui'onne  ne  vient  recevoir  les  princes; 
aucun  honneur  ne  leur  est  rendu;  les  rues  sont 
désertes,  silencieuses  et  gardées  militairement. 
Conforménient  à  Tusage,  Navarre  se  présente  à 
cheval  devant  la  grande  porte  du  logis  royal  ;  elle 
reste  fermée.  11  fallut  subir  l'insulte  et  passer  à 
pied  par  le  guichet,  entre  une  double  haie  de  gen- 
tilshommes à  l'attitude  insolente.  Le  Roi  attendait 
les  princes  dans  sa  chambre  ;  derrière  lui  se  tenaient 
les  Guise  et  les  principaux  seigneurs  ;  pas  un  mot, 
pas  un  salut  de  leur  part.  Après  un  accueil  gla- 
cial, François  II  conduisit  le^  deux  frères  chez  sa 
mère.  La  il  interpella  durement  Condé;  mais  ce 
dernier,  u  doué  de  grand  courage  et  qui  disoit 
aussi  bien  (jue  prince  ou  gentilhomme  qui  fust  au 
monde,  ne  s'étonna  point  ;  ains  deffendit  sa  cause 
avec  beaucoup  de  bonnes  et  fortes  raisons  * ,  » 
protestant  de  son  innocence,  accusant  les  Guise 
de  calomnie;  et  comme  il  rappelait  avec  hauteur  la 

dans  une  passion  \  iolente  et  payée  do  retour  do  Condé  pour 
Marie  Stuarl.  Le  fait  n'aurait  rien  d'incroyable,  mais  il  reste 
encore  à  l'état  de  simple  conjecture. 
\ .  Castelnau. 


LOUIS  DE  BOURBON.  89 

parole  qui  lui  avait  été  donnée,  le  Roi  Tinterrom- 
pant,  fit  un  signe  :  les  deux  capitaines  des  gacdes, 
Brézé  et  Chavigny,  entrèrent  et  prirent  Tépée  du 
prince.  On  le  conduisit  dans  une  maison  de  la 
ville,  près  des  Jacobins,  qui  fut  aussitôt  grillée, 
crénelée,  entourée  de  soldats  et  transformée  en 
véritable  bastille.  Il  fut  mis  au  secret  le  plus  ab- 
solu; on  lui  retira  ses  serviteurs;  sa  femme,  qui 
était  accourue  à  Orléans,  ne  put  obtenir  de  le  voir. 
Le  roi  de  Navarre  avait  vainement  sollicité  qu'on 
lui  confiât  son  frère;  il  n'obtint  qu'un  brutal  refus; 
lui-même,  séparé  de  son  escorte,  fut  gardé  à  vue 
dans  son  appartement.  Le  même  jour,  Grolot, 
bailli  d'Orléans,  accusé  de  favoriser  et  de  pro- 
fesser la  nouvelle  religion ,  fut  mis  en  prison  ;  les 
sieurs  de  Carouges  et  de  Bailleul  furent  expédiés 
avec  une  lettre  de  cachet  pour  aller  arrêter  la 
dame  de  Roye,  belle^mère  de  Condé,  et  la  con- 
duire à  Saint-Germain. 

Le  procès  du  prince  commença  immédiatement;    gon  procè»; 
une  commission  de  magistrats,  la  même  qui  avait  s^^todes 
informé  contre  le  vidame  de  Chartres,  présidée   26^niveS>w. 
par  Christophe  de  Thou  (père  de  l'historien),  fut 
mandée  de  Paris  et  chargée  de  l'instruction  ;  les 
arrêts  devaient  être  prononcés  par  le  conseil  privé. 
Rien  n'était  plus  contraire  aux  précédents  et  au 
droit  de  l'ancienne  monarchie  : .  comme  prince  du 
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sang,  comme  chevalier  de  Tordre,  Taccusé  n'était 
juslieiable  que  de  la  cour  du  parlement,  suflisam- 
ment  garnie  de  pairs,  et  des  chevaliers  de  Tordre. 
La  présence  du  Roi,  qui  présidait  en  personne  le 
conseil,  donnait  un  caractère  encore  plus  odieux  à 
ces  formes  inicjues.  Aussi  Condé  refusa-t-ii  de  ré- 
pondre; il  en  appela  a  du  Roi  mal  conseillé  au 
Roi  nn'oux  conseillé.  »  Du  reste,  ni  Tappareil  me- 
naçant de  Tarreslation,  ni  la  rigueur  de  la  capti- 
vité, ni  la  précipitation  et  Tillégalité  de  la  procé- 
dure ne  purent  abattre  la  fermeté  du  prince;  ses 
emiemis  ne  surprirent  pas  une  faiblesse,  et  comme 
un  intermé(h*aire  olTicieux  lui  faisait  entendre  qu'un 
appointeinent  n'était  pas  impossible  avec  le  duc 
de  (luise,  «  Appointement  !  s'écria-t-il  ;  entre  lui 
et  moi,  il  ne  s'en  peut  faire  qu'à  la  pointe  de  la 
lance.  » 

Cependant  il  finit  par  consentir  à  discuter  les 
accusations  que  Ton  portait  contre  lui,  en  présence 
de  Claude  Robert  et  de  François  de  Marillac,  avo- 
cats au  parlement  de  Paris,  qu'on  lui  avait  permis 
de  prendre  pour  conseils.  On  tenait  beaucoup  à  ce 
qu'il  eût  répondu,  môme  ainsi,  pour  avoir  une 
apparence  de  procès  contradictoire.  Ce  point  ga- 
gné, l'affaire  semblait  devoir  aller  vite;  la  terreur 
était  générale;  tout  pliait  devant  les  Guise,  et  pas 
une  voix  dans  le  conseil  privé  n'osa  s'élever  pour 


LOUIS  DE  BOURBON.  91 

défendre  les  jours  de  Condé.  Son  appel,  ses  pro- 
testations successives  avaient  été  repoussés  par 
arrêts  du  conseil  des  13,  15  et  20  novembre.  Les 
interrogatoires  de  la  Sague,  de  la  Haye  et  du 
vidame,  les  procès-verbaux  des  dépositions  ob- 
tenues à  Lyon  par  la  torture,  les  dénonciations 
de  deux  misérables,  un  ancien  receveur  nommé 
Capolette,  et  un  certain  Borianne,  prêtre  dégradé, 
tous  deux  détenus  pour  leurs  dettes  et  leurs  cri- 
mes, et  qui  s'étaient  portés  témoins  afin  de  sortir 
de  prison ,  furent  examinés ,  sommairement  et  à 
peine  discutés.  Le  26,  le  prince  fut  condamné 
«  à  perdre  la  tête  sur  un  échafaud.  » 
Toutefois,  quand  il  fallut  signer  la  sentence  de       Efforts 

1         •  -i      r^  -r        •      1     Tfc       M     infructueux  pour 

mort,  le  vieux  comte  de  Sancerre,  Louis  de  Bueil,      le  sauver. 

Résolution  dos 

refusa  nettement  d'y  mettre  son  nom,  et  le  chance-  ouiso.  son  exé- 

...  .  cution  est  fixée 

lier  de  1  Hospital ,  qui  ne  pouvait  rompre  ouverte-  au  lo  décembre. 
ment  avec  les  puissants  du  jour,  prétexta  quelque 
vice  de  forme  pour  différer  sa  sanction.  Le  con- 
seiller d'état  Duportail  suivit  son  exemple.  Ces 
résistances  inattendues  faisaient  gagner  du  temps  ; 
elles  irritaient  les  Guise,  mais  ne  pouvaient  les 
arrêter;  ils  étaient  décidés  à  passer  outre. 

François  de  Lorraine  nourrissait-il  cette  ambi- 
tion suprême  que  lui  supposaient  ses  ennemis ,  et 
dont  ses  partisans  ne  faisaient  pas  mystère  quand 
ils  l'appelaient  descendant  de  Charlemagne?  Vi- 
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sail-il  à  ce  but  élevé  que  son  fils  faillit  atteindre? 
In  clianj^iMnent  de  dynastie  n'était  pas  chose 
facile  :  le  droit  de  succession  était  bien  mieux  éta- 
bli en  faveur  des  branches  collatérales  dans  la 
troisième  j'ace  que  dans  les  deux  premières,  et  la 
maison  royale  était  bien  nombreuse^.  Mais,  les 
rameaux  vig(jureux  une  fois  arrachés,  on  pouvait 
espérer  (jue  le  vieil  arbre  tomberait  sans  trop  d'ef- 
forts :  les  derniers  rejetons  des  deux  premières 
nices  n'avaient-ils  pas  été  étouffés  dans  l'obscurité 
des  cloîtres? 

Quels  que  fussent  d'ailleurs  les  projets  plus  ou 
moins  arrêtés  qui  traversaient  l'esprit  du  duc  de 
tiuise,  (ju'il  suivît  l'entraînement  de  sa  passion  ou 
les  inspirations  du  cardinal   de  Lorraine,   w   qui 

1.  FJlo  coniptail  alor;;  quatorze  princes  vivants,  outre  le  roi 
François  [i,  savoir  : 

Les  trois  Irèros  du  Uoi,  Monsieur  (Charles  IXj,  le  duc  d'Anjou 
(Henri  lit),  le  duc  d'Alençon; 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  son  fils  le  prince  de 
béarn  (Henri  IV)  ; 

Louis  de  Uourbon,  prince  de  Condé,  et  ses  trois  fils,  Henri, 
qui  hérita  de  son  nom,  Charles,  mort  jeune,  et  François,  mar- 
quis de  Conli; 

Charles  de  Bourbon,  cardinal,  frère  des  précédents; 

Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  cousin  des  précé- 
dents, et  son  (ils,  le  comte  Dauphin  (d'Auvergne); 

Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  frère  du 
duc  de  Montpensier,  et  son  fils  Henri,  marquis  do  Beaupréau, 
qui  mourut  peu  de  jours  après  François  IL 
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n*avoit  pas  Tàme  si  pure,  mais  fort  barbouillée  » 
(dit  un  écrivain  catholique  *) ,  il  était  bien  décidé 
à  renverser  violemment  tous  les  obstacles  qu'il 
pouvait  rencontrer,  et  à  soutenir  contre  tous  l'au- 
torité dont  son  frère  et  lui,  nouveaux  maires  du 
palais,  se  trouvaient  seuls  dépositaires.  L'exécu- 
tion de  Condé  fut  fixée  au  10  décembre,  jour  où 
les  États  devaient  s'ouvrir. 

C'est  en  vain  qu'Éléonore  de  Roye  se  dévouait 
au  salut  de  son  époux  :  ni  ses  démarches,  ni  celles 
de  la  duchesse  de  Montpensier,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  conseils  de  Marillac,  ni  les  reproches 
sanglants  que  la  vieille  duchesse  dé  Ferrare  ^ 
adressait  à  son  gendre,  ne.  pouvaient  détourner  le 
coup  fatal.  Les  espérances  que  l'on  avait  pu 
fonder  d'abord  sur  la  clémence  du  Roi,  et  qu'à  la 
cour  même  on  avait  un  moment  encouragées  *, 
s'étaient  entièrement  évanouies.  La  perte  du  prince 

4.  Brantôme. 

2.  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  belle- mère  du  duc 
de  Gaise;  eUe  avait  embrassé  le  protestantisme. 

3.  Le  lendemain  de  l'arrestation  de  Condé,  Tévêque  d'Or- 
léans, Mor\iIliers,  en  annonçant  cet  événement  à  son  neveu, 
révèque  de  Rennes,  ambassadeur  à  Vienne,  ajoutait  :  «  On 
aasare  que  le  Roy  ne  fera  que  rester  à  ce  poinct,  et  que  là  où  il 
y  auroyt  quelque  faulte  de  jeunesse,  que  la  clémence  du  Roy  la 
]ai  remectra  gracieusement.  »  (Bibl.  imp.,  collection  Colbert, 
Imprimée  dans  les  Additions  de  le  Laboureur  aux  Mémoires 
deCastelnau}. 
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était  certaine,  et  si  son  supplice  était  retardé,  si 
les  jours  ou  la  liberté  de  Navarre  étaient  encore 
respectés,  c'est  sans  doute  que  l'on  espérait  pou- 
voir faire  les  choses  plus  sûrement  et  plus  com- 

r 

plétement  ai)rc's  l'ouverture  des  Etats.  Ne  fallait-il 
pas  d'ailleuis  laisser  aux  Montmorency  le  temps 
d'arriver? 

Cond(\  ton  joins  calme,   attendait  patiemment 
son  sort.  Il  jouait  avec  des  ofliciers  de  garde  au- 
près de  lui  loi*s(iu'un  de  ses  serviteurs,  auquel  on 
avait  [)erniis  de  le  rejoindre,  feignant  de  s'appro- 
cher pour  ramasser  une  carte,  lui  dit  dans  l'oreille: 
(<  Notre  homme  est  crotpié!  »  Maîtrisant  son  émo- 
tion, le  princd  achève  sa  partie;  il  trouve  ensuite 
moven  d'être  un  moment  seul  avec  ce  serviteur,  et 
il  apprend  de  lui  que  François  II  était  mort. 
M.iK.iu'.tni.ii       T-G  17  novembre,  le  Roi  allait  monter  à  cheval 
rul!". r!iu!r.  'rJ;%  '-t  '"^t*  rendre  à  la  chasse  pour  éviter,   disait-on, 
*  'ui'^^'^r^t  ^^"^  d'assister  à  l'exécution  du  bailli  Grolot,  lorsque 
MdMill'i'u^     subitement  il  se  trouva  mal.  On  fut  fort  inquiet 
tout  d'abord;  cependant  il  parut  se  rétablir  et  put 
même  intervenir  aux  derniers  arrêts  rendus  contre 
Condé.  Le  27  survint  une  nouvelle  crise;  on  voulut 
en  dissimuler  la  gravité  ;  on  attribua  ces  défaillances 
à  une  indisposition  légère.  Mais  ni  les  oncles  de 
François  II,  ni  sa  mère,  ne  s'étaient  mépris  sur 
son  état;  le  Roi  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à 
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vivre;' une  minorité  légale  allait  succéder  à  la 
minorité  de  fait.  Catherine,  depuis  longtemps  dé- 
laissée, se  vit  entourée  d'hommages;  l'orgueil  des 
Guise  s'humilia  devant  elle  ;  ils  la  saluèrent  ré- 
gente, et  lui  promirent  leur  concours.  Seulement 
il  fallait  frapper  des  rivaux  communs;  avant  que 
le  Roi  ne  fût  mort,  il  fallait  que  la  tête  de  Condé 
tombât  et  que  Navarre  prît  sa  place  en  prison. 

Mais  l'Hospital  veille.  Probité  du  magistrat, 
souvenirs  de  famille*,  principes  de  l'homme 
d'état,  convictions  ou  sentiments,  tout  dans  ce 
grand  esprit  et  dans  ce  noble  cœur  était  également 
révolté  par  cet  odieux  procès.  Déjà,  par  d'habiles 
lenteurs,  il  en  avait  retardé  l'issue;  aujourd'hui, 
il  atteindra  le  but.  Il  court  chez  Catherine;  il  lui 
montre  qu'en  sauvant  les  Bourbons ,  elle  assurera 
l'indépendance  de  la  couronne ,  de  ce  pouvoir 
royal  qu'elle-même  va  exercer.  Une  commune 
politique  unit  ces  deux  âmes  si  différentes,  et 
ce  concert  entre  l'astuce  et  la  vertu  sauva  le  prince 
de  Condé. 

La  Reine  cependant  ne  découvre  rien;  elle 
donne  aux  Guise  quelques  paroles  encourageantes 
et  fait  resserrer  la  captivité  de  Condé.  Mais  elle 
reçoit  secrètement  Navarre,  et  en  même  temps 

4 .  Son  père  avait  été  médecin  du  connétable  de  Bourbon  et 
Tavait  suivi  dans  sa  fuite. 
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elle  écrit  au  connétable  de  hâter  sa  marche.  Mandé 
depuis  longtemps  à  Orléans,  mais  sachant  bien 
quels  desseins  on  y  nourrissait  contre  lui,  ce  eunc- 
ialcur  ^  s'acheminait  aussi  lentement  qu'il  pou- 
vait, toujours  bien  accompagné  d'ailleurs,  selon 
son  usage.  Sur  la  lettre  de  Catherine,  il  accourt; 
il  trouve  des  soldats  aux  portes  de  la  ville,  il 
les  renvoie  en  les  menaçant  de  la  potence;  tout  le 
monde  obéit  ;  il  entre,  et  reçoit  dans  ses  bras  sa 
nièce,  la  princesse  de  Condé.  Le  Roi  venait  de 
rendre  le  dernier  soupir  (5  décembre  1560). 

4.  D'Aubigné,  Histoire  tiniverseUc. 


CHAPITRE    III 


1561    A   1563 


Coodé  se  rend  à  la  Fère  après  la  mort  de  François  II.  —  Il  revient  à 
la  cour;  sa  réhabilitation  par  une  déclaration  du  Roi  (15  mars  1561) 
et  par  un  arrêt  du  parlement  (13  juin);  sa  réconciliation  officielle 
avec  le  duc  de  Guise  (24  août).  —  Attitude  du  duc  de  Guise  ;  Cathe- 
rine se  rapproche  de  lui.  —  Montmorency ,  menacé  par  les  États  et 
dégoûté  des  novateurs,  s*unit  avec  ses  anciens  adversaires;  for- 
mation du  triumvirat.  —  Les  triumvirs  s'assurent  le  concours  de 
Navarre.  La  Reine  mère  se  rapproche  des  protestants  et  de  Condé. 

—  Édit  de  janvier  (1562),  premier  édit  de  tolérance.  —  Irritation 
et  préparatifs  des  partis.  —  Efforts  des  triumvirs  pour  détacher 
Condé  des  réformés.  —  Massacre  de  Vassy  (1*^  mars  j;  Guise  entre' 
à  Paris  (16  mars)  ;  Condé  est  obligé  d*en  sortir,  après  avoir  donné 
rendez-vous  à  Catherine  à  Orléans  (24  mars).  —  Il  rassemble  ses 
amis  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  entraîne  Tamiral,  et  arrive  à  Saint- 
Cloud  avec  quinze  cents  chevaux  (30  mars).  —  Le  Roi  et  sa  mère 
enlevés  à  Fontainebleau  par  les  triumvirs  et  conduits  à  Paris. 

—  Condé  se  saisit  d'Orléans.  —  Bfanifestes  des  protestants;  leur 
soulèvement  dans  les  provinces.  —  L'armée  royale,  forte  de 
sept  mille  hommes,  s'avance  jusqu'à  Chàteaudun  (l""  juin).  — 
Condé  sort  d'Orléans,  avec  huit  mille  hommes;  sa  tristesse  et 
ses  hésitations. —  Négociations  nouées  par  Catherine;  «parlement» 

.de  Thoury  et  entrevue  de  Talsy;  parole  imprudemment  donnée 
par  Condé  et  bientôt  retirée.  —  Tentative  peu  loyale  pour  don- 
I.  7 
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lier  une  camiscule  aux  royaux  (3  juillet).  —  Prise  et  sac  de 
neaiif^nicy.  —  D^'"^ol(l^es  commis  par  les  protestants  ;  d('clin 
rapide  de  leurs  affaires.  —  L*arm(^c  royale  renforcée  soumet 
la  Tourainc  et  le  Poitou.  —  Triste  situation  de  Coudé  dans  Or- 
ji-ans;  il  sépare  ses  troupes  et  presse  les  négociai  ions  avec  les 
princes  étrauiî'M's.  —  Siéfre  et  prise  de  Bourges  par  les  catholiques 
l'août}.  —  Orléans  mis  en  état  de  défense.  —  Les  Anglais  au 
Havre  ;  désastreux  traité  conclu  avec  eux  par  les  protestants  (20  sep- 
tembre .  —  L'armée  rovale  va  assit'ger  Hmien.  —  D'Andclot  réussit 
à  lever  sept  mille  hommes  en  Allemagne;  retards.  —  Prise  de 
Rouen  ('25  octobre;  ;  mort  du  roi  de  Navarre.  —  Déroute  de  Duras 
à  Ver,  et  autres  échecs.  —  Exécutions  à  Orléans.  —  Condé  et 
(>)ligny  résistent  seuls  au  découragement.  —  D'Andclot  et  la  Roche- 
foucauld parviennent  à  gagner  Orléans.  —  Condé  marche  immé- 
diatement sur  Paris  av<T  1  i,000  hommes  (Il  novembre).  — 
Il  s'arrête  à  des  opérations  insignifiantes;  échec  devant  Corbeil. 

—  11  arrive  auprès  de  VilN^uif  (*23  novembre;;  négociations; 
«'  parlement»  du  Port-à-l'Angiais.  —  Combat  sous  les  murs  de  Paris 
'28  novembre);  les  protestants  s'établissent  de  Vaugirard  à  Mont- 
rouge.  Trêve  et  négociations  infructueuses.  —  Vaines  tentatives 
pour  surprendre  Paris  (5  et  7  décembre).  —  L'armée  royale  est 
ralliée  et  renforcée;  Condé  se  retire  (10  décembre). —  Projets 
divers  de  Condé  et  de  ses  lieutenants;  sur  l'avis  de  l'amiral,  on 
marche  vers  la  Normandie  pour  se  rapprocher  des  Anglais.  — 
L'armée  marche  trés-mal;  elle  arrive  près  de  Dreux,  où  les  catho- 
liques l'ont  devancée.  —  Après  une  prise  d'armes  inutile  le  18,  les 
prolestants  se  trouvent,  le  10,  en  présence  de  l'armée  royale. 
Erreurs  de  l'amiral.  —  Bataille  de  Dreux  (10  décembre);  disposi- 
tion de  l'armée  royale.  —  L'armée  protestante  ne  peut  refuser  le 
combat,  qui  s'ouvre  par  des  feux  d'artillerie  sans  autre  escarmouche. 

—  Condé,  engagé  le  premier  avec  la  cavalerie  de  la  «  bataille  »,  tra- 
verse le  bataillon  suisse  et  rompt  les  escadrons  de  d'Aumale  et 
Danville.  —  L'amiral,  avec  la  cavalerie  de  l'avant-garde,  défait  la 
gauche  royale.  Le  connétable  blessé  et  pris.  —  Les  Suisses  ralliés 
défont  les  lansquenets  protestants.  —  Seconde  et  infructueuse 
charge  de  Mouy  et  des  reitres  contre  les  Suisses.  —  Guise  engage 
l'avant-garde  catholique;  il  lance  Saint-André  sur  les  reitres  et 
défait  le  bataillon  français  des  réformés.  —  Condé  et  Coligny  veu- 
lent soutenir  les  reitres;  ils  sont  entraînés;  Condé  est  pris. — 
Saint-André  s'arrôte;  Guise  achève  l'infanterie  protestante.  —  Ter- 
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rible  letoiir  offensif  de  Famiral;  mort  de  Saint-André;  les  rieilles 
bandes  françaises  assurent  la  victoire  aa  duc  de  Guise.  —  Résumé 
de  la  bataille  de  Dreux.  —  Courtoisie  du  duc  de  Guise  envers 
Oondé.  —  L'attitude  de  Gondé  donne  quelques  espérances  pour  la 
paix;  efforts  infructueux  de  Catherine  pour  la  conclure.  —  Capti- 
vité assez  étroite  du  prince.  —  Opérations  de  Tamiral.  —  Guise 
assiège  Orléans.  —  Tentatives  pour  délivrer  Condé;  sa  fermeté.  — 
Mort  de  Guise  (18  février  1563).  Conférences  de  rile-aux-Bœufs 
(6  et  7  mars).  —  Malgré  l'opposition  des  ministres,  la  paix  est 
cooclae;  édit  d'Âmboise  (iO  mars).  —  Vif  mécontentement  des 
ministres  et  de  Tamiral;  Tédit  est  maintenu. 


Lorsqu'on  vint  annoncer  à  Condé  qu'il  iétait  condésorend 
libre,  il  refusa  d'abord  de  quitter  sa  prison ,  vou-  *  *  m^X^*  ^ 
lant  attendre ,  disait-il ,  qu'on  y  eût  renfernié  ses  ^^^î^***  "• 
accasatears.  On  lui  répondit  que  tout  avait  été 
fait  par  le  commandement  exprès  de  Sa  Majesté  : 
c'est  ce  que  François  II  mourant  avait  voulu  dé- 
clarer lui-même  à  Navane.  Il  se  décida  enfin  à 
partir  pour  la  Fère,  place  qui  appartenait  à 
Antoine  de  Bourbon  et  où  il  devait  attendre  les 
ordres  du  Roi;  des  soldats  l'entouraient  encore; 
mais  c'était  plutôt  une  escorte  d'honneur  que  la 
garde  d'un  ci4)tif.  On  avait  pensé  qu'une  absence 
momentanée  de  la  cour  était  commandée  par  les 
égards  dus  à  la  mémoire  du  feu  roi ,  et  d'ailleurs 
Condé  ne  voulait  y  reparaître  qu'avec  tout  l'éclat 
d'une  réhabilitation  solennelle. 

En  effet ,  dès  le  mois  de  février  1 561 ,  il  quit-   n  revient  à  la 
tait  la  Fère  et  s'acheminait  vers  Fontainebleau;   tationparune 
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(iédarationthiRoi  SGS  amîs,  accourus  pour  le  féliciter  à  son  passage 

unarrêidurarie- à  Pai'is,    lui  faisaieiit    un   nombreux  et    brillant 

1501).       cortège.  A  quelque  distance  de  la  demeure  royale, 

le  prince,  laissant  sa  suite,  s'avança  seul  avec   la 

Rochefoucauld,   son  beau-frère*,  et  le  sieur  de 

Senarpont -,  lieutenant  général  de  Picardie. 

Cette  fois,  il  fut  reçu  avec  les  honneurs 
d'usage  ;  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  et  parmi 
eux  le  duc  de  Guise,  étaient  venus  au-devant  de 
lui.  ]^e  lendemain  (15  mars),  il  fut  admis  au  conseil 
privé.  Le  chancelier  de  THospital  ayant  affirmé, 
sur  sa  demande,  qu'on  n'avait  trouvé  aucune 
])reuve  contre  lui,  le  Roi  reconnut  son  innocence 
])ar  une  déclaration  signée  de  tous  les  membres 
du  conseil.  Un  jugement  du  parlement  de  Paris, 
siégeant  comme  cour  des  pairs,  confirma  cette 
déclaration.  L'arrêt  fut  rendu  le  13  juin  en  séance 
solennelle ,  sur  le  rapport  de  quatre  conseillers  et 
h  la  recjuête  du  prince,  qui  porta  lui-même  la  pa- 
role, le  procureur  général  défendeur.  Étaient  à 
leurs  sièges  :  à  droite,  le  roi  de  Navarre,  le  car- 
dinal  de    Bourbon,   le    duc   de  Monlpensier,   le 


'1 .  François  HP  du  nom ,  comte  de  la  Rocliefoucauld  et  de 
Roucy,  avait  épousé  en  secondes  noces  (i5o7)  Charlotte  de 
Roye,  comtese  de  Roucy,  sœur  puînée  d'Éléonore  de  Roye, 
princesse  de  Condé. 

2.  Jean  de  Moucliv. 
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prince  de  la  Roche-sur-Yon,  le  connétable,  les 
ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Saint-André  ;  à  gauche,  les 
cardinaux  de  Lorraine,  de  Châtillon  et  de  Guise*. 

Mais  l'adhésion  tacite  que  par  sa  présence  le  sa  réconcuiauon 
duc  François  avait  donnée  à  ces  actes  solennels  le  dac  de  ouise 
ne  semblait  pas  à  Condé  une  réparation  suflSsante  : 
il  voulait,  de  sa  part  aussi,  une  déclaration  pu- 
blique, une  réconciliation  éclatante.  Elle  eut  lieu 
à  Saint-Germain  le  24  août,  en  présence  du  Roi, 
de  la  Reine  mère,  des  princes  et  de  la  cour  ;  tout 
avait  été  réglé  d'avance.  Le  Roi  parla  le  premier; 
Guise  protesta  ensuite  «  qu'il  n'avait  ni  ne  vou- 
drait avoir  mis  en  avant  chose  qui  fust  contre 
l'honneur  du  prince,  et  qu'il  n'avait  esté  ni  auteur 
ni  instigateur  de  sa  prison.  —  Monsieur,  repartit 
Condé,  je  tiens  pour  meschant  et  malheureux 
celuy  ou  ceulx  qui  en  ont  esté  cause.  —  Je  le 
crois  ainsy,  monsieur,  et  cela  ne  me  touche  en 
rien.  »  Sur  ce,  ils  s'embrassent,  et  les  secrétaires 
d'état  dressèrent  procès-verbal  de  «  l'appointe- 

4 .  Le  jugement  s'appliquait  aussi  à  la  dame  de  Roye,  belle- 
mère  du  prince,  qui  avait  été  arrêtée  en  même  temps  que  lui, 
et  à  la  mémoire  du  vidame  de  Chartres,  qui  était  mort  en  sortant 
de  prison  très-peu  après  François  II  {t%  décembre  4560).  On 
attribuait  le  traitement  rigoureux  dont  le  vidame  fut  victime 
au  resseotiment  de  Catherine  de  Médicis,  dont  il  aurait  mé- 
prisé Fa  mou  r. 
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meut,  »  afin  que  rien  ne  manquai  au  caractère 
froid,  compassé,  essentiellement  oiïiciel,  de  la  cé- 
rémonie. 

Comme  elle  s'achevait,  le  maréchal  de  Mont- 
morency ^  arriva  avec  une  nom])reuse  troupe 
d'amis  et  de  serviteurs  (|u'il  avait  rassemblés  pour 
faire  cortège  a  (iondé.  Cela  causa  (juelque  émotion 
j)armi  les  courtisans  ;  mais  tout  se  calma  quand 
on  entendit  le  connétable  déclarer  qu'ayant  l'hon- 
neur de  tenir  de  si  prés  aux  pi'inces  de  Bourbon, 
son  fils  eût  été  blâmable  s'il  eut  agi  autrement. 

Ces  paroles  étaient  une  sorte  d'adieu  courtois 
(jue  le  vieillard  adressait  à  Co)idé  ;  leurs  intérêts, 
longtemps  confondus,  avaient  cessé  de  l'être.  C'est 
bien  lui  qui  avait  négocié  cette  réconciliation  ; 
l'honneur  de  sa  famille  lui  paraissait  engagé  à  la 
mener  à  fin.  Mais  après  avoir  accompli  ce  qu'il 
croyait  devoir  à  ses  anciennes  relations,  il  se  re- 
gardait comme  entièrement  dégagé  vis-à-vis  de 
son  neveu  et  libre  de  suivre  la  nouvelle  voie  qu'il 
avait  adoptée.  (îuiso,  son  allié  du  jour,  le  savait 
bien;  il  sentait  aussi  qu'après  cette  démarche  sa 


1 .  Kran(;ois  de  Montmorency,  fils  aîné  du  connétable,  pair, 
çrand  maître  et  marérhal  de  France,  duc  de  Montmorencv 
après  la  mort  de  son  père,  né  en  1530,  marié  à  Diane,  légi- 
timée de  France,  fille  naturelle  de  Henri  II,  morl  sans  postérilé 
le  6  mai  1579. 
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propre  situation  serait  plus  nette  et  plus  forte  :  il 
faisait  preuve  de  modération,  ôtait  à  ses  adver- 
saires le  droit  de  le  dénoncer  comme  ennemi  de 
la  maison  royale,  et  diminuait  l'intérêt  qui  ^s'atta- 
chait à  Condé  ;  l'avantage  réel  était  donc  pour  lui 
et  non  pour  son  rival.  Il  avait  fallu  ces  motifs 
pour  faire  subir  à  un  tel  homme  ce  que  cet  acte 
pouvait  avoir  d'humiliant;  car  son  âme  ne  con- 
naissait pas  la  faiblesse. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  François  IL  Guise      Attitude 

» 'A    -j.        *i^  V    1     r      I      j  X*  11  du  duc  de  Guise. 

s  était  mêlé  a  la  foule  des  courtisans  avec  le  calme  Catherine  se 
de  Sylla  descendant  sur  le  Forum  après  sa  dicta-  ^^"^^ 
ture.  Ses  ennemis  triomphaient  :  un  accident  fatal 
lui  arrachait  le  pouvoir  au  moment  où  il  allait 
Texercer  avec  une  audace  inouïe  pour  assurer  le  , 
triomphe  de  sa  politique  et  de  sa  race.  Mais  il 
avait  le  cœur  trop  grand  pour  se  laisser  abattre,  et 
l'esprit  trop  dispos  pour  ne  pas  se  prêter  à  des 
circonstances  nouvelles.  Il  attendit;  ceux  qu'un 
mécontentement  commun  avait  unis  contre  lui  ne 
pouvaient  rester  d'accord,  une  fois  son  autorité 
renversée  :  les  coalitions  ne  survivent  pas  au  succès. 
Catherine  fut  la  première  à  se  rapprocher  de 
lui.  Elle  s'alarmait  des  dispositions  des  États  qui 
voulaient  conférer  la  régence  au  roi  de  Navarre. 
Malgré  le  refus  de  ce  prince  d'élever  aucune  pré- 
tention à  cet  égard,  malgré  son  exactitude  à  ob- 
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server  les  engagements  (|u'il  avait  contractés  avec 
la  Reine  mère  auprès  du  lit  de  mort  de  Fran- 
çois 11,  un  parti  nombreux  le  poussait  au  pouvoir. 
La  jalousie  de  Catherine  s'éveilla.  Le  duc  de 
Guise  avait  conservé  les  clefs  du  palais  et  le  com- 
mandement de  la  garde  du  Roi,  comme  grand 
maître  de  sa  maison.  Antoine  de  Bourbon  préten- 
dit ciue  c'était  une  usurpation  sur  la  charge  du 
connétable.  La  Reine  décida  en  faveur  du  grand 
maître.  Navarre  répliqua  qu'il  quitterait  la  cour. 
Le  duc  de  Montpensier,  tous  les  Montmorency  et 
les  Chàlillon  devaient  partir  avec  lui.  Déjà  il  était 
tout  botté  et  prêt  k  monter  à  cheval,  quand  on 
vint  lui  dire  que  le  connétable  acceptait  la  déci- 
sion de  la  régente  et  restait  auprès  du  Roi.  Cette 
résolution  inattendue  changeait  tout  :  il  fallut  céder. 
La  Reine  avait  fait  appel  à  la  fidélité  et  au  dé- 
m.  pacô  par  les  y^y(3^^^^»j^l^   dc   Montmoreucv  i   elle    Tavait  trouvé 

itiltS    et    (KîgOÛtÔ  *>    ' 

dcsnovaiours,   (j'autaut  plus  docilc,  que  ses  intérêts  étaient  d'ac- 

s  unit  avec  ses  *  -^     i 

anciens  adversai-  ç(_jj.(j    ^yjçç^    g^p   dcvolr.     Lcs   États    proviuciaux 

rcs.  Formation  *■ 

du  triumvirat,  avciieut  été  couvoqués,  et  bien  que  les  États  géné- 
ra, leur  eussent  formellement  interdit  de  con- 
naître de  l'administration  du  royaume,  ceux 
de  Paris,  nommés  sous  l'empire  de  la  réaction  qui 
suivit  la  mort  de  François  II,  s'étaient  occupés 
des  chlapidations  du  trésor.  Us  avaient  demandé 
que  l'on  rendît  compte  des  dons  faits  par  Henri  11 


Et 
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comme  par  son  fils ,  et  que  le  produit  de  ces  pro- 
digalités fût  restitué  ;  ils  encourageaient  en  même 
temps  les  autres  États  provinciaux  à  présenter  les 
mêmes  demandes. 

Ces  délibérations  d'assemblées,  bien  peu  puis- 
santes par  elles-mêmes,  mais  auxquelles  la  dis- 
position des  esprits  prêtait  une  certaine  impor- 
tance, suffirent  pour  rapprocher  les  anciens  rivaux  ; 
car,  hormis  les  Bourbons  et  les  Châtillon,  tous 
axant  été  comblés  des  largesses  de  leurs  souve- 
rans,  tous  étaient  également  menacés.  On  s'en- 
tenù't  donc  pour  obtenir  une  déclaration  royale, 
qui  contenait ,  avec  quelques  autres  prescriptions , 
une  nouvelle  défense  aux  États  de  s'occuper  de 
ces  natières.  Il  ne  fut  plus  question  de  ces  re- 
cherctes  qui  avaient  d'ailleurs  été  de  tout  temps 
la   prenière  préoccupation  de  nos   assemblées; 
mais  Tivertissement  porta  ses  fruits.  Le  conné- 
table reda  frappé  des  intentions  que  les  États 
provincîaix    avaient    manifestées    pendant    leur 
courte  sesion;  inquiet,  alarmé,  il  s'éloigna  dé- 
finitivemeit  des  novateurs  politiques  et  relip*   .x 
qu'il   avait  d'abord   semblé  protéger,   et  parmi 
lesquels  il  comptait  ses  plus  proches   parents. 
L'intérêt,  4'ailleurs,   ne   parlait  pas  seul  dans 
son  âme.  la  vieillard  ne  se  piquait  pas  d'être 
théologien,  nais  il   tenait  sincèrement  à  la  foi 
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catholique,  parce  qu'elle  était  l'ancienne  reli- 
f»:ion  et  la  relif::ion  du  Roi  :  ceux  qui  voulaient  la 
changer  devenaient  k  ses  yeux  ennemis  de  l'Ktat. 
Ce  sentiment  était  alors  dans  bien  des  cœurs*, 
et  si  cet  attachement  à  la  tradition  était  défiguré 
par  la  violence  et  la  cruauté,  c'est  que  dans  cet 
Age  impitoyable  il  appartenait  à  bien  peu  d'es- 
prits do  comprendre  et  surtout  de  pratiquer  la 
tolérance.  Ah  !  nous  pouvons  regretter  que  ia 
France,  sans  briser  avec  son  passé,  ne  soit  pas  dès 
ce  moment  entrée  dans  la  voie  du  progrès  et  des 
réfcn^mes  ;  car  quehjues  pas  faits  dans  ce  sens  à 
cette  é|)oque  critique  auraient  peut-être  permis  à 
notre  patrie  de  marcher  vers  l'avenir  par  un  che- 
min où  les  secousses  eussent  été  moins  rudes  et 
les  épreuves  moins  cruelles.  Mais  s'il  y  cvait  la 
liberté  a  conquérir,  il  y  avait  aussi  l'unitc'  natio- 
nale à  sauver,  et  nous  ne  pouvons  blâner  sans 
réserves  ceux  dont  la  résistance,  souvent  égoïste, 
toujours  étroite  et  exagérée,  arrêta  pmrtant  la 
dissolution  de  la  monarchie  française. 

Montmorencv  renonça  donc  à  ses  anciennes  af- 
fections.  Sa  femme,  Madeleine  de  Savoie,  catho- 
li([ue  ardente  et  secrète  ennemie  de  'Châtillon, 
sa  vieille  amie.  la  duchesse  de  Vahntinoîs,  ré- 

\.  Vovez  Montluc. 
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cemment  rapprochée  des  Guise  par  son  gendre 
le  duc  d'Âumale,  lui  conseillaient  cette  attitude 
nouvelle.  C'est  en  vain  que  son  fils  aîné,  esprit 
sage  et  modéré ,  cherchait  à  le  retenir  ;  il  conclut 
avec  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré ce  pacte  resté  célèbre  sous  le  nom  de  trium- 
virat. Le  successeur  de  François  II  n'était  pas 
encore  sacré  que  déjà  le  grsmd  parti  qui  s'était 
formé  contre  les  Guise,  quand  ils  régnaient  sous 
le  nom  de  ce  prince,  était  entièrement  dissous. 
Cet  accord  de  trois  hommes  qui  semblaient  re-    Les  triumvirs 

..  1  »,  .,  1  ,iî»  s'assurent  le  con- 

présenter  la  noblesse  guerrière,  les  catholiques  coursideNavarre. 
ardents  et  les  gens  de  cour,  était  plus  dangereux 
pour  l'autorité  de  la  Reine  mère  que  le  fantôme  de 
la  régence  du  Navarrais.  Mais  les  évolutions  poli- 
tiques n'embarrassaient  guère  Catherine.  Sans  af- 
fectionSy  sans  principes  et  sans  scrupules,  cette 
princesse  tendait  successivement  la  main  au  parti 
le  plus  faible  pour  échapper  à  la  domination  du 
plus  fort.  Elle  revint  aux  Bourbons.  Antoine  avait 
reçu  des  États  le  titre  de  lieutenant  général  du  Roi 
et  le  commandement  de  la  gendarmerie  ;  il  avait 
les  sympathies  des  protestants  et  n'inspirait  aucune 
aversion  aux  catholiques  modérés.  Mais  il  était 
dans  la  destinée  de  ce  prince  de  toujours  ramener 
son  frère  cadet  suj*  le  premier  plan.  Catherine  le 
trouva  livré  aux  triumvirs,  qui  n'avaient  rien  négligé 
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pour  le  rattacher  à  leur  cause.  Us  avaient  assez 
facilement  gagne  sa  maîtresse,  Louise  de  la  Bé- 
raudière^;  ils  avaient  eu  plus  de  peine  à  obtenir 
du  roi  d'Espagne  un  concours  efficace.  Jamais 
Philippe  11  n'avait  voulu  prononcer  les  paroles 
d'encouragement  qu'on  lui  demandait,  ni  laisser 
entrevoir  la  moindre  disposition  à  reconstituer  le 
royaume  de  Navarre  en  faveur  du  légitime  héri- 
tier de  cette  anticiue  couronne.  «  Xous  en  parle- 
rons, répondit-il  à  toutes  les  insinuations,  quand  il 
aura  exterminé  tous  les  hérétiques  de  France  et 
son  frère  avec  eux.  »  Cependant  il  finit  par  donner 
à  entendre  ([u'après  de  bons  services  rendus  à  la 
cause  catlu)li(iue  il  pourrait  concéder  la  Sardaigne 
h  «  M.  de  Vendôme;  »  on  y  joignait  Tunis  et 
d'autres  provinces  barbaresques  dont  on  pouvait 
disposer  facilement  tant  qu'il  ne  fallait  pas  les 
conquérir.  Tout  cela  formait  un  beau  royaume 
imaginaire,  ([u'on  peignit  à  Antoine  comme  le  pa- 
radis terrestre,  et  ce  rcve  de  bosquets  d'orangers, 
de  riant  climat,  de  vie  molle  et  sensuelle,  lui  fit 


i.  Louise  de  la  Béraudière,  demoiselle  du  Rouet,  fille  de 
Louis  de  la  Béraudière,  seigneur  de  l'isle  Rouet  en  Poitou, 
et  de  Madeleine  du  Fou  du  Vigean.  Elle  était  fille  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis;  elle  eut  du  roi  de  Navarre  un  fils,  qui 
fut  nommé  Charles  de  Bourbon  et  devint  archevêque  de 
Rouen. 
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pour  un  temps  oublier  l'âpre  et  montagneuse  Na- 
varre ;  il  semblait  avoir  sacrifié  toute  ambition  plus 
noble  à  la  poursuite  de  cette  chimère*.  Bien  d'autres 
offres  lui  avaient  été  faites  ;  mais  celle--ci  fut  en 
quelque  sorte  la  plus  sérieuse.  Ainsi  on  lui  avait 
parlé  de  la  couronne  d'Angleterre,  qu'un  bref  du 
pape,  lui  disait-on,  pourrait  bien  faire  passer  de  la 
tête  d'Elisabeth  sur  la  sienne.  Enfin  on  lui  ofirit  la 
main  de  Marie  Stuart;  Jeanne  d'Albret  étant  héré- 
tique, le  divorce  aurait  pu  se  régler  facilement. 
Hais,  disons-le  à  son  honneur,  malgré  la  passion 
qu'il  ressentait,  assure-t-on,  pour  la  jeune  et  belle 
veuve  de  François  II,  il  repoussa  ce  honteux  mar- 
ché. Toujours  est-il  que  de  vagues  espérances  et 
de  perfides  conseils  avaient  suffi  pour  décider  sa 
«  révolte  ^  ;  »  les  triumvirs  avaient  atteint  leur  but 
et  s'étaient  assuré  l'appui  du  chef  légal  de  l'armée. 
Le  Navarrais  devenu  l'instrument  de  la  faction 
catholique,  il  fallut  bien  que  Catherine  cherchât  à 
s'appuyer  sur  les  protestants.  Elle  eût  bien  voulu 
ne  pas  aller  si  loin  ;  son  caractère,  ses  intérêts 
l'éloignaient  des  partis  extrêmes;  elle  subissait 
d'ailleurs  alors  la  salutaire  influence  de  l'Hospital. 

4.       On  le  badine  ainsi,  luy  promettant  encor 

Des  règnes,  des  chasteaux  et  des  montagnes  d*or. 

(Satire  du  temps.) 
i.  D*Âubigné,  Histoire  universelle. 
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Mais  ce  grand  homme  devançait  les  temps  :  ce 
parti  modéré,  purement  national,  qu'il  cherchait 
vainement  à  grouper  autour  de  la  Reine,  n'existait 
pas  encore.  Ce  n'est  pas  au  début  des  crises  que 
les  idées  saines  et  justes  pai'viemient  à  se  faire 
jour.  Adoptées  par  des  hommes  éclairés,  mais  ti- 
mides et  quel(|ue  peu  égoïstes,  h  peine  avouées 
d\il)ord,  longtemps  bafouées,  elles  finissent  par 
devenir  le  drapeau  du  plus  grand  nombre.  Que  de 
railleries,  cjue  d'injures  accueillirent  ceux  qu'on 
appelait  politicjues,  ceux  qui  voulaient  le  bien  et 
l'unité  de  l'Ktat,  (jui  repoussaient  et  les  bouleverse- 
ments révolutionnaires  et  les  réactions  exagérées  ! 
Mais,  après  plus  de  trente  ans  de  guerres  et  de  mal- 
heurs, ce  furent  eux  qui  triomphèrent  avec  ce  grand 
prince  qui  abjurait  le  protestantisme  en  donnant 
l'édit  de  Nantes,  avec  Henri  IV,  dont  le  bon  sens  et 
la  vailkmteépée  conquirent  et  sauvèrent  la  France. 
la  Roinc m.ro  Médlcis  u'avalt  ni  le  bras,  ni  le  cœur,  ni  la 
'  protfM^^^  intelhgence   du   Béarnais;   elle  était  plus 

fourbe  qu'lud)ile,  et  sa  politique  tortueuse  n'eut 
jamais  de  but  élevé,  l.a  voici  aujourd'hui  toute  aux 
reformés;  l'évoque  de  Valence  prononce  devant 
elle  des  sermons  d'une  orthodoxie  plus  que  dou- 
teuse. Bèze  est  accueilli  à  la  cour  ^,  et  tandis  que 

1.  Il  y  avait  été  présenU^  le  23   août  i56!,  ainsi  qu'il  le 
raconte  lui-même    dans  une  lettre  adressée  a  Calvin.  Celte 
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Toffice  catholique  se  chante  dans  une  chapelle 
presque  vide,  la  foule  des  jeunes  femmes  et  des 
courtisans  se  presse  dans  l'appartement  de  Tami- 
ral  ou  de  M.  le  Prince  pour  écouter  un  prédicateur 
huguenot;  car  depuis  son  voyage  à  Nérac,  après 
récbauffourée  d'Anibôise,  Condé  faisait  publique- 
ment profession  de  la  religion  nouvelle;  pendant 
aa.  captivité  à  Orléans,  il  refusa  nettement  d'en- 
tendre la  messe,  et  il  ne  parut  pas  au  sacre  de 
Charles  IX  pour  se  dispenser  d'assister  au  saint 
sacrifice.  Du  reste,  il  prit  peu  de  part  aux  divers 
débats  de  Tannée  ISôi,  ne  refusant  pas  sa  protec- 
tion à  ses  coreligionnaires  là  où  elle  pouvait  s'exer- 
cer légalement,  mais  avec  mesure  et  sans  en  faire 
parade  ^  ;  il  semblait  surtout  occupé  des  soins  et 
des  démarches  qu'eidgeait  sa  réhabilitation.  Il  fut 
présent,  sans  mot  dire,  aux  séances  des  États 
transf^és  d'Orléajos  h  Pontoise.  Les  discussbns 
y  avaient  été  animées ,  quoique  assez  stériles.  On 


curieuse  pièce  est  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Genève  ; 
DO»  k  citons  parmi  \9A  Pièces  et  document»  (n°  II).  On  y 
vMt  percer,  dans  le  passage  qui  regarde  Condé ,  la  défiance 
dont  oe  prince  était  robjet  de  la  part  des  ministres  protestants , 
défianee  que  nous  aarooa  OGcaaLon  de  faire  ressortir  plusieurs 
Coift  et  qai  eierça  une  .grande  influence  sur  plusieurs  de  ses 


I .  Vmf  sa  lettre  au  lieutenant  de  leye  du  i  i  novembre  1 564 . 
{Pièces  et  documents,  n°  III.) 


n-  lf:s  F^nixEs  de  condè. 

avai*  .  >»\  MI  r:;-a::o  .  l»e:iUC'»np  di>>orlé  contre 
!♦'  luxe  et  I"!iî:Menivîit  critiiju»^  les  abus  sans 
reuvxli'T  s»'n'.HW_'îr.e:it  à  aucun.  En  matière  de  re- 
li^n.-n.  les  id''e-  n-'Uvelles  avaient  été  plutôt  en  fa- 
v.'ur  ;  le  peu  d'einpres-enient  que  mettait  le  pape  à 
C"nv.»qu'"T  le  C'»nc:Ie  géii»Tal,  joint  à  tant  d'autres 
cau-es,  favori-ait  le 'nnuivement.  On  voulait  main- 
t^'iiant  un  concile  national  présidé  par  le  Roi  :  c'eut 
été  un  schi-me.  Par  composition,  on  s'arrêta  à  l'idée 
d'un  s\node,  où  les  ministres  réformés  seraient 
admis  à  exposer  et  à  discuter  leurs  doctrines  ^  Cette 
transaction,  blâmée  par  beaucoup  de  catholiques, 
fut  cependant  soutenue  parle  cardinal  de  Lorraine, 
qui  avait  do  {grandes  prétentions  à  l'éloquence  et 
([ui  espj'rait  faire  briller  sa  science  de  théologien  et 
son  talent  d'orateur.  Le  colloque  de  Poissy  eut 
donc  lieu  ;  chacun  en  sortit  plus  aigri  contre  ses 
adversaires,  et  plus  compromis  par  les  opinions 
émises  dans  la  chaleur  de  la  discussion.  Cependant 
la  législation  restait  très-dure  pour  les  protestants. 

'1 .  Sur  lo  sujot  du  concile  et  du  colloque  do  Poissy,  la  biblio- 
thèque impériale  (collect.  Colbert,  390  V")  poj^sède  les  copies 
d'une  curieuse  correspondance  entre  la  Reine  nnère  et  révèque 
de  Rennes,  ambassadeur  de  France  près  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. On  y  voit  combien  peu  il  s'en  fallut  que  le  concile 
national  ne  fût  convoqué,  même  sous  François  H.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  ont  été  imprimées  dans  les  Additions  de  le 
Laboureur  aux  .Mémoires  de  Castelnau. 
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A  redit  de  Romorantin,  rendu  en  1560  et  qui  don- 
nait aux  évêques  la  connaissance  du  crime  d'hé- 
résie *,  venait  de  succéder  Tédit  de  juillet,  qui  pu- 
nissait de  mort  toute  réunion,  avec  ou  sans  armes, 
sous  prétexte  de  religion ,  défendait  d'administrer 
les  sacrements  autrement  que  selon  le  rite  catho- 
lique, et  renvoyait  les  hérétiques  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques;  seulement,  les  coupables, 
livrés  au  bras  séculier,  ne  pouvaient  être  punis 
d'une  peine  supérieure  au  bannissement. 

Mais,  dès  le  mois  de  janvier  1562,  les  députés  Édit  de  janvier 
des  parlements  furent  mandés  à  Saint-Germain.  éditde*toiéra"c" 
Après  quelques.mots  du  Roi,  et  une  longue  et  belle 
harangue  de  l'Hospital,  on  décida  que  l'édit  de 
juillet  serait  modifié.  Il  resta  interdit  aux  protes- 
tants de  se  réunir  dans  les  villes  et  d'administrer 
les  sacrements.  Mais  jusqu'à  décision  du  concile  il 
leur  était  permis  de  s'assembler  hors  des  villes , 
sous  le  contrôle  de  l'autorité  civile.  Il  était  dé- 
fendu aux  magistrats  de  les  inquiéter,  tant  qu'ils 
respecteraient  les  lois  et  s'abstiendraient  de  toute 
démonstration  contre. le  culte  catholique. 


I.  On  reprocha  vivement  à  THospital  d'avoir  prêté  son  nom  à 
cet  édit;  mais  cet  acte  lui  avait  paru  le  seul  moyen  de  détour- 
ner de  la  France  le  fléau  de  T inquisition,  et  il  essaya  de  l'adoucir 
dans  la  pratique  par  les  instructions  qu'il  donna  sur  l'applica- 
tion. 

I.  8 
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Irritation (i         Tcllcs    fiireiit   Ics   pi'incipalcs   dispositions  du 

préparatifs  dos         r      i  r  ^•        ^        •  • 

partis.       cclèbre  edit  de  janvier;  pour  la  première  fois  les 
principes  de  la  tolérance  étaient  posés  dans  un 
acte  émané  de  Tautorité  royale.  Dans  le  conseil, 
Topposition  n'avait  pas  été  très-vive;  Catherine 
avait  fait  valoir  avec  art  la  disposition  qui  sou- 
mettait tout  à  la  décision  du  concile  et  celle  qui 
prohibait  les  réunions  dans  les  villes.  Aussi  un 
des  agents  du  gouvernement  pontifical  *  écrivait-il  : 
a  Dans  six  mois  ou  tout  au  plus  une  année,  si  les 
résolutions  sont  exécutées,  il   n'y  aura  plus  un 
huguenot.  »  Mais  hors  de  la  cour,  et  loin  de  son 
influence,  l'impression  fut  tout  autre;  la  Sorbonne 
s'agita;  le  parlement  de  Paris  refusa  Tenregistre- 
ment;  il  fallut  deux  lettres  de  jussion  pour  le  faire 
passer  outre.  Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  signé 
l'édit  comme  lieutenant  général,  le  défendit  mol- 
lement d'abord,  puis,  se  laissant  entraîner,  finit 
par    le    désavouer  et  le   condamner.    En  même 
temps,   pour  punir   sa  femme  de   l'attachement 
qu'elle  portait  à  la  réforme,  il  voulut  lui  enlever 
la  garde  de  son  jeune  fils ,  et  fit  chasser  tous  les 
ministres  protestants  de  Saint-Germain,  où  se  trou- 
vait la  cour;  enfin  il  prit  une  attitude  si  violente 

4.  Lettre  de  Prosper  Sainte-Croix,  évoque  d'AIbe  (depuis 
archevêque  d'Arles  et  cardinal  ) ,  au  cardinal  Borromée,  du 
i5  janvier  {Archives  curieuses) . 
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que  Jeanne  d'Albret  et  les  Châtillon  se  prépa- 
rèrent à  quitter  la  résidence  royale. 

Catherine  elle-même  s'effraya  et  fit  appeler 
Gondé  en  toute  hâte.  Il  venait  d'être  fort  malade  à 
Paris  et  dut  se  faire  conduire  en  litière.  Lorsque  en 
arrivant  à  Saint-Germain  il  connut  mieux  les  dis- 
positions de  son  frère  et  le  ressentiment  de  ses  pro- 
pres amis,  il  entrevit  toutes  les  conséquences  d'une 
situation  pareille,  et  son  émotion  fut  si  vive  d'abord 
qujil  eut  une  grave  rechute^.  Mais  bientôt  il  se 
rétablit,  et  comprimant  les  agitations  de  son  cœur, 
il  accepta  franchement  la  lutte  avec  Navarre. 
Chaque  pas  que  ce  dernier  fait  dans  la  voie  de 
réaction  où  il  s'est  engagé  met  Condé  plus  haut 
dans  la  faveur  de  la  régente.  Il  est  devenu  le 
plus  intime  conseiller  de  cette  princesse;  il  est 
sans  cesse  auprès  d'elle.  S'il  quitte  un  moment 
la  cour,  c'est  pour  paraître  dans  les  rues  de 
Paris  avec  cinq  ou  six  cents  cavaliers,  le  pistolet 
au.  poing,  escortant  lui-même  un  ministre  qui  se 
rend  au  prêche  ;  car  il  faut  cet  attirail  de  guerre 
pour  protéger  les  réunions  protestantes  ;  l'irrita- 
lion  du  peuple  de  Paris,  resté  catholique,  est 
extrême;  on  l'a  bien  vu  après  le  «  tumulte  »  de 


4.  Sir  Nicolas  Throckmorton ,  ambassadeur  d'Angleterre,  à 
la  reine  Elisabeth,  46  février  1562.  {Slale  paper  office,) 
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Saint-Médai'd*,  qui  vient  d'ensanglanter  le  fau- 
bourg Saint-Marceau ,  sinistre  prélude  de  la  guerre 
civile. 

La  guerre  civile  !  chacun  y  songeait  et  s'y  pré- 
parait :  les  Chàtillon  retirés  dans  leurs  terres,  les 
Guise  en  Lorraine.  Ceux-ci,  prévoyant  qu'ils  pour- 
raient avoir  à  lutter  contre  les  dépositaires  de  l'au- 
torité royale,  cherchaient  des  points  d'appui  hors 
de  France.  Leurs  relations  avec  le  pape  étaient 
naturelles  et  personne  ne  doutait  de  leur  accord 
avec  le  roi  d'Kspagne;  mais  ils  voulaient  aussi 
rendre  toute  alliance  impossible  à  leurs  adversaires. 
Ils  praticjuaient  avec  adresse  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  exploitant  les  dissensions  des 
luthériens  et  des  calvinistes,  faisant  entendre  qu'on 

1.  Lo  27  (l('c(MTil»ro,  lo>  protestants  réunis  au  Patriarcho,  danï^ 
le  faubourg  Saint-Marceau,  au  nombre  de  trois  ou  quatn» 
mille,  pour  entendre  le  ministre  Malo,  envoyèrent  prier  les 
catholi(jues  réunis  dans  l'éirlise  Saint-Médard  de  faire  cesser  le 
bruit  i]QS>  cloches  qui  couvrait  la  voix  de  leur  pasteur.  Celte 
requête  fut  fort  mal  accueillie,  et  un  des  huguenots  fut  (ué, 
assure-t-on.  Aussitôt  ses  compagnons  se  ruent  sur  l'église,  la 
dévastent,  profanent  le  tabernacle  et  les  saintes  hosties;  plu- 
sieurs personnes  sont  massiicrées,  et  tout  ce  désordre  s'accom- 
plit en  quehpie  sorte  sous  la  protection  du  guet  et  des  officiers 
de  robe  courte,  (jui  favorisèrent  ouvertement  les  assaillants. 
L'agitation  fut  très-vive  à  Paris,  quand  ces  faits  furent  connus; 
et  pour  la  calmer  on  dut  faire  arrêter  les  fonctionnaires  que 
Ton  accusait  de  i)artialité  pour  les  réformés;  quelques-uns 
furent  exécutés  plus  lard. 
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pourrait  s'entendre  sur  la  confession  d'Augsbourg, 
et  présentant  les  sacramentaires  comme  des  enne- 
mis communs.  Le  cardinal  de  Lorraine  et  son  frère. 
firent  tout  exprès  un  voyage  en  Alsace ,  et  le  roi 
de  Navarre  dut  écrire  une  lettre  très -pressante 
au  duc  de  Wurtemberg. 

Les  triumvirs  ne  désespéraient  même  pas  de     Efforts  des 
détacher  Condé  des  réformés.  Comment  croire  que  détacher  condé 

dos  réforuiés 

ce  brillant  seigneur,  si  ardent  au  plaisir  et  au  com- 
bat, se  résignât  à  si  maussade  société?  Pour  les 
Chatillon,  cela  convenait  à  leur  humeur  sombre 
et  taciturne.  Mais  lui,  si  enjoué,  si  bon  compa- 
gnon ,  ne  devait-il  pas  être  déjà  fatigué  du  pédan- 
tisme  et  des  sermons  des  ministres?  L'ambition, 
la  colère  l'avaient  jeté  de  ce  côté  ;  mais  le  mal  ne 
pouvait  être  sans  remède,  et  l'on  mit  tout  en 
œuvre  pour  soustraire  le  prince  à  la  fatale  in- 
fluence de  ses  cousins.  Le  vieux  connétable  rap- 
pela son  affection  presque  paternelle,  si  souvent 
éprouvée  ;  le  maréchal  de  Saint-André  évoqua  les 
souvenirs  de  guerre,  des  dangers  bravés  ensemble, 
souvenirs  toujours  chers  aux  hommes  de  cœur. 
Tout  fut  inutile.  On  essaya  alors  du  moyen  qui 
réussissait  si  bien  avec  Navarre;  on  parla  de  la 
souveraineté  du  comtat  Venaissin,  dont  le  pape 
aurait  investi  le  prince.  Mais  Condé  n'était  pas 
aussi  malléable  que  son  frère  et  ne  se  laissait  pas 
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prendre  à  de  si  grossières  amorces  :  ses  anciens 
compagnons  de  guerre  et  de  cour  ne  savaient  pas 
•cjuelle  âme  fière,  quel  caractère  ferme  il  cachait 
sous  ces  dehors  brillants  et  frivoles;  il  demeura 
inébranlable. 
Massanredovassy      Cependant  Navarrc,  le  seul  de  tous  les  meneurs 

(!««■  mars).  .1      ,•  •    c^  .  .^01  -x  •  ■« 

Guise  eniro  à  catholicjucs  qui  lut  rcstc  a  la  cour,  avait  peine  a 
défendi'e  le  terrain;  en  vain  demandait-il  des  mo- 
difications à  redit  de  janvier,  en  vain  réclamait-il 
le  prompt  châtiment  d'un  archer  et  d'un  chevalier 
du  guet ,  arrêtés  après  le  <(  tumulte  »  de  Saint- 
Médard  pour  avoir  assisté  et  dirigé  les  hugue- 
nots :  ses  avis  n'étaient  pas  écoutés;  la  position 
n'était  plus  tenable;  il  appela  ses  amis.  Guise 
partit  de  Joinville;  c'est  sur  sa  route  qu'eut  lieu 
l'échauflburée  appelée  le  massacre  de  Vassy^. 
Cette  étincelle  embrasa  tout. 

C'est  Bèze  qui  apporte  à  la  cour  la  lugubre  nou- 

1.  Le  1"  mars,  le  duc  de  Gui^^e  passant  par  la  petite  ville  de 
Vassy,  foNer  de  la  réfoyiie  dans  cette  région,  ses  gens  se  prirent 
de  querelle  avec  les  huguenots  réunis  dans  une  grange.  Le 
duc  accourut,  soit  pour  faire  former  le  prêche,  soit,  comme  il 
l'a  prétendu,  pour  calmer  le  tumulte;  mais  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  pierre,  et  ses  gens  ne  se  possédant  plus  flrent  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre;  environ  soixante 
personnes  furent  tuées  et  deux  cents  blessées.  Il  est  du  reste 
fort  diflicile  de  démêler  la  vérité  sur  le  motif  et  le  début  de 
cette  sanglante  collision,  au  milieu  des  relations  si  nombreuses 
et  si  contradictoires  dont  elle  a  été  l'objet. 
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velle;  Condé  l'a  chargé  de  ses  messages  pour  la 
Reine  *  ;  il  demande  que  l'entrée  de  Paris  soit  in- 
terdite au  «  massacreur  »  de  Vassy.  Navarre  dé- 
fend son  ami;  il  s'emporte  contre  Bèze,  qui  lui 
répond  froidement  :  «  Monseigneur,  c'est  la  cou- 
tume de  l'Église  de  Dieu  d'endurer  les  coups; 
mais  prenez  garde,  c'est  une  enclume  qui  a  déjà 
usé  bien  des  marteaux.  »  Sans  se  prononcer,  la 
Reine  écrivit  à  Guise  de  venir  «  peu  accompagné  » 
la  rejoindre  à  Monceaux  en  Brie,  où  elle  avait  con- 
duit le  jeune  roi.  En  même  temps,  pour  disséminer 
les  chefs  catholiques,  elle  veut  envoyer  Saint- 
André  dans  son  gouvernement  de  Lyon  ;  elle  avait 
eu  soin,  deux  jours  avant,  afin  de  motiver  cet 
ordre,  de  faire  partir  Montluc  pour  la  Guyenne  et 
Crussol  pour  le  Languedoc.  Saint-André  déclara 
insolemment  qu'il  croyait  sa  présence  à  Paris  plus 
utile  au  service  du  Roi. 

Guise  répondit  avec  plus  d'égards,  mais  dans  le 
même  sens  :  il  donna  quelque  excuse,  dit  un  mot 
d'un  voyage  qu'il  pourrait  bien  faire  en  Guyenne; 
bref,  il  annonça  qu'il  ne  lui  était  pas  loisible  d'exé- 
cuter les  ordres  de  la  Reine.  Celle-ci  ne  s'y  méprit 

4.  Condé  avait  insisté  auprès  des  syndics  et  conseil  de 
Genève  pour  que  Bèze  fût  autorisé  à  prolonger  son  séjour  auprès 
de  lui.  Voyez  sa  lettre  du  24  novembre  4  564 .  {Pièces  et  docu- 
ments^ n*»  IV.) 
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pas;  o!!e  essaya  de  conjurer  l'orage  par  des  con- 
cessions. Le  connétable,  rendu  depuis  peu  de  jours 
à  Paris,  se  montrait  fort  mécontent  de  son  fils  le 
maréclial,  gouverneur  de  la  ville ,  que  Ton  accu- 
sait de  grande  partialité  pour  les  huguenots.  Après 
avoir  inutilement  essayé  d'agir  sur  lui,  il  nianda 
au  roi  de  Navarre  qu'il  ne  pouvait  répondre  de 
son  fils.  Catherine  consentit  à  remplacer  le  maré- 
chal par  le  cardinal  de  Bourbon  :  c'était  un  choix 
agréable  aux  catholiques,  et  cependant  Condé 
aurait  [)u  craindre  pis. 

Le  cardinal  n'était  pas  encore  en  possession  de 
son  nouveau  gouvernement*  que  déjà  celui  qui 
allait  vraiment  y  commander  en  maître  y  avait  fait 
une  entrée  soleiniellc  et  quasi  royale.  Le  IG  mars, 
François  de  Lorraine  était  arrivé  en  ville,  suivi 
de  quinze  cents  gentilshonnncs;  le  connétable  et 
Saint-André  étaient  allés  au-devant  de  lui  avec 
tous  leurs  amis  ;  la  foule  remplissait  les  rues  et 
poussait  avec  fureur  le  cri  de  :  «  Vive  le  duc  de 
Guise!  »  il  semblait  que  Ton  accueillît  un  sauveur. 
En  débouchant  dans  la  rue  Saint-Honoré,  cette 
brillante  compagnie  se  croisa  avec  une  troupe  de 
cinq  cents  cavaliers  :  c'était  le  prince  de  Condé 
qui  revenait  d'assister  au  prêche  dans  la  rue  Saint- 

1.  n  V  entra  le  17  mars. 
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Jacques.  Les  deux  cortèges  frémissaient;  mais, 
après  l'effet  produit  par  le  massacre  de  Vassy,  les 
Lorrains  voulaient  avoir  les  apparences  de  la  mo- 
dération, et  la  partie  eût  été  trop  inégale  pour 
que  Condé  songeât  à  l'agression.  Les  deux  rivaux 
échangèrent  un  salut  courtois  et  gagnèrent  sans 
collision  leurs  hôtels. 

Le  roi  de  Navarre  vint  à  son  tour  prêter  aux 
triumvirs  l'appui  de  son  caractère  officiel  ;  et  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  son  attitude,  il  suivit 
avec  eux  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux, 
qui  s'accomplit  avec  un  grand  éclat  (22  mars). 
Ces  pompes,  ces  fêtes  religieuses  ne  faisaient 
qu'animer  le  peuple  de  Paris;  l'excitation  était 
à  son  comble.  Maries,  prévôt  des  marchanda,  fut 
expédié  à  la  Reine  pour  lui  exposer  l'état  des  es- 
prits. Il  la  pria  de  ramener  le  Roi  à  Paris,  et  de 
permettre  la  distribution  des  armes  déposées  chez 
le  gouverneur.  Catherine,  persévérant  dans  son 
système  de  demi-mesures,  refusa  le  premier  point, 
et  concéda  lé  second  :  il  est  vrai  que  l'on  se  se- 
rait passé  de  sa  permission. 

La  situation  de  Condé  devenait  chaque  jour  plus  condé  est  obugé 
critique.  Si,  dans  quelques  provinces,  le  parti  pro-  ^^  ^rèsavofr^^ 
testant  se  recrutait  dans  la  noblesse  guerrière  et  Youn^cat°hLriiie 
dans  la  partie  active,  dé  la  population,   à   Paris     (tfmtfiT). 
c'était  en  général  parmi  les  habitants  les  plus  pai- 
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sibics  que  la  réforme  comptait  ses  adeptes,  d'ail- 
leurs peu  nombreux.  C'est  donc  avec  une  poignée 
d'amis  qu'il  fallait  faire  face  à  tout  ce  peuple  armé 
et  hostile.  «  Je  cuide,  dit  l^anoue,  que  si  les  novices 
des  convens  et  les  chambrières  des  prêtres  seule- 
ment se  fussent  présentés  à  Timpourvue  avec  des 
bastons  de  cotlorels  os  mains,  que  cela  leur  (aux 
réformés)  eust  fait  tenir  bride.  »  Toutefois,  le  prince 
avait  promis  à  la  Reine  mère  un  appui  efficace;  il 
tenait  îi  paraître  capable  de  le  lui  donner,  à  ne 
pas  débuter  par  un  aveu  de  faiblesse;  au  moins 
voulait-il  ne  pas  quitter  la  place  sans  s'être  con- 
certé avec  elle.  II  lui  envoya  donc  Hangest,  sieur 
d'Ivoy,  avec  une  lettre  pressante  pour  lui  pro- 
poser de  se  rendre  à  Orléans,  où  il  la  rejoindrait 
et  où  serait  ainsi  transporté  le  siège  légal  du  gou- 
vernement. 

La  Reine,  effrayée  des  projets  que  Ton  prêtait 
aux  triumvirs  contre  elle,  avait  déjà  quitté  Mon- 
ceaux pour  gagner  Melun.  La  proposition  de  Condé 
l'embarrassa.  Il  lui  coûtait  de  renoncer  à  la  capi- 
tale et  de  se  livrer  entièrement  au  prince.  Chaque 
jour  cependant  elle  lui  écrivait  dans  les  termes  les 
plus  pathétiques,  le  suppliant  de  «  conserver  les 
enfants  et  lanière  et  le  royaume  ^  ;  »  mais  au  fond 

i.  Lettre  de  la  Reine  mère  au  prince  de  Condé  (Bibl.  imp., 
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elle  hésitait  à  lui  donner  ouvertement  son  con- 
cours; elle  espérait  pouvoir  tirer  encore  parti  des 
intrigues  et  de  la  politique  à  double  face.  Elle  prit 
de  nouveau  un  moyen  terme,  et  conduisit  le  Roi  à 
Fontainebleau  ;  c'était  se  rapprocher  d'Orléans 
sans  s'éloigner  de  Paris.  Mais  déjà  Condé  avait  dû 
quitter  cette  dernière  ville. 

Laissé  outrageusement  à  l'écart  par  ses  frères , 
exclu  avec  affectation  des  conseils  auxquels  son 
rang  l'appelait,  obligé  de  subir  chaque  jour  de 
nouveaux  affronts  ou  d'engager  une  lutte  dont  l'is- 
sue ne  pouvait  être  douteuse,  il  voulut  du  moins 
sauver  les  apparences  et  sortir  de  Paris  honorable- 
ment. Le  cardinal  le  pressait  depuis  longtemps  de 
s'éloigner  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique  ;  il 
offrit  de  partir,  pourvu  que  M.  de  Guise  partît 
aussi.  L'offre  fut  acceptée  ;  chacun  tint  sa  parole. 
Mais  tandis  que  Condé  court  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  réunir  les  plus  notables'  protestants  pour 
voler  avec  eux  auprès  de  la  Reine,  Guise,  dont  les 
dispositions  sont  déjà  prises,  marche  immédiate- 
ment sur  Fontainebleau  ;  ses  alliés  le  suivent  avec 
quatre  mille  chevaux.  Des  deux  côtés  on  compre- 
nait de  quelle  importance  était  la  personne  du  Roi  : 
l'avoir  avec  soi,  c'était  marquer  ses  adversaires 

Saint-Germain,  474),  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Condé 
avec  plusieurs  autres. 
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du  sceau  de  la   rébellion'.  Les  catholiques  furent 
prêts  les  ])renn*ers. 
(  un.i.  rass.  iiihh.      Coudé  Cependant   avait  fait  toute  la  diligence 
uZîh^ZL-    possible.  C'était  le  24  mars  qu  il  avait  quitté  Paris; 
.a.in.;ii.,ian.v.!  1^  21)  il  faisait  la  ccnc  a  Meaux  avec  Coligny  et 
aw.r.X"/' i<^^^  autres.   On  avait  eu   quelque   peine   à 

1  :«/  marv).  entraîner  Taniiral  ;  ses  anciens  amis,  réunis  chez  lui 
à  Chàtillon,  Tavaient  trouvé  peu  pressé  de  répondre 
à  rappel  du  pi'ince.  Retiré  depuis  quelque  temps 
dans  ses  terres,  n'étant  pas  animé  comme  Condé 
par  tous  les  incidents  des  derniers  jours,  d'ailleurs 
naturellement  froid  et  réfléchi,  peu  porté  aux  dé- 
cisions promptes ,  se  défiant  et  des  forces  des  pro- 
testants et  de  la  parole  de  la  Reine  mère,  répu- 
gnant à  agir  contre  son  oncle,  agité  d'honorables 
scrupules  qui  lui  faisaient  envisager  avec  tris- 
tesse le  début  de  la  guerre  civile,  peut-être  aussi 
rempli  d'un  secret  dépit  en  se  voyant  relégué  au 
second  rang  dans  son  propre  parti,  il  eût  voulu 
attendre  et  gagner  du  temps.  Mais  les  choses 
étaient  ti'op  avancées  ;  sa  femme  et  ses  amis  le 
pressèrent  ;  il  finit  par  u  monter  à  cheval  »  et  rejoi- 
gnit Condé. 

Le  lendemain,  30  mars,  le  prince  et  l'amiral 

I.  «  Quippo  qui  sic  judicarent  utri  parti  se  rex  et  regina 
adjungercnt,  allerain  qiiam  desererent  deteslandae  rebellionis 
infamia  nolari.  ))  (Thuaniis,  iib.  XXIX,  1i.) 
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étaient  sous  les  murs  de  Paris;  mille  gentils- 
hommes et  trois  cents  argoulets  défilaient  en  bon 
ordre,  trois  à  trois,  le  long  des  remparts,  depuis 
la  porte  Saint-Martin  jusqu'à  la  porte  Saint-Ho- 
noré.  L'émotion  fut  vive  dans  la  capitale ,  où  l'on 
ne  s'attendait  pas  à  un  si  prompt  retour;  on  s'em- 
pressa de  fermer  les  portes,  on  simula  des  prépa- 
ratifs de  défense  ;  enfin  ,  et  c'était  le  plus  sérieux, 
on  fit  immédiatement  entrer  une  garnison  de  quinze 
cents  hommes,  dont  les  magistrats  avaient  toujours 
refusé  l'admission  au  maréchal  de  Montmorency, 
quand  il  s'agissait  seulement  de  maintenir  l'ordre. 
Condé  ne  songeait  guère  à  une  tentative  sur 
Paris.  Répondre  à  l'appel  de  la  Reine  mère,  s'ap- 
puyer de  son  autorité  et  de  la  présence  du  Roi,  tel 
était  le  but  qu'il  se  proposait  et  qu'il  avait  hâte 
d'atteindre.  Il  ne  s'arrêta  pas  devant  la  grande 
>ille,  et  déjà  il  était  au  pont  de  Saint-Çloud  quand  il 
apprit  qu'il  était  devancé  et  que  les  triumvirs 
étaient  à  Fontainebleau.  Cependant  il  continua  sa 
route  sur  Orléans,  espérant  toujours  que  Cathe- 
rine tiendrait  bon  et  trouverait  quelque  moyen 
de  le  rejoindre,  ou  du  moins  de  s'entendre  avec 
lui.  Et  puis  sa  troupe  grossissait  au  delà  de  ses 
espérances;  partout,  à  la  nouvelle  du  massacre  de 
Yassy  et  de  l'agitation  de  Paris,  les  nobles  réfor- 
més s'étaient  spontanément  mis  en  route  avec  quel- 


1-20  LliS   PRINCES   DE  CONDK. 

(jues  serviteurs;  en  arrivant  auprès  de  leurs  amis, 
ils  étaient  bien  quelque  peu  déconcertés  de  savoir 
la  capitale  perdue  et  les  Guise  auprès  de  la  Reine  ; 
mais  quand  ils  se  voyaient  si  nombreux  et  trou- 
vaient h  leur  tète  un  prince  du  sang,  les  Chàtillon, 
des  la  Rochefoucauld,  des  Rohaii,  des  Soubise, 
ils  reprenaient  courage,  et  leur  confiance  gagnait 
leurs  chefs. 
i.eHoiotsariM'o  Condé  rallia  deux  cents  cavaliers  au  pont  de 
F.mi'ainlT.iiLu   Salnt-Cloud,  et  environ  cinq  cents  du  coté  d'Étam- 

par  les  triumvirs,  i       i     •    r    •       •«     i  'ii         i  '^i     •* 

cl  con.iiut.  à  Pfs  :  cela  lui  laisait  deux  mule  chevaux;  ce  n  était 
pas  assez  pour  attaquer  les  triumvirs,  mais  c'était 
déjà  une  force  respectable.  Enfin  on  se  croyait 
assuré  d'Orléans,  que  sa  situation  géographique 
faisait  juger,  après  Paris,  la  plus  importante  place 
du  royaume.  Tripier,  sieur  de  Monterud,  y  com- 
mandait au  nom  du  prince  de  la  Roche-sur- Yon  ; 
informé  de  l'accord  qui  existait  entre  les  protes- 
tants et  la  Reine  mère,  il  avait  annoncé  des  dispo- 
sitions favorables.  Condé  se  borna  donc  à  détacher 
d'Andelot  avec  deux  cents  chevaux  pour  occuper, 
la  ville.  Quant  à  lui,  il  poursuivit  lentement  sa 
marche,  attendant  avec  impatience  les  ordres  de 
la  Reine.  Bientôt  il  apprit  que  Catherine  avait  dû 
céder.  Après  trois  jours  de  négociations,  de  prières, 
après  avoir  épuisé,  pour  gagner  du  temps ,  toutes 
les  ressources  de  sa  finesse,  elle  avait  dû  plier 
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devant  la  volonté  de  fer  du  duc  de  Guise.  Habile  à 
se  ménager,  laissant  volontiers  aux  autres  les  appa- 
rences du  pouvoir  dont  il  n'aimait  que  la  réalité , 
François  de  Lorraine  s'était  peu  mêlé  aux  discus- 
sions ;  il  préférait  faire  agir  le  roi  de  Navarre,  qui 
ne  suivait  que  les  inspirations  de  son  allié,  mais 
qui,  tout  gonflé  d'un  semblant  d'importance,  cou- 
vrait par  la  dureté  du  langage  l'irrésolution  de  son 
caractère,  et  acceptait  volontiers  le  rôle  quelque 
peu  odieux  qu'il  fallait  jouer.  La  Reine  mère  et 
ses  fils  furent  d'abord  conduits  à  Melun,  dont  le 
château  étroit  et  sombre,  mais  facile  à  garder, 
servait  depuis  longtemps  de  prison.  Puis,  sur 
l'avis  de  la  marche  de  Condé  et  de  l'accroisse- 
ment de  sa  troupe ,  on  fut  en  un  seul  jour  à  Vin- 
cennes  ;  les  larmes  du  jeune  roi  attestaient  assez 
quelle  violence  lui  était  faite.  Le  lendemain  on  le 
conduisit  au  Louvre  ;  le  connétable,  précédant  la 
cour  à  Paris,  avait  fait  saccager  en  sa  présence 
les  lieux  de  réunion  que  l'édit  de  janvier  accordait 
•aux  protestants;  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  de 
«  capitaine  Brûle-Bancs.  » 

Ces  nouvelles  rendirent  Condé  fort  perplexe, 
d'autant  plus  que  les  dernières  lettres  de  la  Reine 
prêchaient  la  paix  et  le  désarmement.  Les  triumvirs 
avaient  bien  manœuvré  ;  l'appui  de  l'autorité  royale 
enlevé,  on  n'avait  plus  de  prétexte  pour  rester  en 
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armes.  I)'auln\^  incidents  firent  cesser  toute  incpr- 
tilnde. 
con  1.' so  .afsit  En  apprenant  le  retour  du  Roi  à  Paris,  le  gou- 
verneur d'Orléans,  Tripier,  avait  changé  d'avis;  il 
introduisit  dans  sa  place  des  soldat^  envoyés  par 
Cy|)iorre.  Cependant,  grâce  à  un  déguisement  et  h 
(jnehiues  intelligences.  d'Andelot  surprit  la  porte 
Saint-Jean,  s'y  logea  et  repoussa  les  premiers 
ellbris  du  gouvc^rneur.  Mais  sa  situation  était  fort 
criti([ne  ;  les  bourgeois  hésitaient  ;  il  envoya  des 
messages  pressants  au  prince.  D'autre  part,  ce 
dei'uier  savait  que  le  grand  maître  de  Tartillerie, 
d'Kstrées,  marchait  en  toute  hâte  au  secours 
d'Orl(''ans.  Coudé  prend  aussitôt  son  parti.  Il  con- 
g(Mli(^  Connor^  et  de  l^^resnes-,  qui  venaient  d'arri- 
ver de  la  cour,  lui  apportant  Tordre  de  se  rendre 
immédiatement  auprès  du  Roi  avec  son  train  ordi- 
naire. 11  leur  déclare  «  (ju'il  est  riiumble  sujet  et 
servit<Mu*  de  Sa  Alajesté,  que  néanmoins,  ayant 
l'honneur  d'être  de  son  sang,  il  ne  peut  croire  que 
le  Roi  ait  si  peu  de  bonté  pour  lui  qu'il  lui  ordonne 
de  séparer  ses  forces  quand  son  ennemi  le  duc  de 
Guise  a  le  premier  pris  les  armes  et  reste  en  ce 
même  état  à  la  cour  ;  en  conséquence  le  prince,  con- 
sidérant ce  qui  se  passait  comme  un  complot  de 

'1 .  Frèrp  du  mîirt^rhnl  do  Brissac. 
2.  Un  des  sccrclaires  du  Roi. 
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ses  ennemis,  ne  comptait  pas  séparer  ses  forcés 
avant  que  le  duc  de  Guise  n'eut  désarmé*.  »  Puis 
il  fait  monter  tout  son  monde  à  cheval  et  part  aus- 
sitôt. Il  était  à  Artenay.  Les  six  lieues  qui  le 
séparent  d'Orléans  sont  franchies  au  galop.  Ba- 
gages et  cavaliers  roulaient  dans  la  poussière, 
sans  que  personne  s'arrêtât,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  de  cette  folle  jeunesse,  et  au  grand  ébahis- 
sement  des  voyageurs  paisibles  qui  ne  se  doutaient 
de  rien.  «  C'est  la  réunion  de  tous  les  fols  de 
France,  »  s'écriaient  les  passants.  Tripier  ne  se 
défendit  pas  et  évacua  la  ville;  les  bourgeois  ac- 
cueillirent Condé  au  cri  de  «  :  Vive  l'Évangile!  » 
Les  protestants  étaient  maîtres  du  «nombril  du 
royaume  2,  »  et,  comme  l'ajoute  plaisamment  le 
vertueux  Lanoue,  dont  la  gravité  se  déride  à  ce 
joyeux  souvenir  de  ses  jeunes  années,  «  de  l'estape 
des  plus  délicieux  vins  de  France.  » 

C'était  beaucoup  que  d'être  établi  dans  une 
place  de  cette  importance,  de  tenir  le  principal 
passage  de  la  Loire,  et  de  pouvoir  opposer  à  la 
capitale  catholique  une  sorte  de  capitale  protes- 
tante, placée  presque  à  égale  distance  des  pro- 

1.  Throckmorton  à  Elisabeth,  10  avril  ib&%,  {State  paper 
ofice.) 

9.  c  Tn  Orliens  quasi  nell'  umbilico  del  reame  di  Francia.  » 
(Davila.) 

I.  9 
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vinccs  dont  on  pouvait  attendre  quelque  secours. 
La  base  d'opération  conquise,  il  fallait,  pour  agir, 
des  soldats  et  de  Targent;  Condé  n'avait  que  deux 
à  trois  mille  hommes,  et  seize  cenls  écus.  Il  envoie 
une  circulaire  aux  deux  mille  cent  cinquante  églises 
pour  réclamer  leur  concours.  Il  charge  Tamiral  de 
s'adresser  à  Cecil  pour  obtenir,  par  l'intermédiaire 
du  puissant  secrétaire  d'état ,  l'appui  que  la  reine 
Elisabeth  avait  déjà  fait  espérer^.  Un  autre  émis- 
saire porte  à  Genève  une  lettre  de  Condé  à  «  ses 
bons  amys,  les  syndiques  et  conseil  -.  »  Les  minis- 
tres réunis  à  Orléans  écrivent  de  leur  côté;  des 
agents  sont  expédiés  sur  divers  points  pour  faire 
rassembler  des  gens  de  guerre,  obtenir  des  sub- 
sides ,  ou  tout  au  moins  organiser  le  refus  de  l'im- 
pôt. Mais  il  n'importait  pas  moins  de  calmer  les 
scrupules  qui  agitaient  bien  des  consciences  hon- 
nêtes, d'écarter  le  reproche  de  rébellion,  d'indi- 
quer le  but  avouable,  d'avoir  pour  soi  les  appa- 
rences de  la  bonne  cause.  Quel  est  le  parti  qui, 
dans  les  discordes  civiles ,  ne  se  prétend  pas  seul 
défenseur  des  droits  et  des  intérêts  de  la  patrie? 
Manifeste  des  G'cst  daHS  ccttc  vuc  qu'utt  mauifcste  fut  aussitôt 
soulèvements    pubHé.  Lc  princc  dc  Condé,  l'amiral,  les  seigneurs 

1.  L'amiral  à  Cecil  ;  Orléans,  41  avril  1o6i.   [Slale  paper 
office,  ) 

2.  Archives  de  Genève,  [Pièces  et  documents ^  n«  V.) 
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et  chevaliers  de  l'ordre  réunis  à  Orléans  expo-  dans 
soient  l'objet  de  leur  alliance.  S'ils  sont  «  con-  ^  p"*^*"*^^*' 
traints  de  prendre  les  armes,  c'est  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  la  délivrance  des  majestés  du  Roy  et 
de  la  Reyne,»  c'est  pour  assurer  l'exécution  des 
édits  et  des  dispositions  prises  par  les  trois  ordres 
du  royaume,  pour  empêcher  que  l'argent  destiné 
par  les  États  à  l'acquittement  de  la  dette  publique 
Be  soit  employé  à  tout  autre  usage.  Ils  protestent 
de  leur  respect  pour  le  roi  de  Navarre,  et  se  dé- 
clarent prêts  à  retourner  en  leurs  maisons  si  l'on  y 
renvoie  ceux  qui  ont  pris  les  armes  de  leur  propre 
autorité.  Ils  ont  choisi  pour  leur  chef  M.  le  prince 
de  Condé. 

En  même  temps,  afin  de  justifier  ce  que  cet  acte, 
malgré  sa  modération  apparente,  avait  d'insolite 
et  d'audacieux,  ils  faisaient  répandre  un  prétendu 
pacte  conclu  entre  les  triumvirs ,  le  saint-siége  et* 
les  rois  et  princes  catholiques,  avec  l'approbation 
du  concile  de  Trente,  qui  venait  k  peine  de  s'ouvrir  : 
le  roi  d'Espagne  était  chef  de  la  ligue  ;  si  le  Navar- 
rais  ne  se  prêtait  promptement  aux  mesures  les 
plus  énergiques,  ses  états  seraient  donnés  au  duc 
de  Savoie;  Guise  et  Philippe  II  se  chargeaient  de 
Tei^écutioo;  l'Empereur,  les  cantons  suisses  catho- 
liques devaient  écraser  leurs  vassaux  ou  alliés 
protestants;  les  richesses  du  clergé  d'Italie  et  le 
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produit  des  confiscations  opérées  en  France  pour- 
voiraient aux  frais  de  Tentreprise.  La  destruction 
de  toutes  les  sectes  et  Textinction  de  la  maison 
de  Bourbon,  tel  était  le  but  de  la  ligue. 

Cette  pièce  n'était  qu'une  macliine  de  guerre; 
rien  ne  prouve  son  authenticité,  mais  elle  carac- 
térise bien  les  projets  que  les  réformés  prêtaient  à 
leurs  adversaires. 

A  ces  publications  passionnées,  les  chefs  catho- 
liques et  le  gouvernement  royal,  qui  était  entre 
leurs  mains,  ne  répondirent  que  par  une  nouvelle 
promulgation  de  l'édit  de  janvier;  on  y  avait  in- 
troduit une  seule  disposition  nouvelle,  assez  mo- 
tivée par  l'état  des  espiits  dans  la  capitale  :  l'exer- 
cice de  la  religion  prétendue  réformée  était  interdit 
dans  Paris  et  sa  banlieue.  Après  avoir  marque 
tant  de  décision  dans  leurs  premiers  actes,  il  con- 
venait aux  triumvirs  de  paraître  modérés  :  il  fallait 
rassurer  les  princes  d'Europe  et  les  esprits  sages 
de  France,  que  l'enlèvement  du  Roi  avait  mécon- 
tentés et  alarmés. 

Les  protestants  cependant  se  montraient  plus 
forts  qu'on  ne  l'avait  supposé  et  recueillaient  les 
fruits  de  l'organisation  donnée  aux  églises.  Partout 
où  ils  étaient  quelque  peu  en  nombre,  ils  s'étaient 
soulevés;  le  mois  d'avril  n'était  pas  terminé  que, 
soit  par  force,  soit  par  connivence  des  autorités,  ils 
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occupaient  Dieppe,  le  Havre,  Rouen,  Caen,  le  Mans, 
Blois,  Tours,  Poitiers,  Bourges  et  Lyon.  Ces  pla- 
ces, toutes  importantes,  distribuées  dans  les  pro- 
vinces oîi  la  réforme  avait  le  plus  d'adhérents,  se 
reliaient  entre  elles  comme  une  chaîne,  et  assu- 
raient les  communications  entre  ces  provinces  et 
Orléans.  Sur  le  vaste  territoire  qu'elles  couvraient, 
et  plus  au  sud,  en  Gascogne,  en  Languedoc,  en 
Dauphiné,  la  lutte  était  commencée. 

Mais  c'était  au  cœur  du  royaume  que  la  ques- 
tion semblait  devoir  se  vider  entre  les  deux  grandes 
armées  qui  se  réunissaient  à  Paris  et  à  Orléans. 
En  attendant  qu'elles  fussent  prêtes,  la  guerre  de 
plume  continuait;  les  réformés  surtout  se  mon- 
traient féconds  et  prolixes  :  déclarations,  profes- 
sions de  foi,  formules  de  prières,  protestations 
adressées  aux  cours  de  parlement,  lettres  de  Condé 
à  la^  Reine  mère,  au  roi  de  Navarre,  au  duc  de 
Savoie,  aux  princes  luthériens  d'Allemagne,  à  l'Em- 
pereur, toutes  ces  pièces  roulaient  sur  le  même 
thème  avec  quelques  variantes.  Rédigées  par  Bèze 
ou  d'autres  ministres,  rarement  par  Condé  lui- 
même  *,  elles  étaient  presque  toutes  imprimées  à 

Orléans,  et  les  exemplaires  en  étaient  répandus 

* 

4 .  Qaelques-unes  même,  assurait-on,  par  Tévêque  de  Valence, 
grand  conGdent  de  la  Reine  mère.  (Voyez  Pièces  et  documentSj 

n-Vl.) 
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en  grand  nombre.  Jamais,  depuis  la  découverte 
de  rimprimerie,  on  n'avait  fait  pareil  usage  de  ce 
puissant  levier. 

Les  triumvirs,  à  leur  tour,  modifiant  leur  lan- 
gage ,  présentèrent  une  «  requête  »  à  la  Reine 
mère  :  c'était  plutôt  un  arrêt  contre  les  protestants, 
court,  précis,  dur;  ils  réclamaient  l'éradication 
complète  des  sectes  et  la  révocation  de  Tédit  de 
janvier,  sVngageant  d'ailleurs,  eux  aussi,  à  re- 
tourner chacun  en  leur  maison,  dès  que  les  intérêts 
de  la  religion  seraient  assurés;  ils  demandaient 
qu'au  contraire  «  M.  le  Prince  fût  retiré  du  lieu  et 
compagnie  où  il  est ,  et  appelé  à  la  cour,  ne  vou- 
lant espérer  d'un  tel  prince  que  chose  digne  du 
sang  d'où  il  est  issu.  » 

On  persévérait  à  ménager  Condé  :  ce  n'était  pas 

seulement  parce  qu'on  espérait  le  détacher  des 

huguenots;  c'était  aussi  un  moyen  de  le  rendre 

suspect  aux  siens,  et  de  désunir  les  chefs  du  parti. 

L'armr^eroyaio.       L^s  actcs  succèdcut  bicutôt  aux  parolcs.   Les 

h'!jmnicsrs\u^nco  pi'^^  sout   chassés  dc  Paris*,   et  l'armée 

ciSudun    royale    (!'*''  juin)  s'avance  jusqu'à  Chàteaudun. 

Elle  comptait  quatre  mille  fantassins,  presque  tous 

appartenant  aux  bandes  régulières,  et  trois  mille 

lances,  dont  dix-huit  cents  faisaient  partie  de  la 

• 

1.  Le  27  mai  ;  aussi  bien  l'exercice  du  culte  catholique  était 
suspendu  à  Orléans  depuis  plus  d'un  mois. 


(ler  juin). 
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gendarmerie  soldée  *  ;  quinze  enseignes  de  Suisses, 
marchant  pour  la  rejoindre,  étaient  déjà  en  Bour- 

4 .  La  gendarmerie  était  la  grosse  cavalerie  répartie  en  com- 
pagnies d'ordonnance,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  ; 
nous  avons  expliqué  aussi  ce  qu'on  entendait  par  une  ïance  et 
donné  quelques  notions  sommaires  sur  Torganisation  des  armées 
an  xvi*"  siècle  (chap.  I*').  Mais  afin  de  faciliter  l'intelligence 
des  récits  qui  vont  suivre,  il  convient  peut-être  d'indiquer 
ici  les  divers  sens  qu'avaient  alors  plusieurs  mots  de  la 
langue  militaire.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  apporter  dans 
ces  explications  toute  la  clarté  et  la  précision  désirables  :  l'ab- 
sence de  règles  fixes  et  d'une  subdivision  méthodique  du  com- 
mandement rend  ces  sortes  de  définitions  très- difficiles. 

An  moment  où  commencèrent  nos  guerres  de  religion,  le 
capitaine  d'infanterie  et  de  cavalerie  était  un  véritable  chef  de 
œrps,  presque  indépendant,  n'ayant  au-dessus  de  lui  que  des 
chefe  temporaires,  recrutant  sa  troupe  lui-même  et  Tadminis- 
tiant  à  sa  fantaisie.  Sa  o  compagnie  x>  ou  «  bande  »  était  en 
quelque  sorte  sa  propriété  et  constituait  l'unité  de  commande- 
ment. Le  mot  de  bande  était  plus  habituellement  appliqué  à 
rinfanterie,  celui  de  compagnie  à  la  cavalerie.  Chaque  capi- 
taine avait  son  drapeau  ou  étendard,  que  l'on  appelait  «r  en- 
seigne s  dans  l'infanterie,  <k  cornette  »  dans  la  cavalerie  légère, 
c  guidon  »  dans  la  gendarmerie  ou  grosse  cavalerie.  Le  capi- 
taine avait  généralement  sous  ses  ordres  un  lieutenant,  et  un 
autre  officier  qui  portait  son  étendard  et  qui  en  tirait  son 
oom,  soit  enseigne  pour  l'infanterie,  cornette  pour  la  cava- 
lerie légère,  guidon  pour  la  gendarmerie.  Les  mots  d'en- 
seigne et  de  cornette  servent  encore  aujourd'hui  à  désigner 
les  sous^lieutenants  d'infanterie  ou  de  cavalerie  dans  l'armée 
anglaise. 

Puis  l'usage  s'établit  de  donner  à  une  troupe  le  nom  de  la 
bannière  qui  la  précédait.  On  désignait'  bien  encore  sous 
le  nom  de  bande  un  corps  nombreux  d'infanterie;   mais  la 
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gogne,  et  Rockendorf  amenait  douze  cents  reîtres 

recrutes  en  Allemagne;  enfin  elle  attendait  aussi 

quelques  compagnies  espagnoles  que  par  Tordre 

de  Philippe  II  la  régence  des  Pays-Bas  dirigeait  sur 

Paris.  Le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume 

assure  le  commandement  au  roi  de  Navarre;  mais 

la  véritable  action  politique  et  militaire  appartient 

au  connétable  et  au  duc  de  Guise,  surtout  à  ce 

dernier. 

comi.-.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  l'armée  pro- 

;mVhait  mau'  tostauto  sort  d'Orléans  et  vient  camper  à  deux 

Si  tnsu^To^Vt  ses '*G^iGs  do  \ii  villc.   On  y  trouvait  des  fantassins 

gascons  sous  Gramont,  dauphniois  et  languedo- 
ciens sous  le  vicomte  de  Rolian,  français  (c'est-à- 
dire  du  nord  et  du  centre  de  la  France)  sous  d'An- 
delot,  en  tout  environ  six  mille  hommes,  parmi 


compagnie  d'infanterie,  la  troupe  commandée  par  un  capitaine, 
s'appela  habituellement  enseigne,  la  compagnie  de  cavalerie 
légère,  cornette.  Seule,  la  gendarmerie  retint  toujours  le  \ieux 
mot  de  compagnie.  Ainsi  qUiind  on  disait  qu'une  armée  se 
composait,  par  exemple,  de  quarante  enseignes,  trente  cor- 
nettes et  dix  compagnies,  cela  signifiait  qu'il  y  avait  quarante 
compagnies  d'infanterie,  trente  de  caxalerie  légère,  dix  de 
grosse  cavalerie. 

En  résumé,  le  nom  d'enseigne  appartenait  indifféremment 
au  drapeau  de  la  compagnie  d'infanterie,  h  rollicier  qui  le 
portait,  à  la  compagnie  elle-même;  celui  de  cornette,  à  l'éten- 
dard de  cavalerie  légère,  à  l'officier  qui  le  portait,  à  la  com- 
pagnie elle-même;  celui  de  guidon,  à  l'étendard  de  la  com- 
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lesquels  un  certain  nombre  de  bons  et  vieux  sol- 
dats. Supérieure  en  infanterie  à  l'armée  royale, 
elle  avait  une  cavalerie  moins  nombreuse,  moins 
bien  équipée  et  moins  bien  montée,  mais  généra- 
lement composée  de  gentilshommes  braves  et 
aguerris.  Les  négociations  entamées  pour  obtenir 
un  secours  de  soldats  étrangers  étaient  jusqu'ici 
restées  sans  résultat,  et  il  n'y  avait  plus  guère 
de  contingents  à  attendre  des  provinces.  Les 
chefs  avaient  donc  tout  intérêt  à  en  venir  promp- 
tement  aux  mains;  il  fallait  profiter  de  l'étonne- 
ment  produit  par  les  premiers  succès  de  leur  cause, 
de  l'ardeur  qui  animait  leurs  troupes,  de  l'excel- 
lente discipline  qui  y  régnait,  de  leurs  forces 
égales  en  nombre  et  presque  supérieures  en  qua- 
lité à  celles  de  l'ennemi,  plutôt  que  d'attendre 
le  moment  où  celui-ci  serait  renforcé,  où  le  pre- 

pagnie  de  gendarmerie  el  à  l'officier  qui  le  portait.  Le  mot  de 
compagnie,  employé  seul,  indiquait  la  compagnie  de  gendar- 
merie. 

Les  mots  de  «  régiment,  bataillon,  escadron  »  apparaissent 
aussi  dans  les  récits  militaires  de  cette  époque,  pour  désigner 
indistinctement  une  réunion  temporaire  de  cornettes  ou  d'en- 
seignes placées  sous  le  commandement  d'un  même  chef  pen- 
dant une  campagne,  ou  destinées  à  manœuvrer  ensemble  en 
un  jour  de  bataille. 

Nous  verrons  plus  loin  quand  et  comment  l'organisation 
régimentaire,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  fut 
appliquée  à  l'infanterie  française. 
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niier  feu  du  zèle  serait  éteint,  la  discipline  relâ- 
chée, l'argent  épuisé.  Condé  était  homme  à  com- 
prendre cette  nécessité.  S'il  n'avait  pas  comme 
Guise,  et  même  comme  Montmorency,  l'habitude 
des  grands  commandements,  il  avait  assez  vu 
la  guerre,  il  avait  le  caractère  assez  ferme  et  le 
jugement  assez  sur  pour  concevoir  et  exécuter  une 
résolution  énergique. 

Mais,  dans  tous  les  siècles,  même  les  plus 
rudes,  que  le  fanatisme  domine  ou  que  le  doute 
agite  les  esprits,  ce  n'est  jamais  sans  hésitation 
qu'un  homme  d'un  grand  cœur  fait  le  dernier 
pas  dans  cette  funeste  voie  de  la  guerre  civile. 
Il  a  tout  pesé,  tout  résolu  d'avance;  il  est  con- 
vaincu de  la  bonté  de  sa  cause,  ou  aveuglé  par 
Tambition  et  la  colère;  cependant  il  ne  peut  étouf- 
fer la  voix  intérieure  qui  lui  parle;  il  a  devant  les 
yeux  cette  image  de  la  patrie  en  pleurs  que  le 
poëte  fait  surgir  en  face  de  César  aux  bords  du 
Rubicon^,  et  son  cœur  se  remplit  d'incertitude  et 
de  tristesse. 

Ces  nobles  mouvements  agitaient  l'âme  géné- 
reuse de  Condé.  Lui  aussi  d'ailleurs  il  avait  eu  ses 
visions  et  de  lugubres  pronostics.  On  parlait  d'ap- 
paritions singulières  qu'il   avait  rencontrées,   de 

4 .  Ingens  visa  duci  patriœ  trepidantis  imago. 

(Lucani  Pharsalia;  lib.  I,  v,  4  86.) 
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songes  terribles  qui  troublaient  son  sommeil  :  u  Au 
passage  d'un  ruisseau,  une  vieille  femme  en  Teau 
jusqu'à  la  ceinture  et  semblant  en  sortir,  horrible 
de  visage  et  ridée,  marcha  droit  au  prince,  l'ar- 
rêta par  la  bride  pour  le  contempler  à  son  aise, 
puis  le  laissant  s'écria  :  «  Prince,  tu  souffriras, 
«  mais  Dieu  sera  avec  toi  et  te  délivrera,  »  Il 
respondit  :  «  Priez-le  pour  moi,  ma  mie,  »  et 
resta  merveilleusement  pensif....  Depuis  il  eut  un 
songe  qu'il  raconta  à  plusieurs,  entre  autres  à 
Bèze  et  à  mon  père;  c'estoit  qu'il  pensoit  faire 
en  mesme  jour  trois  combats,  et  qu'il  demeuroit  au 
quatriesme  sur  un  monceau  de  corps  morts  ^.  » 
Enfin  sa  femme  avait  failli  succomber  à  un  affreux 
accident.  Partie  de  Meaux  en  même  temps  que  lui 
pour  se  rendre  à  Moret,  elle  avait  rencontré  une 
procession  sur  sa  route;  quelques  jeunes  gens  de 
son  escorte  ayant  insulté  le  saint  cortège,  les  pay- 
sans s'ameutèrent  et  poursuivirent  la  petite  troupe 
à  coups  de  pierres.  La  litière  de  la  princesse  en  fut 
criblée;  elle  n'eut  que  le  temps  de  gagner  Gan- 
delu,  où  elle  accoucha  avant  terme  de  deux  ju- 
nneaux*.  Elle  arriva  presque  mourante  à  Orléans 
avec  son  fils  aine. 


1 .  D'Aubigné ,  Histoire  universelle. 

2.  De  ces  deux  enfants,  nés  le  30  mars  4562 ,  l'un  mourut 
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.Négociations        C'est  SOUS  Tcmpire  de  ces  tristes  impressions 

iiuuécs  parCatlie- 

rine.  .pario-  quc  Coiidé  reçiit  de  nouveaux  messages  de  la 
Renie.  Cathenne  s  était  rendue  avec  le  l\oi  au 
quartier  général  des  catholiques;  elle  ne  voulait 
rien  négliger  pour  empêcher  la  guerre,  non  par 
horreur  du  sang  versé,  mais  parce  que,  la  lutte 
une  fois  commencée,  et  quel  que  dût  être  le 
vainqueur,  elle  perdait  tout  espoir  de  ressaisir 
l'autorité.  La  Reine  fit  donc  offrir  à  Condé  une 
conférence  avec  elle  et  le  roi  de  Navarre.  De  Tavis 
de  tous  ses  amis,  à  Texception  peut-être  de  Tami- 
ral,  le  prince  accepta.  Loin  des  hautes  régions  et 
des  passions  locales,  il  y  avait  au  fond  si  peu 
d'exaspération,  que,  malgré  les  mesures  prises 
pour  prévenir  une  collision  et  tenir  les  deux  es- 
cortes séparées,  elles  se  mêlèrent  amicalement;  on 
eut  cru  voir  une  halte  de  troupes  d'une  même  ar- 
mée. L'entrevue  avait  lieu  à  Thoury;  elle  fut  sans 
résultat.  Condé  réclamait  toujours  l'éloignement 
des  triumvirs,  et  Navarre,  qui  avait  sa  leçon  faite, 
répondit  si  durement  que  l'entretien  dut  cesser. 
Les  deux  armées  se  rapprochèrent  et  n'étaient  plus 
qu'à  deux  lieues  l'une  de  l'autre  ;  le  choc  parais- 
sait inévitable,  lorsque  les  négociations  recommen- 
cèrent. On  était  parvenu  à  renouer  des  relations 

l'année  suivante,  l'autre  fut  élevé  plus  tard  dans  la  religion 
catholique  et  devint  le  troisiènnc  cardinal  de  Bourbon. 


LOUIS  DE  BOURBON.  141 

un  peu  meilleures  entre  les  deux  Bourbons  ; 
quelques  lettres  assez  cordiales  avaient  été  échan- 
gées. Condé  consentait  à  livrer  à  son  frère  la 
ville  de  Beaugency,  comme  une  espèce  de  place 
neutre,  et  offrait  de  se  rendre  lui-même  au  camp 
royal.  Le  roi  de  Navarre  promettait  que  les 
triumvirs  s'éloigneraient  et  que  Beaugency  se- 
rait restitué  si  les  négociations  n'aboutissaient  à 
rien.  Guise  se  prêta  à  cet  arrangement  de  meil- 
leure grâce  qu'on  ne  l'espérait  ;  il  entraîna  le  con- 
nétable et  Saint-André,  qui,  moins  pénétrants  que 
lui,  témoignaient  assez  d'humeur,  et  tous  trois 
quittèrent  l'armée  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'allèrent  pas 
plus  loin  que  Châteaudun.  Le  duc  voyait  bien 
qu'au  point  où  en  étaient  les  choses,  on  ne  pouvait 
pas  s'entendre  ;  au  moins  ne  saurait-on  l'accuser 
d'être  un  obstacle  à  la  paix. 

Les  triumvirs  à  peine  partis,  Condé  arrive  à      Entrevue 
Beaugency  ;  on  le  conduit  à  Talsy,  où  Catherine,  imprudemment 
quoique  blessée  d'une  chute  de  cheval,  s'était  ren-  etbilntôfretirée.' 
due  de  son  côté.  Après  les  premiers  compliments, 
l'évêque  de  Valence  le  prit  à  part;  tout  le  monde, 
et  Condé  ainsi  que  les  autres,  croyait  ce  prélat  dé- 
voué à  la  cause  des  réformés  ;  il  n'était  que  l'homme 
de  la  Reine,  et  comme  elle  il  espérait  réussir  à  éloi- 
gner tous  les  meneurs,  catholiques  et  protestants, 
pour  assurer  à  Médicis  un  pouvoir  sans  partage. 
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Son  langage  fut  insinuant,  mais  peu  précis  :  il  con- 
seillait au  prince  de  se  prêter  aux  volontés  appa- 
rentes de  la  Reine,  dont  les  intérêts  étaient  les  siens. 
Le  lendemain, 'Condé  fut  rejoint  par  les  principaux 
olTiciers  de  son  année,  Coligny,  le  prince  Portien  ^, 
la  Rochefoucauld,  (icnlis-,  le  vicomte  de  Ro- 
han'*^,  Soubise^s  Gramont^et  quelques  autres. 
Catherine  les  reçut  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance, protestant  de  ses  bonnes  dispositions,  mais 
insistant  sur  la  dilTiculté  de  rien  régler  avant  la 
majorité  du  Roi  :  l'exaspération  des  catholiques 
était  grande  ;  il  fallait  faire  des  sacrifices  à  la  paix 

1.  Antoine  (\o  Croy,  prince  de  Portien  ;  son  père  avait  quitté 
les  Pays-lJas  pour  se  fixer  en  France.  Il  avait  épousé  une  nièce 
de  Condé,  Catherine  de  Clèves^  fille  de  François,  duc  de  Novei*s, 
et  de  MargJieiile  de  Bourhun.  Il  mourut  en  loOi,  et,  malgré 
ses  recommandations  expresses,  sa  veuve  épousa,  six  ans  après, 
Henri,  duc  de  Guise. 

2.  François  d'Han.i;esl,  sieur  de  Genlis,  fils  d'Adrien  d'Uan- 
gcst  et  de  Françoise  du  Mas.  Cette  illustre  famille  de  Piciirdie 
s'éteignit  avec  cette  {génération.  Le  titre  passa  plus  tard  aux 
Sillery. 

3.  René,  vicomte  de  Rohan  et  de  Léon,  comte  de  Porrhoet, 
cousin  de  Jeanne  d'Albret. 

4.  Jean  Larchevesque,  seigneur  de  Soubise,  dernier  rejeton 
miUe  de  la  maison  do  Parthenay.  Sa  fille  unique  Catherine 
épousa,  en  1575,  le  vicomte  de  Rohan,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  eut  de  lui  le  grand  Henri,  duc  de  Rohan. 

5.  Antoine,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche  ,  aïeul  du 
maréchal  duc  de  Gramont.  Il  mourut  en  1576.  Il  était  beau- 
frèi^e  du  vidame  de  Chartres,  François  de  Vendôme. 
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du  royaume  et  renoncer  pour  quelque  temps  à 
Texercice  de  la  nouvelle  religion.  Tout  cela  était 
dit  avec  force  ménagements  et  avec  tant  d*art  que 
Gondé,  entraîné,  finit  par  déclarer  que  lui  et  ses 
amis  aimeraient  mieux  quitter  la  France  que 
vivre  sans  religion ,  quMIs  suppliaient  Sa  Majesté 
de  le  trouver  bon,  et  de  leur  donner  congé,  s'il  n'y 
avait  autre  moyen  de  mettre  le  royaume  au  repos. 
Il  fut  aussitôt  pris  au  mot  :  l'époque  de  la  majo- 
rité du  Roi  fut  marquée  comme  le  terme  de  leur 
exil  volontaire* 

Grande  fut  la  surprise  ;  mais  il  n'y  avait  rien  à 
répliquer.  Les  chefs  protestants  rentrèrent  à  leur 
camp  fort  tristes  et  abattus.  La  nouvelle  du  résul- 
tat de  la  conférence  y  fut  accueillie  avec  stupeur  ; 
bientôt  cependant  l'insouciance  de  la  jeunesse  re- 
prit le  dessus.  On  se  mit  à  plaisanter  sur  les  diffé- 
rents états  qu'il  faudrait  embrasser  pour  vivre  à 
Tétranger.  Mais  les  têtes  graves  n'y  voyaient  pas 
matière  à  rire»  Lorsque  Condé  communiqua  offi- 
ciellement aux  principaux  chefs  réunis  en  conseil 
ce  dont  la  plupart  avaient  été  les  témoins  silen- 
cieux, un  murmure  improbateur  s'éleva  dans  l'as^* 
fleoiblée.  «  Qui  quitte  la  partie  la  perd,  disait  l'un. 
—  La  terre  de  France  nous  a  engendrés,  disait 
un  autre  ;  elle  nous  servira  de  sépulture.  »  D'un 
concert  unanime,  on  déclara  que  la  convention 
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était  inexécutable,  et  le  secrétaire  d'état,  Rober- 
tet,  venu  le  soir  au  camp  de  la  part  de  la  Reine, 
reconnut  «  qu'il  faudrait  autre  chose  que  du  pa- 
pier pour  mettre  les  Imsuenots  dehors.  »  Au  fond, 
Condé  était  enchanté  qu'on  lui  forçât  la  main; 
rémigration  ne  pouvait  convenir  aux  caractères 
énergiquement  trempés  du  xvi*  siècle.  Il  s'agissait 
de  trouver  un  prétexte  pour  dégager  la  parole 
donnée,  et  l'on  dut  se  contenter  d'assez  pauvres 
raisons.  Le  lendemain,  le  prince  se  rendit  près  de 
Catherine,  exposa  ce  qu'avaient  décidé  ses  amis, 
et  pour  expliquer  sa  soumission  à  leur  volonté,  ar- 
gua de  la  présence  du  duc  de  Guise  à  Châteaudun 
et  de  prétendues  lettres  qu'on  disait  avoir  inter- 
ceptées; puis,  sans  autre  discussion,  il  rompit 
brusquement  l'entretien. 

Ce  fut  le  dernier  mot  de  cette  bizarre  et  factice 
tentative  d'accord.  11  y  eut  bien  encore  quelques 
échanges  de  messages.  Un  des  gentilshommes  at- 
tachés à  la  personne  de  Condé,  Rouchavannes*, 
vint  quelque  jours  plus  tard  trouver  la  cour  à  Vin- 
cennes  avec  un  passe-port  de  la  Reine  mère  ;  mais 
sa  mission,  qui  n'eut  aucune  suite,  paraît  avoir  eu 
surtout  pour  objet  de  lui  procurer  un  entretien 
avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  de  faire  par- 

1.  Antoine  de  Bayencourt,  sieur  de  Bouchavannes,  Picard, 
lieutenant  de  la  compagnie  du  prince  de  Condé. 
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veoir  par  cette  voie  à  la  reine  Elisabeth  une  pres- 
sante demande  de  subside*. 

Personne  n'avait  élé  de  bonne  foi  dans  la  négo- 
ciation; mais  il  est  certain  que  les  apparences  de 
la  loyauté  n'étaient  pas  du  côté  des  protestants,  et 
ce  qui  suivit  fut  encore  plus  grave. 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  que  «  la  Beauce  avoit    Tenutwepeu 

loyale  pour  donner 

deux  armées  pour  lui  aider  à  faire  la  récolte  ^;  »    "«e  eamisadg 

aux  Royaux 

le  pays  s'épuisait,  et  la  difficulté  de  vivre  avait  (3  juiuet). 
décidé  les  chefs  catholiques  à  séparer  leurs  quar- 
tiers :  on  était  en  trêve.  De  plus,  les  triumvirs 
étaient  absents  avec  leur  suite  assez  nombreuse. 
Les  réformés,  voulant  profiter  de  ces  dispositions 
avant  que  la  nouvelle  de  la  rupture  définitive  ne 
les  eût  fait  modifier,  résolurient  de  donner  au  plus 
tôt  une  «  camisade  ^  »  à  l'armée  royale.  Dans  la 
journée  du  2  juillet,  ils  vinrent  à. la  Ferté-Alais  ; 
au  coucher  du  soleil,  leurs  soldats  revêtirent  une 
chemise  blanche  par-dessus  leurs  armes,  afin  de 
se  reconnaître,  et  s'ébranlèrent  en  deux  corps.  Le 
premier  était  aux  ordres  de  l'amiral;  il  marchait 
en  tête  avec  huit  cents  lances  qui  devaient  ren- 
verser les  avant-postes  de  cavalerie  ennemie;  douze 

1.  Throckmortm  à  Elisabeth.  Paris,  23  juillet  1562.  State 
pnper  o/fce;  papiers  de  France.  [Pièces  et  documents, 
n»  VU.) 

S.  C<istelnau. 

3.  Surprise  de  nuit. 

I.       •  10 
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cents  arquebusiers  et  deux  gros  bataillons  de  piques 
devaient  se  saisir  de  Tartillerie.  Condé  dirigeait  la 
«  bataille,  »  composée  de  mille  chevaux,  en  quatre 
escadrons,  et  du  reste  de  rinfanterie.  Le  pays  était 
ouvert  et  facile.  On  espérait  donner  sur  le  camp 
ennemi  vers  trois  heures  du  matin  et  le  surprendre 
avant   la  diane.   l\lais  pour  ne  pas  avoir  de  mé- 
comptes dans  ces  sortes  d'opérations,  il  faut  des 
troupes  bien  exercées  et  rompues  à  la  marche.  Il 
est  rare   d'y  réussir  au  début    d'une   campagne, 
avec  des  soldats  neufs  ou  récennnent  réunis.  Les 
réformés  en  firent  Texpérience;  on  chemina  lente- 
ment; il  y  eut  ([uel([ue  désordre;  plusieurs  précau- 
tions avaient  été  omises;  les  guides,  troublés  ou 
mal  choisis,  s'égarèrent.  Au  point  du  jour,  on  était 
encore  à  une  lieue  du  rendez-vous.  D'Anville,  (jui 
commandait  les  grand' gardes  catholiques,  était  à 
cheval  avec  sa  cavalerie  légère,  et  le  bruit  du  ca- 
non apprit  au  prince  ([ue  l'ennemi  rassemblait  ses 
quartiers  :  la  surprise  était  manquée.  Condé  se  re- 
plia sur  Lorges,  et  les  deux  armées  restèrent  en 
présence  sans  en  venir  aux  mains.  Au  bout  de  deux 
jours,  des  pluies  abondantes  les  forcèrent  à  repren- 
dre leurs  premières  positions. 
Prise  et  sac  de        Pour  occupcr  scs  troupes,  qu'il  ne  pouvait  payer, 
ué^orTrescummis  le  priucc  résolut  de  leur  faire  attaquer  Beaugency; 
'^'^intr'^'"   les  catholiques  refusaient  de  restituer  cette  place. 
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prétendant,  non  sans  quelque  raison,  que,  la  trêve 
n  étant  pas  encore  dénoncée  le  2  juillet,  la  tentative 
de  camisade  était  une  véritable  trahison.  Beau- 
gency  fut  enlevé  d'assaut;  mais  ce  facile  et  assez 
mince  succès  fut  plus  nuisible  qu'utile  aux  réformés. 

Dans  leur  première  ferveur  religieuse ,  ils  s'é- 
taient soumis  à  la  plus  sévère  discipline  et  à  des 
habitudes  d'une  austérité  inconnue  dans  les  ar- 
mées; on  n'entendait  dans  leurs  rangs  ni  blas- 
phèmes ni  impiétés;  rien  n'était  pris  sans  être 
payé;  au  camp,  pas  de  jeux,  pas  de  femmes;  la 
prière  matin  et  soir  :  la  vie  était  moins  régulière 
dans  les  couvents.  Et  voici  qu'entrés  dans  Beau- 
gency  par  la  brèche,  les  Provençaux  se  mettent  à 
piller  et  à  saccager,  les  Gascons  suivent  leur 
exemple,  les  Français  renchérissent  sur  tous  :  au- 
cun excès  ne  fut  omis  ;  les  habitants  qui  étaient  de 
la  religion  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  autres. 

On  revint  à  Orléans  fort  en  désordre;  tous  les  Dôcim rapide  de 

leurs  afifairei. 

liens  de  la  belle  discipline  dont  on  était  si  fier 
étaient  rompus  pour  ne  plus  se  renouer.  En  même 
temps,  les  mauvaises  nouvelles  affluaient  des  pro- 
vinces. Les  protestants  avaient  dû  leurs  succès  à 
leur  audace  et  à  la  surprise  de  leurs  adversaires  ; 
mais,  le  premier  étonnement  passé,  on  les  compta, 
et  la  majorité  ne  se  trouva  pas  de  leur. côté.  La 
réaction   fut  vive  :  ils  ne  purent  conserver  l'avan- 
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tagc  qu'en  Dauphiné  el  en  Languedoc,  où  ils  étaient 
plus  nombreux;  encore  ne  purent- ils  se  saisir  de 
Toulouse;  mais  ils  avaient  Lyon  et  Grenoble,  ils 
avaient  surtout  Je  baron  des  Adrets  *,  homme  sans 
conviction  aucune,  poussant  la  cruauté  jusqu'aux 
plus  odieux  i-alTmements,  mais  doué  d'une  surpre- 
nante activité  et  des  plus  remarquables  qualités  de 
l'homme  de  guerre.  Partout  ailleurs  le  déclin  était 
rapide;  Tacharnement  des  huguenots  à  détruire, 
sous  le  nom  d'images,  les  monuments  de  Fart  et 
de  l'histoire,  «  ancien  retenail  du  commun  peuple 
en  la  piélé  -,  ))  excitait  la  colère  des  masses  d'abord 
indiiïérentes.  Les  meneurs  sentaient  tout  le  tort  que 
taisait  à  leur  cause  cette  fureur  bai-bare  et  puérile; 
mais,  dans  les  rangs  inférieurs  du  parti,  le  cou- 
rant de  l'opinion  était  trop  fort.  A  Orléans  même, 
au  moment  où  chefs  et  ministres  venaient  de  désa- 
vouer   et  d'anathématiser    les    nouveaux    icono- 
clastes, accusant  les  triumvirs  d'exciter  ces  sacri- 
lèges agitations,  on  vint  informer  Condé  que  ses 
propres  soldats  saccageaient  l'église  Sainte-Croix. 
11  y  court ,   sa  voix  est   méconnue  ;   exaspéré ,  il 


1 .  Sa  campagne  de  1562  est  des  plus  brillantes;  mais  sa  car- 
rière fut  celle  d'un  météore.  S' étant  brouillé  avec  les  hugue- 
nots pour  je  ne  sais  quel  froissement  d'amour-propre  ou  quel 
intérêt  de  vénalité,  il  devint  un  médiocre  et  obscur  partisan. 

2.  Lettres  d'Est.  Pasquier. 
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saisit  une  arquebuse  et  couche  en  joue  un  homme 
grimpé  sur  le  ffortail  pour  renverser  une  des  sta- 
tues qui  le  décoraient  :  «  Monsieur,  crie  le  soldat, 
ayez  patience  que  j'aie  abattu  cette  idole,  et  puis 
que  je  meure  s'il  vous  plaît.  »  L'arme  tomba  des 
mains  du  prince;  il  crut  voir  le  doigt  de  Dieu  *. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  provinces  loin-  L'armée  royai 

.   •  1  1  11    •       1  1  I  renforcée  soumet 

tames  que  les  choses  allaient  mal  pour  la  cause  u  Touraine  et 
protestante.  L'armée  royale ,  dont  le  noyau  était 
cJpjà  composé  de  troupes  régulières  et  bien  soldées, 
venait  de  recevoir  le  renfort  attendu  :  le  colonel 
Freulich  lui  avait  amené  six  mille  Suisses;  le  Rhin- 
grave,  vingt  enseignes  de  lansquenets;  Rocken- 
dorf,  six  cornettes  de  reîtrcs.  Dès  le  4  juillet,  elle 
enlevait  Bloîs;  un  détachement  envoyé  au  duc  de 
Montpensier,  qui  se  soutenait  avec  peine  en  Anjou, 
lui  permettait  de  reprendre  Angers,  et  tandis  que  la 
«  bataille,  »  sous  Guise  et  le  connétable,  marchait 
sur  Tours ,  T arrière-garde ,  aux  ordres  de  Saint- 
André,  traversait  la  Loire  pour  investir  Poitiers. 
Cette  brillante  armée  avait  passé  devant  Or-  Triste  situation 

I  »  /-»        -1  r        A .       .         /.   .  ji         s     ^^  Condé  cloué  à 

leaiîs,  sans  que  Condé  put  rien  faire  pour  1  arre-      oriéans. 

*.  H.Martin,  Histoire  de  France.  —  Nous  avons  eu  con- 
stamment sous  les  yeux  cette  grande  et  belle  histoire.  Alors 
même  qu'on  ne  partage  pas  sur  tous  les  points  les  opinions 
de  l'auteur,  on  ne  peut  trouver  un  guide  plus  conscienci^ix 
et  plus  clairvoyant. 


\'M)  Li:S   PRINCKS   DK    CONDi:. 

toi';  SOS  troupes  étaient  hors  d'élat  de  reprendre 
la  canipaj^ne.  Un  inème  enthousiasme  avait  réuni 
autour  de  hn',  des  points  les  phis  éloignés  de  la 
Franc(\  les  plus  zélés  ou  les  i)lus  ambitieux  des 
prolestants.  Ils  étaient  accourus  aux  cris  de  «  Dieu 
est  bon  capitaine!  »  comptant  sur  de  rapides  suc- 
cès, prescpie  sur  des  miracles.  Les  a  parlements  » 
de  Thourv  et  de  Talsv  avaient  bien  refroidi  cette 
ardeur;  les  d  pilleries  »  de  Beaugency  lui  avaient 
donné  le  dernier  coup.  Depuis  lors,  chaque  cour- 
rier qui  arrivait  des  provinces  était  une  nouvelle 
cause  d'angoisses;   chacun  tremblait  pour  sa  fa- 
mille, brûlait  de  la  rejoindre  et  de  la  protéger.  Les 
fantassins  du  midi  furent  les  premiers  atteints  par 
une  sorte  de  nostalgie  ;  ils  i^'cn  allaient  par  grosses 
bandes.  Plus  d'un(»  fois  Condé  sauta  îi  cheval  et 
galopa  jusqu'à  deux  lieu(\s  d'Orléans  pour  joindre 
une  de  c(\^  troupes  de  (l('scrteurs.  A  sa  voix  ceux- 
ci  s'arrêtaient;  comme  le  prince  était,  «  h  la  vérité, 
bien   disant  et   d'une  contenance  agréable,  »    ils 
se   décidaient  à  revenir;   mais  l'eUet  du  discours 
passait  vite,  ils  reparlaient  le  lendemain.  Bientôt 
le  découragement  gagna  les  chefs.  L'argent  man- 
quait complètement;   on  avait  battu  monnaie  au 
coin  du  Roi  avec  tout  ce  qu'on  avait  pu  se  procu- 
rer de   métaux  par  la  spoliation    des  églises    ou 
d'ailleurs;  cela  fut  vite  épuisé.  On  essaya  de  ven- 
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dre  les  biens  ecclésiastiques ,  mais  sans  trouver 
d'acquéreurs,  même  à  vil  prix.  Les  rivalités  de 
professions,  Téternelle  lutte  de  la  robe  courte  et  de 
la  robe  longue,  de  la  toge  et  de  Tépée,  compli- 
quaient tous  ces  embarras.  Les  ministres  étaient 
fort  nombreux  à  Orléans;  ils  prétendaient  tout 
gouverner  dans  une  guerre  faite  au  nom  de 
Dieu,  et  supportaient  impatiemment  la  suprématie 
du  prince,  dont  ils.  ne  pouvaient  se  passer,  mais 
dont  ils  eussent  voulu  faire  un  simple  instrument. 
N'étant  pas  aux  prises  avec  les  difficultés  pratiques, 
ils  raillaient  ou  critiquaient  la  froideur  religieuse 
des  gentilshommes,  leur  simplicité  dans  les  négo- 
ciations, leur  mollesse  dans  l'action.  Pour  comble 
de  maux,  la  peste  se  mit  à  sévir  dans  Orléans.  11  de- 
venait aussi  impossible  de  contenir  et  de  faire  vivre 
Tarmée  dans  la  ville  que  de  l'employer  au  dehors. 
Obligé  de  composer  avec  tous  les  intérêts  par-    n  sépare  ses 

i'i.  -1  1  1».  f.  t  L       L  A       troupes,  et  presst" 

ticuliers,  de  calmer  d  impérieux  mécontentements,  les négociations 
privé  d'action  réelle  sur  des  hommes  qui  se  croient  ^^^étrangeM""^*^ 
ou  se  sentent  tous  nécessaires,  un  chef  de  parti  est 
sans  cesse  arrêté  dans  l'exécution  de  ses  desseins; 
pour  éviter  la  ruine  ou  l'abandon  dont  on  le  me- 
nace, il  doit  céder  souvent  à  des  volontés  peu 
intelligentes  ou  renoncer  à  obtenir  des  efforts  et 
des  sacrifices  qu'il  ne  saurait  exiger.  Condé  se 
trouvait    aux  prises    avec   toutes   ces   difficultés  * 
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iii.SL'parahles  de  sa  situation,  uirine  à  une  cpocjuc 
où  la  guerre  était  dans  les  mcrurs,  où  ses  con- 
séciuences  étaient  généralement  comprises  et  ac- 
ceptées. Il  transigea  et  sépara  ses  troupes;  du 
moins,  en  agissant  ainsi,  il  conservait  une  ap- 
parence d'autorité;  ceux  ({u'il  congédiait,  deve- 
nus ses  lieutenants  dans  les  provinces,  pouvaient  y 
soutenir  la  cause,  sauver  (|uel(|ues  places  impor- 
tantes qu'on  y  conservait  encore,  et  organiser  des 
ressources  pour  reconstituer  l'armée.  Soubise  fut. 
envoyé  à  Lyon,  Portien  en  Champagne,  la  Roche- 
foucauld à  Angouléme,  Duras*  en  (îu\enne,  Mont- 
gomery  -  en  Normandie,  où  déjà  Morvilliers  ^ 
l'avait  précédé.  Kn  même  temps  une  nouvelle  acti- 
vité fut  imprimée  aux  négociations  avec  les  princes 
étrangers.  Le  nouveau  vidame  de  Chartres,  Jean 
de  l'errières  ^\  avait  déjà  été  député  vers  Élisa- 

'1.  Sympluirien  de  Durforl,  soii^iunir  do  Duras,  colonel  des 
k'i^nonnaiivs  do  (iuvonno,  tué  on  mais  1563. 

i.  Le  in«^nio  qui,  dans  lo  lournoi  de  la  porte  Sainl-Anloine, 
avait  bli'ssé  morlollomont  le  roi  lIcMui  II.  Pris  dans  Dontifronl 
en  1574,  il  périt  victime  de  l'injuste  vengeance  de  Catherine 
de  Mé  licis 

3.  Louis  de  Lannoy,  seigneur  de  Morvilliers,  gouverneurde 
Boulogne-sur-Mer. 

4.  Jean  de  Ferrières,  frère  aîné  du  jeune  Maligny  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  clia])ilre  précédent,  cousin  germain  et  hé- 
ritier du  vidame  François  de  Vendôme,  un  des  plus  infatigables 
négociateurs  du  parti  protestant.  Fait  prisonniî'r  en  guerroyant 
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beth,  et  malgré  les  démarches  contraires  de 
Tambassadeur  résident^  Paul  de  Foix,  et  du  ma- 
réchal de  Vieilleville,  ambassadeur  extraordinaire, 
il  avait  obtenu  de  cette  princesse  des  paroles  favo- 
rables. On  lui  adjoignit  Robert  de  la  Haye,  le 
même  magistrat  qui,  en  1560,  avait  partagé  la 
captivité  de  Condé.  Il  leur  fut  prescrit  de  ne  recu- 
ler devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  au  parti 
l'appui  actif  de  l'Angleterre.  Enfin  on  jugea  avec 
raison  qu'il  fallait  un  homme  aussi  important  et 
aussi  résolu  que  d'Andelot  pour  décider  le  départ 
et  diriger  la  marche  des  lansquenets  et  des  reîtres 
attendus  d'Allemagne.  Condé  restait  dans  Orléans 
avec  l'amiral  et  une  forte .  réserve ,  dont  il  fallut 
bientôt  tirer  un  gros  détachement  afin  de  donner 
àd'Ivoy  *  le  moyen  de  défendre  Bourges. 

En  effet,  cette  place  allait  être  assiégée  par  les  siège  et  pnso  de 
catholiques;  toutes  les  villes  de  la  Touraine,  de  les  catholiques 
la  basse  Loire  et  du  Poitou  avaient  été  enlevées, 
et  le  gouvernement  d'Orléans,  isolé  ainsi  de  la 
Saintonge  et  de  la  Gascogne,  n'avait  plus  que 
Bourges  pour  communiquer  avec  le  Lyonnais  et  le 

• 

sur  mer  contre  les  catholiques,  it  fut  mis  au  fond  de  la  cale 
dune  galère,  et  y  mourut  enchaîné  à  la  soute  (1586).  Il  avait 
plus  de  soixante-cinq  ans. 

*.  Jean  de  Hangest,  ^juatrième  fils  d'Adrien  de  Hangest,  et 
frère  de  François,  seigneur  de  Genlis. 
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Dauphiné.  Toute  Tiinnée  royale  fut  bientôt  réunie 
devant  cette  place;  mais  elle  manquait  de  muni- 
lions,  et  Condé,  qui  ne  pouvait  la  combattre,  es- 
saya de  lui  couper  les  vivres.  La  cavalerie  restée 
dans  Orléans  se  mit  en  campaj^ne.  Une  nuit  l'ami- 
ral attaqua,  près  de  Cliàteaudun,  un  grand  con- 
voi bien  accom|)agné  que  Cypierre  conduisait  aux 
assiégeants;  Tescorte  fut  mise  en  déroute;  la 
poudre  et  les  approvisionnements  furent  détruits. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  succès  de  cotte  expédition  : 
les  chevau-légei's  huguenots  ramenèrent  en  triom- 
phe un  pers()iniag(^  dont  l'arrivée  dans  la  capitale 
protestante  semblait  annoncer  une  coopération  ac- 
tive de  l'Angleterre,  sir  Nicolas  Throckmorton. 
Sir  Nicolas  n'avait  plus  le  caractère  d'ambassa- 
deur dont  il  avait  été  revêtu  pendant  plusieurs 
années^  :  au  mois  de  juillet,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  plus  en  sûreté  à  Paris,  il  avait  demandé  à 

1.  Il  était  arrivé  en  Franco  connno  ambassaileur  aussitôt 
après  la  paix  de  ('uteau-('anil)r('si<.  en  mai  1539.  C'était  un 
homme  actif  et  passionné.  Cliargé  plus  lard  de  diverses  mis- 
sions en  Kc(jsse,  il  fut  louclié  des  manieur*s  de  Marie  Stuart,  et 
se  dévoua  h  ses  intérêts  avec  un  coura,L:e  qui  j'iionore  d'aulant 
|)lus  quil  n'était  inspiré  ni  par  l'amour,  ni  par  la  sympathie 
relii^ieuse.  IMusieurs  de  ses  parents  périrent  sur  réchafaud. 
Lui-même,  l)rouillé  avec  Cecil,  était  «en  grand  danger  de 
perdre  sa  forlune  et  sa  vie,  »  dit  l'annaliste  du  règne  d'Elisa- 
beth (Darcies),  lorsqu'il  mourut  suWtement  k  la  suite  d'un 
souper  chez  Leicester,  avec  grand  soup(;on  de  poison. 
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Elisabeth  et  obtenu  son  rappel;  son  audience  de 
congé  lui  fut  donnée  le  3  août*.  Malgré  les  grandes 
inquiétudes  qu'il  avait  d'abord  manifestées ,  il  ne 
quitta  Paris  qu'à  la  fin  du  mois,  et  il  choisit  si 
bien  sa  route  qu'au  bout  de  peu  d'heures  il  tomba 
au  milieu  des  cavaliers  protestants;  ceux-ci  n'eu- 
rent pas  grand' peine  à  s'en  faire  suivre.  Personne 
ne  voulut  croire  à  la  violence  qu'il  prétendait  lui 
avoir  été  faite,  et  comme  on  ignorait  ou  qu'on 
feignait  d'ignorer  qu'il  ne  représentait  plus  la 
reine  d'Angleterre,  on  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs k  Orléans.  Il  prit  logis  chez  l'amiral ,  et 
malgré  les  vives  réclamations  du  gouvernement 
français,  malgré  les  ordres,  officiels  au  moins, 
de  sa  souveraine  2,  il  trouva  toujours  des  raisons 
pour  ne  plus  quitter  l'armée  réformée,  qu'il  suivit 
jusqu'à  la  bataille  de  Dreux. 

On  attendait  de  l'heureux  coup  de  main  de  Coli- 
gny  un  résultat  décisif  pour  le  salut  de  Bourges. 
La  place  était  bonne,  assez  bien  pourvue,  et  d'Ivoy 
avait  la  réputation  d'un  homme  énergique;  mais 
il  était  sans  nouvelles  récentes  et  quelque  peu 
découragé  par  les  derniers  revers  de  son  parti. 

ï.  Throckmorton  à  Elisabeth,   23  juillet  et  5  août   1562. 
Elisabeth  à  Throckmorloii ,   28   juillet.   State  paper  office. 
Pièces  et  documents,  n°  Vil.) 
î-  Papiers  de  France;  State  paper  office,  passim. 


'  )r]t!Mris  mis  i-u 
<l;il  »le  (1<  Icn-o. 
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L(\^  tridiinirs  voulaient  éviter  mi  échec  à  tout  pri\; 
ils  lui  oiïrin'ut  h  propos  crexcellentes  conditions 
(peut-être  plus).  D'Ivoy  accepta,  et  le  jour  niènie 
où  l'aniira!  I)atlait  Cypierrc,  il  capitulait  (31  août). 

Le  siéi^e  crOiléans  semblait  la  consecpience 
nalurelle  de  la  piise  de  Bourges.  La  ville  n'était 
fermée  (|ue  d'ini  mauvais  mur,  sans  flancs,  sans 
bon  fossé  ni  coiilrescarpe  ;  si  Ton  se  hâtait,  avant 
que  (I  Andelof  n'eut  réussi  dans  ses  négociations, 
on  pouvait  espérer  d'i'craser  d'un  coup  la  tète  du 
parti. 

Mais  ceux  qui  tenaient  Orléans  n'étaient  pas 
restés  inactit's  :  le  mur  avait  été  garni  de  force 
ravelins  et  autres  travaux;  les  îles  de  la  Loire 
avaient  été  soigneusement  fortifiées.  Les  défen- 
seurs ne  manf[uaient  pas  i\  ces  ouvrages  impro- 
visés; Orléans  renfermait  :  vingt-deux  enseignes 
de  gens  de  pied,  donnant  trois  ou  quatre  mille 
soldats  d'élite,  restés  comme  volontaires  après  la 
séparation  de  leurs  régiments  ;  six  cents  hommes 
de  la  garnison  de  Bourges,  qui  avaient  accepté  le 
bénéfice  de  la  capitulation;  quatre  ou  cinq  cents 
gentilshommes  bien  montés,  vaillants  et  aguerris; 
trois  mille  bourgeois  armés ,  en  état  de  garnir  les 
parapets;  enfin  cette  garnison  assez  respectable 
était  commandée  par  Condé  et  Coligny,  que  l'on 
ne  comptait  pas  trouver  d'aussi  facile  composition 
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qued*Ivoy.  L'amiral  surtout  avait  montré  à  Saint- 
Quentin  comment  il  savait  soutenir  un  siège,  et  il 
répétait  «  qu'il  n'y  avait  si  mauvaise  place  qu'on  ne 
pût  défendre  quand  on  pouvait  mettre  trois  mille 
hommes  dans  une  sortie.  » 

D'ailleurs  on  avait  reçu  de  Normandie  des  nou-  Les  Anglais  au 
velles  graves.   Les  Anglais  étaient  au  Havre,   à  oésasu-eax  tmité 

IV.  .  /  •       »     %  T>  ■         conclu  avec  eux 

Dieppe,  et  se  préparaient  a  occuper  Rouen.  La  paries pronsunts 
reine  Elisabeth  avait  signé  un  traité  avec  les  hu-  *^^ 
guenots  et  annoncé,  par  une  proclamation  *,  ses 
projets  gur  tous  les  ports  de  la  province  (21  sep- 
tembre). Ambitieuse,  mais  prudente,  celte  prin- 
cesse avait  longtemps  hésité  avant  de  prendre 
une  part  active  et  directe  aux  affaires  de  France. 
Dès  le  début  des  troubles,  son  ambassadeur, 
Throckmorton ,  avait  ouvertement  avoué  (et  c'était 
assez  naturel)  ses  sympathies  pour  les  réformés  ; 
il  avait  annoncé  à  sa  cour  et  fort  grossi  l'appui  que 
le  roi  d'Espagne  donnait  à  la  faction  contraire; 
il  avait  avancé  que,  si  l'Angleterre  ne  voulait  voir 
Philippe  II  maître  de  Calais  et  tout-puissant  en 

1.  State  paper  office.  Envoi  de  cette  proclamation  h  sir 
Adrian  Poynings  pour  la  faire  publier  à  Portsmouth.  Du  reste 
Élisabetli,  dans  cette  pièce,  déî^avouait  toute  intention  do  con- 
quérir la  Normandie  pour  elle-mt^me.  Il  y  eut  plus  tard,  entre 
les  chefs  protestants  et  les  ministres  de  la  reine  d'An.î^loterre, 
de  grandes  discussions  sur  la  valeur  des  termes  de  cette  pro- 
clamation. (Voyez  Pièces  et  documents j  n»  XIV.) 
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France,  il  fallait  se  hâter  de  donner  aux  hugue- 
nots des  secours  effectifs  et  se  faire  livrer  en 
garantie  Calais,  Diep])C  et  le  Havre  ^.  Cependant 
r^lisal)elh,  se  méfiant  des  illusions  de  son  ambas- 
sadeur, menac('e  h  l'intérieur  par  des  conspira- 
lions,  peu  soucieuse  d'augmenter,  pour  un  résultat 
incertain,  les  diflicultés  de  sa  propre  situation  et 
surtout  de  compromettre  ses  droits  sur  Calais 2, 
r^lisabelh  accueillit  d'abord  assez  froidement  les 
ouvertures  de  Throckinorton  ;  peut-être  aussi  pen- 
sait-elle qu'en  gagnant  du  temps  elle  aurait  meil- 
leur marché  des  prétentions  des  réformés.  Elle  se 
borna  donc  à  donner  des  paroles  d'encouragement 
il  Condé  et  à  l'amiral,  accrédita  ses  ambassadeurs 
auj)rès  d'eux  (ce  qui  était  déjà  assez  grave),  et  re- 
çut avec  bienveillance  leurs  lettres  et  leurs  émis- 
saires -\  Mais  elle  faisait  dire  à  Philippe  H  qu  elle 

1.  Tlirockmorloii  à  Ceci],   14  mars,  10,  17  avril;  à  la  reine 
Klisaboth,  17  avril.  Slale  papcr  office.  {Pièces  et  documents,* 
n'  Vif.) 

2.  l^ar  le  traité  de  Gâteau -Cambrésis ,  la  restitution  de 
cofle  plac(»  lui  était  assurée  dans  un  délai  qui  expirait  en  <o67, 
si  dans  l'intervalle  elle  n'avait  commis  aucun  acte  d'hostilité 
contre  la  France.  Un  article  assez  embrouillé  laissait  au  roi 
très-chrétien  la  faculté  de  se  racheter  de  cette  obligation, 
moyennant  le  payement  d'une  forte  somme  d'argent. 

3.  Elisabeth  i\  Throckinorton,  31  mars,  iO  mai;,  à  Condé  et 
à  Coligny,  H)  mai.  State  paper  office.  [Pièces  et  documents, 

II"  VU.) 
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ne  leur  prêtait  ni  hommes  ni  argent  *,  et  se  ber- 
çant de  l'espoir  que,  sans  rien  aventurer,  sans 
bourse  délier,  sans  risquer  un  soldat,  elle  pourrait 
devenir  l'arbitre  des  destinées  de  la  France,  elle 
dépêchait  successivement  à  Paris  deux  ambassa- 
deurs extraordinaires,  sir  Harry  Sidney  et  sir 
Peter  Meautys  :  ils  devaient  assurer  la  Régente  de 
Tamitié  de  leur  souveraine  et  lui  offrir  les  bons  of- 
fices de  «  sa  sœur  »  pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  tout  en  excluant  la  médiation  «  d'aucun 
autre  prince  ou  potentat.  »  Ces  deux  missions  fu- 
rent sans  résultat  :  Sidney  et  Meautys  eurent 
grand'peine  à  traverser  la  France,  furent  plusieurs 
fois  arrêtés  et  n'arrivèrent  pas  à  la  cour  sans  péril. 
Catherine  refusa  d'admettre  que  la  reine  d'Angle- 
terre pût  s'interposer  entre  le  roi  de  France  et  ses 
sujets;  elle  annonça  qu'au  besoin  le  roi  d'Espagne 
assisterait  puissamment  son  fils  et  l'aiderait  à  réta- 
blir Tordre  dans  le  royaume,  si  Condé  et  Coligny  ne 
se  montraient  pas  plus  raisonnables  2.  Resté  seul  à 
Paris,  qu'il  allait  quitter  bientôt,  et  de  plus  en  plus 
animé,  Throckmorton  reprit  ses  instances  avec  une 


1.  Ceci!  à  sir  Thomas  Challoner,  ambassadeur  à  Madrid, 
8  juin,  State  paper  office;  papiers  d'Espagne. 

S.  Elisabeth  à  Throciimorton,  28  avril,  16  juillet.  — Instruc- 
lioos  il  Sidney^avrii.  —  Throckmorton  à  Elisabeth,  8  mai,  5  août. 
—  Meautys  à  Cecil,  27  juillet.  Slale  paper  office. 
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nouvelle  ardeur.  Au  lieu  d'exagérer  les  forces  des 
luii^uenots ,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors,  il 
exagéra  leurs  revers  :  <(  il  leur  faut  maintenant, 
ajoutait-il ,  autre  chose  que  des  parotes.  »  Si  la 
Reine  ne  se  décidait  h  les  secourir  promptemenl, 
ils  perdraient  leurs  places  de  Normandie,  et  les 
portes  de  la  France  seraient  fermées  aux  Anglais. 
Si  au  contraire  lilisabeth  adoptait  une  résolution 
prompte  et  énergiciue,  la  carrière  d'Iidouard  III 
s'ouvrait  devant  la  reine  d'Angleterre*.  Ce  lan- 
gage ])assionné,  où  quelques  vérités  se  mêlaient  à 
beaucoup  d'erreurs  et  de  faussetés,  ne  laissait  pas 
de  produire  un  c(M'tain  effet  à  l.ondres  :  les  agents 
huguenots,  le  vidame  de  Chartres  avec  son  éner- 
gique persévérance,  la  Haye  avec  ses  formes  insi- 
nuantes, ne  cessaient  de  presser  les  ministres  de 
la  Reine.  Elisabeth  fit  un  pas  de  plus  et  rappela 
de  Pai'is  son  ambassadeur-;  puis,  comme  effrayée 
de  l'effet  produit  en  France  par  cette  mesure,  elle 
l'expliqua  par  des  raisons  personnelles  à  Throck- 
morton*"^,   et    annonça   le   prochain   départ   d'un 

1 .  Voyez  toiile  la  correspondance  de  Tliroekmorlon,  conservée 
au  Siaip  papcr  offiro;  papiers  de  France,  année  1562.  —  Nous 

publions  plusieurs  de  ses  lettres  parmi  les  pièces  justificatives, 
n«»  VII. 

2.  28  juillet.  Ibidem, 

3.  Ce  dernier  se  plaignait  depuis  longtemps  que  ses  jours 
n'étaient  pas  en  sûreté  à  Paris  :  nous  l'avons  dt\jà  dit. 
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nouvel  envoyé*.  Mais  déjà  son  parti  était  pris  : 
dès  le  mois  d*août  une  première  convention  était 
arrêtée  entre  Cecil  et  le  vidame^;  des  officiers 
anglais  allaient  reconnaître  l'état  des  fortifications 
de  Dieppe  et  du  Havre  *  ;  la  Haye  écrivait  à  Condé 
pour  lui  annoncer  le  prochain  envoi  de  six  ca- 
nons et  d'un  tiers  de  la  somme  qu'il  avait  de- 
mandée ^.  Enfin,  la  situation  des  réformés  devenant 
de  plus  en  plus  critique,  et  sous  la  pression  des 
circonstances  Cecil  ayant  amené  leurs  agents  à 
céder  tout  ce  qu'il  demandait,  il  signa  avec  eux  le 
traité  de  Hamptoncourt  (20  septembre) .  La  Reine 
promettait  de  mettre  trois  mille  hommes  au  Havre, 
et,  si  cela  était  nécessaire ,  de  fournir  trois  mille 
soldats  de  plus  pour  défendre  Rouen  et  le  château 
de  Dieppe  ;  elle  s'engageait  aussi  à  payer  aux  réfor- 
més cent  quarante  mille  écus  d'or.  Mais  la  place 
du  Havre  lui  était  entièrement  livrée,  et  celui  qui 
y  commanderait  pour  elle  avait  le  pouvoir  de  limi- 

4.  47  août.  Le  nouvel  ambassadeur,  sir  Thomas  Smith,  fut 
expédié  le  mois  suivant.  Stale  paper  office. 

2.  Ibidem.  Minute  sans  date  de  jour.  [Pièces  et  documents, 
n*  VU.) 

3.  Dépèches  de  sir  H.  Killigrew,  du  Havre,  5  et  44  août; 
de  sir  W. . Woodhouse ,  de  Dieppe ,  4  4  août.  Instructions  à 
Horsey  et  à  Vaughan,  du  30  août,  etc.  Ibidem. 

4.  Août,  sans  date  de  jour.  Ibidem.  Voyez  le  recueil  de 
Forbes. 

I.  11 
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ter  le  nombre  des  Français,  même  ceux  de  la  reli- 
gion, qui  seraient  admis  k  résider  dans  cette  ville. 
Elle  ne  pouvait  être  tenue  de  la  rendre  qu'après  la 
restitution  de  Calais  et  le  remboursement  des  cent 
quarante  mille  couronnes^. 

Condé  accepta  ce  honteux  marché.  II  n'est  pas 
toujours  donné  aux  hommes  de  s'arrêter  dans  la 
voie  où  leurs  passions  les  entraînent.  Que  deve- 
naient les  accusations  véhémentes  portées  contre 
les  ti'iumvirs  qui  s'appuyaient  sur  l'assistance 
étrangère  ?  Les  Suisses  et  les  Allemands  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  rovale  étaient  de  ces  soldats 
capitules  que  Ton  trouvait  dans  toutes  les  armées 
françaises  depuis  cinquante  ans  ;  aucune  cession  de 
territoire  n'avait  payé  les  subsides  du  pape,  ni  le 
concours  des  bandes  espagnoles  qui  venaient 
d'entrer  en  Gascogne  et  h  Paris  ;  et  si  l'on  avait 
évacué  les  places  de  Piémont,  ce  n'était  que 
l'abandon,  bien  douloureux  sans  doute,  peut-être 
nécessaire,  d'une  prétention  que  Ton  ne  pouvait 
plus  soutenir.  Mais  ouvrir  les  portes  de  la  France 
aux  Anglais  !  abandonner  à  ces  vieux  ennemis  un 


1.  Dumont,  Corps  diplomatique  du  droit  des  gens  y  t.  V, 
l»"'  partie;  texte  en  latin;  la  minute  en  anglais,  conrigée  de  la 
main  de  Ceci),  est  conservée  au  State  paper  office,  et  rexj)é- 
dition,  signée  par  le  vidame  de  Chartres,  est  au  Britxsh  Mu- 
séum. (Cotton,  Caligula,  E.  V.,  endommagé  par  le  feu.) 
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coin  de  ce  sol  de  la  patrie  qu'ils  avaient  dévasté 
pendant  cent  ans  !  leur  livrer  Pembouchure  de  la 
Seine  quand  ils  venaient  à  peine  de  sortir  de  Ca- 
lais !  le' était  remonter  aux  plus  mauvais  souvenirs 
des  guerres  de  Bourgogne  et  d'Armagnac.  Condé 
et  Coligny  essayèrent  plus  tard  d'effacer  la  tache 
que  ce  traité  inflige  à  leur  mémoire:  ils  préten- 
dirent n'avoir  pas  connu  la  portée  des  engage- 
ments pris  en  leur  nom  envers  Elisabeth,  et 
accusèrent  le  vidame  de  Chartres  d'avoir  outre- 
passé leurs  instructions.  Mais  au  moment  même 
oii  le  traité  se  signait,  ils  avaient  la  conscience  de 
leur  mauvaise  action,  et  ils  voulaient  en  atténuer 
les  conséquences.  «  lis  m'ont  expressément  prié 
de  dire  à  Votre  Majesté,  écrivait  Throckmorton  à  sa 
souveraine,  que  cela  leur  serait  une  grande  note 
d'infamie  et  qu'ils  seraient  tjien  mal  vus  dans  ce 
royaume,  si  Votre  Majesté  était  par  leur  moyen  in- 
troduite dans  le  Havre ,  Dieppe  et  Rouen  avec  six 
raille  hommes,  uniquement  pour  garder  ces  places 
et  chasser  ainsi  le  Roi,  leur  souverain,  de  la  fleur 
du  duché  de  Normandie.  »  Selon  eux,  leur  seule 
justification  serait  dans  la  conduite  de  la  reine 
d'Angleten'e  :  si  les  forces  de  cette  princesse 
s'unissaient  à  celles  que  Briquemault  et  Montgo- 
mery  avaient  déjà  réunies  en  Normandie  pour 
marcher  immédiatement  sur  Paris,  l'occupation  du 
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Havre  n'aurait  plus  ce  caractère  égcViste  et  si  ex- 
clusivenieiil  anglais  qui  désolait  les  chefs  hugue- 
nots^. 11  est  permis  de  croire  que  le  remède  eut 
été  peut-éire  pire  que  le  mal.  En  tout  cas  il  n'en- 
trait nullement  dans  les  intentions  d'Elisabeth  de 
suivre  ces  conseils,  et  Condé  ne  s'était  pas  mépris 
sur  reflet  que  produirait  en  France  l'exécution  du 
traité  de  llamptoncourt.  L'indignation  fut  géné- 
rale :  parmi  les  protestants  eux-mêmes,  les  mi- 
nistres seuls,  qui  se  piquaient  d'une  sorte  de  cos- 
mopolitisme chrétien,  avaient  approuvé  et  exigé  la 
ratification  du  traité  ;  mais  chez  les  laïques,  la  dou- 
leur et  l'humiliation  étaient  profondes.  Quelques- 
uns  même  renoncèrent  à  servir  une  cause  ainsi 
déshonorée  :  Morvil tiers,  auquel  les  huguenots  de- 
vaient tant  de  succès  en  Normandie  et  qui  avait 
déjà  introduit  un  secours  dans  Rouen  serré  de 
près  par  le  duc  d'Aumale,  se  retira  dans  ses  terres 
et  devint  simple  spectateur  d'une  lutte  à  laquelle 

4.  Throckmorlon  à  Élisiibclh,  24  sopteinbre.  State  paper 
office.  Cependant,  quand  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité 
fut  connue  a  Orléans,  Condé  voulut  témoigner  sa  gratitude  à 
Elisabeth,  et,  malgré  sii  pauvreté,  il  fit  décorer  richement  une 
litière  qu'il  comptait  lui  envoyer  avec  deux  magnifiques  mulets.  ' 
Pour  que  le  présent  fût  tout  à  fait  galant,  il  fit  demander  à  Cecil 
par  Throckmorton  «  quelles  couleurs  seraient  les  plus  agréables  à 
Sa  Majesté.  »  Throckmorlon  à  Cecil,  15  octobre.  Ibidem.  [Pièces 
et  documents,  n*  VIÏ.) 
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son  patriotisme  ne  lui  permettait  plus  de  prendre 
part  ;  Rouault  de  Gamaches  et  d'autres  suivirent  son 
exemple.  Les  écrivains  du  parti  essayèrent  de  dé- 
truire cette  impression;  mais  leur  embarras  perce, 
au  milieu  de  verbeuses  dissertations,  dans  les  in- 
nombrables pamphlets,  lettres,  manifestes,  dont  ils 
continuaient  d'inonder  la  France,  D'abord,  on  pré- 
tendit qu'on  avait  réclamé ,  non  le  concours  ,  mais 
la  médiation  des  princes  étrangers,  et  puis,  comme 
les  faits  parlaient  trop  haut,  on  expliqua,  avec  une 
naïveté  hypocrite,  que  les  Anglais  n'étaient  pas 
avec  M.  le  Prince,  mais  au  Havre,  «  où  il  a  plu  à 
la  Majesté  de  la  royne  d'Angleterre  de  les  envoyer 
pour  le  bon  zèle  qu'elle  a  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
l'affection  qu'elle  porte  au  royaume  ainsi  troublé  !  » 

Grâce  à  l'arrivée  de  ce  secours  si  chèrement  Larmée  royale 
acheté,  grâce  aux  hésitations  du  duc  de  Bouillon 
et  à  sa  propre  activité,  Montgomery,  qui  avait 
succédé  à  Morvilliers,  avait  relevé  les  affaires  des 
réformés  en  Normandie.  Cette  situation  nouvelle 
fit  cesser  l'incertitude  de  Navarre  et  des  triumvirs. 
Avant  de  s'occuper  d'Orléans,  il  fallait  empêcher 
les  Anglais  de  prendre  tout  à  fait  pied  en  France, 
et  faire  en  sorte  que  leur  reine  ne  devînt  pas  le 
chef  unique  et  véritable  du  parti  huguenot  :  c'était 
une  sage  et  patriotique  résolution.  On  jugea 
qu'un  corps  de  quinze  cents  chevaux  et  de  trois 
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mille  cinq  cents  fantassins  suffirait  pour  arrêter 
(VAndelot  et  observer  la  garnison  d'Orléans.  Ce 
soin  fut  confié  au  maréchal  de  Saint-André  et  au 
duc  de  Nevers*,  gouverneur  de  Champagne,  et 
Tarmée  catliolique  s'achemina  \qy<'  Rouen. 
.An.iiot  r.Missit  D'Andelot  était  arrivé  à  Francfort  au  moment  où 
.  launiMiomaus ''^^'^^P^^'^'^"'  Ferdiiiaiid  y  présidait  la  diète  pour  le 
'  i^.!l'!rK'''  <^our{)nnement.  de  son  fils,  Maximiiien,  roi  des 
Uomains.  J.es  dispositions  étaient  peu  favorables 
aux  réformés  de  France,  non-seulement^  chez  les 
princes  catholiques,  mais  aussi  chez  les  luthériens. 
Rien  n'avait  été  négligé  pour  enlever  aux  hugue- 
nots les  sympathies  qui  semblaient  leur  être  le 
plus  naturellement  acquises.  Le  27  aoïit,  pendant 
le  siège  de  Bourges,  le  sieur  de  Rambouillet  avait 
quitté  le  camp  royal  pour  se  rendre  en  Allemagne 
en  toute  hâte,  et  faire  avorter  à  tout  prix  les  négo- 
ciations entamées.  Ses  instructions,  signées  par  le 
roi  de  Navarre  et  les  autres  princes,  l'autorisaient 
même  à  sacrifier  le  concile  et  à  offrir  de  lui  substi-r 
tuer  un  colloque  qui  aurait  été  présidé  par  un  des 


I.  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  fils  de  celui  qui  prit 
une  si  belle  part  à  la  campagne  de  1557,  et  neveu  de  Condé  par 
sa  mère,  Marguerite  de  Bourbon.  Très-lié  avec  son  oncle,  il 
avait  promis  d'abord  de  le  rejoindre  à  Orléans;  mais,  changeant 
d'avis  brusquement,  il  devint  un  dos  plus  ardents  catholiques. 
Il  fu(  tué  par  accident  à  la  bataille  de  Dreux. 
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grands  souverains  de  l'Europe,  l'Empereur,  le  roi 
d'Espagne  ou  le  roi  de  France;  là  on  pourrait 
«  chercher  les  moiens  de  venir  à  ung  bon  accord 
et  saincte  reformation...,  instituer  une  paix  pu- 
blicque  et  chrestienne^.  »  De  son  côté,  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  continué  ses  pratiques,  et  il  avait 
été  si  loin  dans  ses  avances  aux  partisans  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  qu'il  en  était  devenu  suspect 
au  pape,  et  qu'il  fut  très-froidement  reçu  à  Trente 
par  les  prélats  romains.  Les  envoyés  calvinistes 
durent  faire  devant  la  diète  de  Francfort  une  pro- 
fession de  foi;  elle  fut  prononcée  par  Jacques  Spi- 
fame,  évéque  apostat  de  Nevers,  homme  profon- 
dément méprisable,  déjà  décrié  dans  son  propre 
parti  dont  les  défiances  devaient  lui  coûter  la  vie  2, 
mais  habile,  souple,  éloquent,  et  particulièrement 
charjgé  de  conduire  la  négociation,  dont  le  succès 
pouvait  être  compromis  par  la  rudesse  et  la  vio- 
lence de  d'Andelot.  Après  quelques  jours  d'attente 
et  de  discussions,  la  levée  d'hommes  fut  autorisée  ; 
mais  l'exécution  de  la  mesure  fut  difficile  :  les 
agents  du  triumvirat  multipliaient  les  obstacles, 

4.  Instruction  baillée  au  S'  de  Rambouillet,  envoyé  en  Alle- 
magne; du  camp  de  Bourges,  â7  août  1562.  —  fiibl.  imp.; 
Brienne,  88. 

2.  Il  fut  décapité  à  Gtenève  \3  ii  mars  1566,  après  un  procès 
de  trois  jours. 
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l'argent  et  les  chefs  manquaient;  enfin  tout  fut 
aplani  par  le  concours  actif  du  landgrave  de 
liesse,  qui  fournit  cent  mille  écus  d'or  et  son 
propre  maréchal,  Rolthaufen,  pour  commander  la 
petite  armée.  Cependant  ce  ne  fut  que  le  10  oc- 
tobre, et  non  le  1^%  comme  cela  avait  été  stipulé, 
C[ue  (l'Andelot  put  passer  sa  revue  de  départ  à  Ba- 
charach.  Il  emmenait  neuf  cornettes  de  reîtres  fai- 
sant trois  mille  trois  cents  chevaux,  et  quatre  mille 
lansquenets  sous  douze  enseignes. 
l'riso  u- Koiion  Ccs  rctards  étaient  funestes.  Sans  renforts 
du  roi        Conde  ne  pouvait  bouger  d  Orléans,  et  sans  un 

(le  Navarre.  ,  /*      i        i  •  •  r> 

prompt  secours  ou  une  lorte  diversion  nouen  ne 
pouvait  être  sauvé.  Cette  place  avait  été  investie 
dans  le  courant  de  septembre  :  la  défense  fut  éner- 
gique et  se  prolongea  au  delà  de  tout  espoir;  mais 
enfin,  le  25  octobre,  la  ville  fut  prise  d'assaut. 
Condé  reçut  avec  cette  nouvelle  celle  de  la  mort 
de  son  frère,  le  roi  de  Navarre.  Antoine  de  Bour- 
bon finit  comme  il  avait  vécu,  brave,  indécis  et 
voluptueux.  Frappé  dans  la  tranchée  au  poste  le 
plus  périlleux,  il  expira  dans  les  bras  de  Louise  de 
la  Béraudière,  après  avoir  écouté  les  exhortations 
d'un  prêtre  et  d'un  ministre,  sans  que  personne 
pût  savoir  s'il  était  mort  catholique  ou  protestant. 
Les  relations  des  deux  frères  étaient  de  telle  na- 
ture que  Condé  dut  être  peu  affecté  de  cette  perte; 
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ce  qui  le  frappa  le  plus  sans  doute  était  le  change- 
ment apporté  à  sa  situation.  11  se  trouvait  par  cet 
accident  Tatné  des  princes  du  sang  qui  ne  fussent 
ni  enfants,  ni  engagés  dans  les  ordres,  et  il  acqué- 
rait ainsi  le  droit  de  réclamer  une  part  dans  le 
gouvernement  du  royaume.  Mais  pour  le  moment, 
la  mort  du  roi  de  Navarre  ne  faisait  qu'augmenter 
le  pouvoir  des  triumvirs,  ôtait  à  la  Régente  le  seul 
et  faible  appui  qui  pût  permettre  de  leur  tenir 
tête ,  et  leur  donnait  la  disposition  libre  de  toutes 
les  ressources  de  l'État.  Condé  restait  chef  de 
parti,  et  d'un  parti  fort  abattu. 

Au  moment  où  Rouen   succombait,  Burie  et     Déroute  do 

Duras  à  Ver  et 

Montluc  battaient  et  dispersaient  à  Ver  les  levées  autres  échecs. 
que  Duras  venait  de  faire  dans  le  midi,  et  qu'il 
voulait  conduire  à  Orléans.  Toute  résistance  aux 
chefs  catholiques  cessait  en  Gascogne  ainsi  qu'en 
Guyenne,  et  les  protestants  de  cette  région  ne 
trouvaient  de  refuge  que  chez  trois  femmes  éner- 
giques ,  Jeanne  d'Albret  en  Béarn ,  Jeanne  de 
Genouillac,  mère  de  Crussol,  en  Quercy,  et  Anne 
de  Bonneval ,  mère  du  célèbre  Armand  de  Biron , 
en  Agénois.  Le  siège  de  Montauban  était  com- 
mencé; celui  de  Grenoble  poussé  avec  vigueur.  En 
Saintonge ,  la  Rochefoucauld  avait  pu ,  grâce  à 
l'avis  d'un  synode,  calmer  les  scrupules  des  réfor- 
més qui  hésitaient  à  prendre  les  armes  contre  le 
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iioi  ;  il  avait  rassemblé  du  monde  et  remporté 
quekjiics  avanlat^es.  Déjà  il  avait  investi  Saint- 
Jcan-d'Angely,  lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Ver  le  força  à  lever  ce  siège  pour  aller  recueillir 
les  débris  des  bandes  de  Duras.  Le  culte  catho- 
li(|ue  fut  rétabli  dans  la  Rochelle,  et  tout  le  pays 
compris  entre  la  basse  Loire  et  la  Gii'onde  soumis 
par  le  duc  de  Montpensier. 
kk.-.  niions ;i  Ccs  rcvcrs  éclatants,  appris  coup  sur  coup  h 
Orléans,  y  excitèrent  cette  irritation  fébrile  que 
Ton  prend  parfois  pour  la  résolution  et  l'audace , 
mais  ([ui  précède  plus  souvent  le  désespoir.  De  san- 
glantes exécutions  avaient  eu  lieu  à  Rouen  ;  on 
voulut  des  représailles.  Le  maître  des  requêtes  de 
Selve,  (jui  allait  en  ambassade  en  Espagne,  venait 
d'être  enlevé  par  un  parti  et  conduit  à  Orléans 
avec  l'abbé  de  Gastines  et  Sapin,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  qui  l'accompagnaient  :  on  les 
prit  pour  victimes,  faute  de  mieux.  Selve,  qui 
avait  un  frère  dans  l'armée  protestante,  fut  épar- 
gné ;  les  deux  autres  furent  pendus  comme  «  com- 
plices de  la  conspiration  ourdie  contre  le  Roi  et  le 
royaume^.  »  La  signature  de  Condé  était  au  bas 

-1 .  Déjà  dans  le  mois  d'août,  on  avait  exécuté ,  pour  ccUe 
même  complicité,  le  curé  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  vieillard 
de  soixante-quinze  ans,  qu'on  avait  trouvé  c^ché  dans  un  gre- 
nier, f  Voyez  Tti.  de  Bèze,  Histoire  des  lu/lises  ref années. } 
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de  la  sentence,  et  d'Aubigné  répète,  en  rapportant 
le  fait ,  ces  paroles  de  son  père  :  «  On  dit  que  Tire 
est  une  demi-follie,  et  je  dis  qu'aux  princes  elle  est 
follie  entière  !  »  Ce  n'était  cependant  pas  la  colère 
qui  avait  poussé  Condé  à  cette  inutile  et  froide 
cruauté  :  les  ministres  Favaient  exigée,  et  il  fallait 
désarmer  les  défiances  de  cette  «  race  soupçon- 
neuse *.  »  Les  chefs  catholiques,  toujours  habiles  à 
fomenter  les  divisions  qu'ils  savaient  exister  dans 
le  parti  protestant,  traitaient  Condé  avec  des 
égards  affectés,  et  dans  une  série  d'arrêts  rendus 
contre  les  Chàtillon  et  leurs  adhérents  (juillet),  le 
parlement  de  Paris  avait  formellement  exclu  de  sa 
sentence  la  personne  du  prince,  déclaré  prisonniei* 
des  rebelles.  En  livrant  au  bourreau  un  magistrat 
de  cette  cour,  on  répondait  à  ces  ménagements; 
Condé  semblait  plus  compromis  :  triste  nécessité 
que  celle  d'acheter  la  confiance  par  de  si  coupa- 
bles faiblesses  ! 

Un  petit  succès  avait,  sinon  remonté  le  courage, 
au  moins  égayé  la  tristesse  de  la  garnison  d'Or- 
léans. Dampierre,  sorti  avec  cinquante  chevaux, 
avait  capturé  les  bagages  du  légat  qui  se  rendait 
au  concile  ;  le  cardinal,  s'appuyant  de  son  caractère 
diplomatique,  les  fit  réclamer  par  un  trompette. 

4.  «  Gcnus  hominum  suspicax.  »  (Thuanus,  XXXIII.) 
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Condo  répondit  qu'un  appareil  si  guerrier  et  si 
magnifique  convenait  peu  h  un  ministre  de  paix,  à 
un  successeur  du  pauvre  Pierre,  et  que  ces  ri- 
cliesses  seraient  beaucoup  mieux  employées  aux 
frais  de  la  guerre  entreprise  pour  la  religion  ;  qu'au 
reste,  si  le  légat  faisait  rendre  par  les  triumvirs  les 
deux  cent  mille  <'»cus  d'or  que  le  pape  leur  avait 
prêtés,  et  s'il  faisait  rappeler  leurs  auxiliaires  ita- 
liens, il  renverrait  les  bagages  intacts. 
<  undô  tt  (oiiK.iy      C'était  une  mince  ressource  et  une  bien  faible 

ri-^istcnt  souls 

n.i  compensation  pour  tîint  de  revers.   Une  nouvelle 

inquiétude  agitait  les  esprits.  On  était  sans  nou- 
velles de  d'Aiidelot  ;  on  savait  que  Nevers  l'atten- 
dait avec  l'armée  de  Champagne,  composée  de  qua- 
torze compagnies  de  gendarmes,  seize  cornettes 
d'argoulets^  et  vingt-cincj  enseignes  de  gens  de 
pied.  Saint-André  venait  d'amener  à  Troyes  neuf 
compagnies  de  gendarmes,  treize  de  cavalerie  lé- 
gère et  les  légionnaires  de  Picardie.  Que  devien- 
drait, en  présence  de  telles  forces,  la  petite  troupe 
allemande?  On  s'attendait  à  chaque  instant  à  ap- 
prendre sa  destruction.  Condé  et  Coligny,  dont  la 
fermeté  ne  se  démentait  pas,  avaient  seuls  envisagé 
de  sang-froid  cet  événement  probable.  Ils  étaient 
convenus  très-secrctement  que,  si  ce  malheur  ar- 

1.  Sorte  do  cavalerie  légère. 
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rivait,  le  prince,  laissant  Tamiral  dans  la  place^ 
partirait  déguisé  et,  voyageant  de  nuit,  irait  lui- 
même  implorer  l'assistance  des  luthériens.  Il  était 
prêt  à  exécuter  cette  résolution  extrême,  lorsqu'on 
apprit  que  d'Andelot  n'était  plus  qu'à  trente 
lieues  *. 
Malade  de  la  fièvre  et  porté  dans  une  litière,  cet    DAndeioiet 

.  j       -    T   .     /   1    •         *  ^*  Rochefoucanld 

nomme  énergique  avait  cependant  dirigé  lui-même  parviennent  à 
la  marche  de  ses  soldats.  Après  avoir  traversé  la 
Lorraine,  il  se  jeta  dans  les  montagnes,  passa  près 
des  sources  de  la  Seine,  et  arriva  sur  l'Yonne  par  la 
Bourgogne ,  laissant  Nevers  et  Saint-André  conti- 
nuer leurs  dispositions  pour  l'arrêter  en  Cham- 
pagne. Le  6  novembre,  il  entrait  à  Orléans.  Les 
événements  heureux  se  succèdent  à  leur  tour  :  la 
Rochefoucauld  arrivait  en  même  temps  avec  trois 
cents  gentilshommes  et  les  restes  des  bandes  de 
Duras.  L'armée  protestante  pouvait  reprendre  la 
campagne.  «  Nos  ennemis  ont  pris  nos  deux  rocs  2, 
s'écria  Condé  ;  mais  j'espère  bien  qu'à  ce  coup 
nous  aurons  leurs  chevaliers.  » 
Il  sortit  immédiatement  avec  toutes  ses  troupes  condé  marche  sur 

Paris  avec 

françaises,  et  fit  jonction  avec  les  reîtres  sous  Pi-  quatorze  miue 

honunes 

thiviers,  qui  fut  enlevé  (11  novembre).  Cette  (imovembre). 

1.  La  Noue. 

2.  Bourges  et  Rouen  ;  allusion  au  jeu  d'échecs  :  on  donnait 
alors  le  nom  de  rocs  aux  tours. 
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proiiiple  d(''teriniiKition  riait  in'C(»ssaire ,  car  on  ne 
pouvait  son.iijor  à  nourrir  les  Allemands  dans  Or- 
léans, et  Tarijjent  manquait  pour  les  payer.  On 
avait  d'abord  espéré  en  obtenir  du  bon  zèle  des 
rirlu^s  bouri^eois  de  (lenève  ;  mais  ils  avaient 
u  craint  d'exposer  leur  ville  outre  leurs  facullez,  » 
et  s'étaient  boi-nés  à  a  une  lionneste  rcsponce,  »• 
sans  envovfM-  un  sou  ^.11  fallut  s'adresser  alors  aux 
habitants  d'Orl/'ans  :  une  souscription  fut  ouverte, 
mais  suivant  la  destin(V  commune  de  ces  contril)u- 
tions  V()l()ntair(\s.  cell(»-ci  avait  été  peu  productive, 
et  d'ailleui's  les  dilapidations  étaient  extrêmes. 
Toutes  les  ressources  dont  on  croyait  pouvoir  dis- 
poser encore  a\ai(Mit  été  j^aspillées;  il  t'allait  vivre 
sur  le  pays.  C(^tte  nécessité  s'accordait  peu  avec 
les  reconnnandations  des  ministres  sur  l'observa- 
tion de  la  discipline  et  la  réj^ularité  des  habitudes  ; 
au^si  la  licence  ful-elle  exti'ème  :  le  bel  ordre  qui 
iVavait  duré  (|ue  quel(|ues  jours  dans  la  première 
sortie  ne  devait  plus  reparaître.  On  résolut  de 
marcher  sur  Paris,  (jin'  était  déjà,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  la  langue  nn'litaire  moderne, 
le  point  o!)j(H:tif  de  la  guerre  civile.  Condé  n'avait 
que  six  mille  cavaliers,  la  plupart  français,  bons 
et  éprouvés,  et  huit  mille  fantassins,   la  plupart 

1.  Voyez  ]Hf''('PS  et  documents,  n"  MIL 
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allemands;  nul  ne  savait  encore  ce  qu'ils  vau- 
draient :  en  tout  quatorze  mille  hommes.  L'artil- 
lerie comptait  huit  bouches  à  feu,  cinq  canons 
de  campagne  et  trois  pièces  de  siège.  C'était  en 
samnie  un  léger  équipage.  Mais  l'armée  royale, 
qui  était  de  vingt-huit  mille  hommes  au  commen- 
œment  du  siège  de  Rouen,  se  trouvait  fort  réduite, 
et  par  les  pertes  qu'elle  avait  essuyées,  et  par  le 
désordre  qui  avait  suivi  la  prise  de  cette  place. 
Elle  était  encore  dans  sa  conquête  et  ne  la  quitta 
que  sur  la  nouvelle  des  mouvements  du  prince. 
Celui-ci  devait  donc  arriver  avant  elle  sous  Paris  ; 
la  capitale,  mal  pourvue,  mal  fortifiée,  occupée 
par  une  faible  garnison ,  était  exposée  à  un  coup 
de  main.  Le  succès  était  cependant  très-douteux, 
et  d'ailleurs  lorsque  l'armée  royale  se  serait  appro- 
chée, les  protestants  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  conserver  cette  grande  ville  restée  très-catho- 
lique. On  pouvait,  il  est  vrai,  l'insulter  et  la  frapper 
de  terreur,  ruiner  les  environs,  et,  si  cela  était 
nécessaire,  livrer  bataille  avant  que  l'ennemi  n'eut 
reçu  les  renforts  qu'il  attendait.  11  fallait  en  tout 
cas  marcher  promptement  et  directement  au  but 
qu'on  voulait  atteindre. 
Mais  quand  il  s'agit  d'affair-es  de  guerre,  com-  n  sarrètc  à  des 

j  opérations 

ment  espérer  qu  un  conseil  dirigeant  adopte  une   insignifiantes. 

Échec 

résolution  simple,  énergique  et  efficace  ?  Tout  plan  devant  corbeii. 
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(jiroii  met  en  d('lil)cration  est  presque  toujours 
amoindri  et  dénaturé.  Le  chef  de  l'armée  protes- 
tante était,  nous  l'avons  dit,  loin  d'être  libre  : 
il  devait  consulter  sans  cesse  les  principaux  de  sa 
troupe,  et  ceux-ci  n'entendaient  pas  donner  un 
avis  modeste ,  tel  qu'en  ouvre  un  officier  de  con- 
fiance consulté  par  son  général  ;  c'était  tout  un 
plan,  ([u'ils  développaient  d'un  ton  presque  mena- 
çant et  dont  il  fallait  bien  tenir  compte.  Pour 
ménager  des  hommes  difficiles  et  importants,  on 
prenait  un  peu  de  chaque  opinion,  et  de  ce  mé- 
lange de  projets  résultait  rarement  une  combinai- 
son heureuse.  Ainsi,  faute  d'accord  sur  l'opportu- 
nité de  l'attaciue  de  Paris,  on  convint  de  marcher 
vers  celte  ville,  mais  par  la  voie  la  plus  longue 
et  en  s'arrêtant  à  toutes  les  bicoques  qui  se 
présentaient  sur  la  route  :  c'était  réunir  toutes 
les  mauvaises  chances  en  perdant  les  bonnes. 
Etampes,  la  Ferté-Alais,  Dourdan ,  Montlhéry 
sont  successivement  occupés  et  rudement  trai- 
tés. Puis  on  tourne  sur  Corbeil,  où  Pavan  se 
défend  bien  derrière  de  bonnes  murailles.  Saint- 
André,  accouru  de  Champagne  à  marches  forcées 
(juand  il  avait  connu  le  passage  de  d'Andelot,  mais 
arrivé  trop  tard  pour  sauver  Étampes,  se  jette  dans 
Corbeil.  Le  siège  n'avançait  pas,  et  le  temps 
s'écoulait,  lorsque  Condé  reçut  un  message  ami- 
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cal  de  la  Reine.  De  retour  à  Vincennes  depuis 
le  19,  cette  princesse  l'engageait  à  se  rapprocher 
d'elle  pour  conférer  de  la  paix.  On  fut  heureux  de 
trouver  cette  raison  pour  se  tirer  d'une  malencon- 
treuse entreprise.  Le  feu  cessa  devant  Corbeil,  au 
grand  déplaisir  de  l'ambassadeur  d'Angleterre^, 
et  Tarmée  protestante  se  mit  en  marche,  le  23  no- 
vembre, en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
pendant  que  les  troupes  de  Saint-André  regagnaient    - 
Paris  par  la  rive  droite  ;  quelques  coups  d'arque- 
buse furent  échangés  entre  les  deux  rives,  mais      n arrive 
sans  grand  dommage  de  part  ni  d'autre.  Le  25  no-  (25  novembre r 
vembre,  Condé  coucha  à  l'abbaye  de  la  Saussaye,    •  pariemenr.* 
entre  Juvisy  et  Villejuif.  Médicis  lui  avait  donné  port-à-iADgUis. 
rendez-vous  pour  le  lendemain  au  Port-à-l'Anglais. 
La  mort  d'Antoine  de  Bourbon  avait  servi  de 
prétexte  à  ces  négociations  nouvelles  :  la  Reine 
s'était  empressée  de  saisir  le  seul  terrain  où  elle 
pût  retrouver  la  direction  des  affaires.  Son  pre- 
mier écuyer,  Saint-Mesmes ,  offrit  de  sa  part  au 
prince  la  lieutenance  générale  du  royaume  pour 
lui,  et  pour  les  siens  le  rétablissement  de  l'édit 
de  janvier  avec  des  modifications  que  l'on  devait 
débattre  dans  l'entrevue  2. 

1.  Throckmorton  à  Elisabeth,  tt  novembre,  d'Essone.  Slale 
paper  ofice. 
%.  Throckmorton  à  Elisabeth,  t%  novembre.    Un  premier 

I.  12 
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Condé  répondit  au  messager  qu'il  saurait  bien 
prendre  l'autorilé  de  son  frère,  mais  ^  sans  en 
tenir  la  place  et  sans  en  aimer  l'exemple,  »  faisant 
allusion  à  la  faiblesse  avec  laquelle  Navarre  avait 
subi  la  domination  des  ennemis  de  sa  maison. 
Quant  à  l'entrevue,  il  l'accepta  et  s'y  rendit;  ce- 
pendant, comme  la  Reine  tardait  un  peu,  il  rentra 
à  son  quartier,  disant  qu'il  se  sentait  mal,  mais 
laissant  voir  qu'il  se  méfiait  de  quelque  tentative 
contre  sa  personne,  et  au  fond  redoutant  de  se 
laisser  prendre  à  quelque  piège,  comme  il  avait 
fait  à  Talsv.  L'amiral  et  le  connétable  se  virent 
seuls  au  Port-à-l'Anglais,  et  le  lendemain,  27  no- 
vembre, Montmorencv  vint  avec  le  duc  de  Nevers 
visiter  M.  le  Prince  à  la  Saussave.  La  conférence 
fut  froide  et  sans  résultat,  Condé  prétextant,  pour 
éviter  la  discussion ,  que  son  indisposition  ne  lui 
permettait  pas  de  parler;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  repi'oclier  amèrement  à  \evers,  son  neveu,  le 
manque  de  foi  dont  il  l'accusait. 
c.Miih;its..us        Les  protestants  commençaient  à  sentir  qu'il  fai- 

les  inurs  (le  Paris  i-v /•/-!•  r  »     r  t\ 

(2Snov(n.i,re).  lait  sc  luiter.  Déjà  Guise  était  arrive  de  Rouen; 

i.t's  i^rutestants 

s\  i.ii.iis.<,nt     s'il  laissait  négocier  la  Reine,  c'était  pour  prendre 

(lu   Vaii::iraiil  à 

Muntrouyo.     lo  tcmps  dc  ralHcr  l'armée  royale,  dont  une  partie 


mesï>ago,  plus  vague,  avait  été  apporté  par  Gonnor,  le  41. 
(Le  môme  à  la  même,  20  novembre.)  Ibidefn. 


r' 
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avait  déjà  rejoint  ;  le  reste  suivait.  Montpensier  et 
Lanzac  amenaient  à  marches  forcées  les  bandes 
espagnoles  et  la  cavalerie  victorieuse  à  Ver.  Condé 
résolut  de  «  tâter  »  immédiatement  ses  ennemis. 
Le  28,  dans  l'après-midi,  son  avant-garde  se  dé- 
ploya devant  le  faubourg  Saint -Victor,  que  l'on 
avait  couvert  à  la  hâte  de  quelques  ouvrages  en 
terre  et  de  tranchées.  On  fit  sortir  de  Paris  envi- 
ron douze  cents  arquebusiers  et  six  cents  lances. 
Après  une  assez  grosse  escarmouche,  M.  le  Prince 
commanda  une  charge  générale,  qui  réussit  parfai- 
tement. Les  catholiques  ployèrent  partout;  ils  se 
comportèrent  si  mal  que  le  duc  de  Guise,  d'habi- 
tude bien  maître  de  lui,  ne  put  contenir  sa  colère  : 
il  insultait  ses  gendarmes,  disant  qu'il  leur  fau- 
drait des  quenouilles  au  lieu  de  lances.  Cependant 
Strozzi  se  jeta  avec  six  cents  arquebusiers  d'élite  * 
dans  l'enclos  d'un  moulin ,  et  arrêta  l'élan  des 
vainqueurs.  Le  jour  baissait,  les  huguenots  d'ail- 


1.  Ces  arquebusiers  étaient  ceux  de  la  nouvelle  garde  du 
Roi,  qui  devaient  devenir  le  noyau  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises. Philippe  Strozzi  appartenait  à  cette  famille  des  Strozzi, 
illustrée  par  son  dévouement  à  l'indépendance  italienne;  son 
père,  l'héroïque  défenseur  de  Sienne,  avait  été  honoré  du  bâ- 
t4Hi  de  maréchal  de  France.  Lui-même  était  né  en  1544,  et  fut 
tué  dans  un  combat  naval  en  4582.  C'était  un  bon  homme  de 
guerre,  et  c'est  lui  qui  créa  définitivement  l'organisation  régi- 
mentaire  de  l'infanterie. 
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leurs  étaient  plus  préparés  pour  une  forte  recon- 
naissance que  pour  une  attaque  k  fond.  La  retraite 
fut  soiniée,  et  ils  se  bornèrent  à  prendre  position  : 
l'infanterie  avait  sa  gauche  à  Vaugirard  et  sa 
droite  à  Montrouge,  qui  était  occupé  par  Genlis  ; 
Portien  tenait  Gentilly  avec  Pavant-garde;  le 
prince  et  Tamiral  étaient  à  Arcueil  avec  la  cavalerie 
de  la  ((  bataille,  »  les  reîtres  derrière  eux  à  Cachan 
et  «  autres  lieux  commodes.  » 
•  Le  29  et  le  30,  les  protestants  se  mirent  en 
ligne  devant  leurs  quartiers,  mais  sans  tenter  d'as- 
saut, et  comme  les  catholiques  ne  sortirent  pas,  il 
n'y  eut  qu'une  canonnade  nécessairement  insigni- 
fiante, vu  la  faiblesse  réciproque  de  l'artillerie. 

Si  Condé  eut  fait  soutenir  plus  vivement  Tat- 
taijue  du  28,  ses  troupes  se  fussent  certainement 
emparées  du  faubourg  Saint-Victor;  reste  h  savoir 
ce  qu'eût  pu  (Mre  le  lendemain.  Plusieurs  de  ses 
lieutenants  pensaient  avec  raison  que  le  succès 
serait  devenu  funeste,  et  que  l'armée,  débandée 
par  le  pillage,  eût  été  facilement  écrasée.  Mais 
alors  pourquoi  entreprendre,  si  on  ne  voulait  pas 
réussir?  Quoi  qu'il  en  fût,  l'occasion  manquée  ne 
se  présenta  plus.  Les  renforts  affluaient  dans 
Paris  ;  la  terreur,  si  vive  le  premier  jour  que  le 
président  Lemaître  en  était  mort,  s'était  rapide- 
ment calmée.  Le  peuple  parisien  s'était  fait  à  la 
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situation  avec  sa  traditionnelle  mobilité  :  on  riait, 
on  se  moquait  du  prince  qui,  ayant  échoué  au 
siège  de  Corbeil ,  espérait  enlever  Paris  (de  là  le 
proverbe  populaire  :  «  Il  prend  Paris  pour  Cor- 
beil* »);  les  boutiques  étaient  rouvertes,  les  cours 
du  pays  latin  avaient  recommencé,  et  le  bruit  du 
canon,  qui  retentissait  encore  de  temps  à  autre  ne 
changeait  rien  aux  habitudes  de  la  grande  ville. 

Ces  canonnades  ne  provenaient  d'ailleurs  que        Trêve 

et  négociations 

d  alertes  sans  gravité  données  par  les  reîtres,  dont  infructueuses. 
la  raison  était  parfois  troublée  par  l'usage  immo- 
déré du  vin  de  France  ;  car  une  suspension  d'armes 
avait  été  conclue  le  1"  décembre,  et  le  2  il  y 
avait  eu  «  parlement  »  entre  la  Reine  et  le  prince 
près  d'un  moulin,  au  bout  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau. Ces  négociations  causèrent  une  certaine  irri- 
tation à  Throckmorton,  qui,  ne  bougeant  d'auprès 
de  Condé  et  l'observant  sans  cesse ,  redoutait  chez 
lui  les  élans  du  patriotisme.  S'il  surprenait  dans 
le  langage  du  prince  quelque  velléité  de  se  dé- 
gager des  entraves  qui  le  tenaient  dans  la  dé- 
pendance de  l'étranger,  il  lui  rappelait  aussitôt  les 
engagements  avec  l'Angleterre  et  le  ranimait  de 
son  mieux 2.  Elisabeth,  informée  des  incertitudes 

h.  Lettres  d'Est.  Pasquier. 

2.  Throckmorton  à  Elisabeth,  20,  tt  novembre,  5,  13  dé- 
cembre. Stâte  paper  office. 
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de  Condé,  lui  écrivit  à  i)roj)()S  de  la  mort  du  roi  de 
Navarre,  et  feiigagoa  à  se  montrer  plus  déleraiil 
envers  l'amiral ,  ([ui  était  toujouis  Tappui  de 
Throkcmorton  ^.  Condé  dut  s'excuser  assez  hum- 
blement,  envoyer  un  long  mémoire  explicatif,  et 
protester  (^  qu'il  n'eust  jamais  entièrement  conclu 
aucune  chose  en  ce  faict  sans  prévenir  Sa  Majesté 
pour  sur  ce  i?uivre  son  conseil  2.  » 

Les  inquiétudes  de  fambassadeur  d'Angleterre 
n'étaient  pourlant  pas  fondées.  De  part  et  d'autre, 
on  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps.  Sans  doute 
Médicis  était,  dans  son  désir  de  la  paix,  aussi  sin- 
cère (ju'il  lui  était  ])ossible  de  l'être.  Sans  doute 
aussi  les  gentilshommes  obscurs  souhaitaient  ar- 
demment d'èti'e  rendus  à  leurs  affaires  et  à  leurs 
familles  quand  l'honneur  le  permettrait;  on  les 
voyait  dans  l'intervalle  des  trêves  se  rencontrer  et 
causer  sans  distinction  de  parti,  avec  une  liberté 
que  les  Allemands  surpris  prenaient  pour  un  com- 
mencement de  défection.  Mais,  parmi  ceux  dont 
Topinion  avait  quelque  poids,  personne  ne  voulait 
poser  les  armes  avant  de  s'être  plus  sérieusement 
mesuré  avec  ses  adversaires  :  les  catlioliques  né- 

i.  Elisabeth  à  Condé,  4  docem])re.  Stale  paper  office, 
{Pièces  et  documents,  n"  IX.) 

2.  Condé  à  filisabetli,  16  décembre.  Jbidem,  {Pièces  et 
doc  urne  fit  s  j  n"*  IX.) 
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godaient  pour  attendre  leurs  troupes  de  Guyenne, 
les  protestants  pour  reconnaître  les  défenses  et 
préparer  une  attaque  de  nuit. 

Aussi,  le  soir  même  de  la  rupture  des  trêves  vaincs  tenutives 

pour 

(5   décembre) ,  tout  était  prêt  pour  un  coup  de  surprendre  Paris 

(  5  et  7  décombre  ) . 

main  sur  le  faubourg  Samt-Germain,  quartier  géné- 
ralement habité  par  les  protestants,  et  où,  malgré 
l'expulsion  de  ceux-ci,  leur  armée  avait  encore 
quelques  intelligences.  Le  duc  de  Guise,  péné- 
trant ce  dessein,  avait  eu  soin  de  bien  garnir  les 
retranchements  et  de  recommander  la  vigilance. 
Mais  il  faisait  très-froid,  l'attente  paraissait  longue; 
les  rangs  s'éclaircirent  peu  à  peu,  et  deux  ou  trois 
heures  après  minuit  il  ne  restait  plus  que  la  garde 
ordinaire.  Si  les  huguenots  eussent  donné  alors, 
leur  succès  momentané  était  certain.  Heureusement 
pour  leurs  adversaires,  ou  peut-être  pour  eux- 
mêmes,  ils  s'égarèrent  ;  le  jour  les  ayant  surpris 
dans  la  campagne,  ils  s'empressèrent  de  regagner 
leurs  quartiers. 

On  se  reprit  à  négocier  sans  plus  de  succès  ni 
de  loyauté.  Condé ,  malaisé  à  décourager,  voulait 
recommencer  la  «  camisade  »  (7  décembre)  ;  le  mot 
était  donné.  Ses  soldats  avaient  déjà  revêtu  la  che- 
mise blanche,  lorsqu'une  fâcheuse  rumeur  se  ré- 
pandit :  Genlis,  qui  depuis  quelques  jours  inspirait 
quelque  défiance  et  qui  avait  été  involontairement 
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mis  dans  le  secret,  venait  de  passera  Tennemi*. 
Il  sembla  prudent  de  renoncer  à  l'entreprise; 
mais  rémotion  fut  grande  dans  le  camp  huguenot. 
On  crut  à  un  complot.  Tous  ceux  qui  étaieiU  liés 
avec  le  tugilif  devinrent  l'objet  de  soupçons  mal 
dissimulés.  Gramont ,  qui  avait  donné  pourtant 
de  si  gi'andes  preuves  de  son  dévouement  à  la 
cause,  fut  obligé  de  se  justifier,  de  déclarer  son 
horreur  de  la  conduite  de  son  ancien  ami  et  d'offrir 
de  le  combattre  en  champ  clos  2.  A  toutes  les  dif- 
ficultés qui  entouraient  déjà  le  chef  de  l'armée 
protestante  se  joignaient  les  méfiances,  les  récri- 
minations ainères  entre  ses  lieutenants. 
lanmennaio        La  positiou  u'était  plus  tenable.  Montpensier  et 

<'K\  ralliée  cl  r^n- 

.orcoo.  condé    Lauzac,  après  avoir   traversé  le  Vendômois  et  le 

se  retire 

(  lodiccmhici.  Perche,  avaient  passé  la  Seine  à  Mantes;  le  8  au 
soir,  ils  entraient  dans  Paris  avec  sept  mille 
hommes.  Guise  à  son  tour  prit  l'offensive  :  dès 
le  9,  il  repoussa  les  avant-postes  des  protestants, 

1.  Gonlis  soutint  toujours  qu'il  n'avait  rien  rcvelé  du  projet 
qu'il  connaissiiit,  et  donna,  pour  expliquer  sa  désertion,  toutes 
les  raisons  d'amour  de  la  paix,  de  dévouement  à  la  patrie,  qui 
ne  manquent  jamais  aux  défectionnaires.  On  doit  d'ailleurs 
reconnaître  qu'il  ne  reprit  pas  de  service,  et  se  retira  dans  ses 
terres.  Il  reparut  dans  les  rangs  des  protestants  pendant  la 
seconde  guerre  civile. 

2.  Throckmorton  à  Elisabeth,  13  décembre.  State  paper 
office. 
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et  il  se  proposait  de  tomber  sur  eux  avec  tout  son 
monde  le  11,  à  la  diane.  Condé  le  prévint.  Le  10 
au  matin,  il  commença  sa  retraite  en  bon  ordre,  se 
dirigeant  sur  Palaiseau,  où  il  coucha  le  soir.  Lui- 
même  commandait  T arrière-garde ,  qui  ne  fut  pas 
attaquée.  Mais  sa  présence  et  ses  efforts  rie  purent 
empêcher  ses  troupes  d'incendier  leurs  quartiers  et 
les  villages  sur  la  route.  C'étaient  les  Allemands 
qui  avaient  donné  ce  bel  exemple  :  l'alliance  de 
l'étranger  porte  toujours  ses  fruits.  Ils  avaient  mis 
le  feu  à  Montrouge,  sous  le  singulier  prétexte  de  se 
venger  ainsi  de  Genlis,  qui  y  avait  son  logis.  Tout 
le  monde  les  imita.  Il  fallut  faire  pendre  quelques 
hommes  le  soir,  et  on  ne  parvint  à  faire  cesser  ces 
désordres  que  le  lendemain. 

L'armée  protestante  suivait  la  route  de  Chartres    projets  divers 

.de  Condé  et  de  ses 

sans  qu'on  sût  trop  pourquoi.  Le  Ift,  elle  séjour-  lieutenants,  sur 

,  #.       T  -1  l'avis  de  l'amiral, 

naît  à  Samt-Arnoult  ^  ;  ses  chefs  discutaient  leurs  on  marche  vers 

,        .  I    r    •  i-\       1  1    •  la  Normandie 

opérations    ultérieures.    Quelques-uns    voulaient        pour 
qu'on   assiégeât   Chartres ,    mais   cette   idée   fut      Anglais. 
promptement  écartée.  Condé  proposa  une  résolu- 
tion plus  haute  et  plus  hardie. 

Les  catholiques,  sortis  le  11  de  Paris,  étaient 
arrivés  devant  Étampes.  Le  prince  voulait  renfor- 
cer la  garnison  de  cette  place,  dans  l'espoir  qu'ils 

1 .  Village  à  environ  huit  lieues  de  Chartres,  et  à  dix  de  Paris. 
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rassiogeraient  et  qu  elle  les  arrêterait  quelques 
jours  ;  en  même  temps,  il  aurait  marché  sur  Paris, 
vide  (le  ti'oupes,  avec  toutes  les  siennes,  se  serait 
emparé  des  faubourgs  de  la  rive  gauche  et  s'y 
serait  fortement  logé.  Les  triumvh's,  pour  rentrer 
dans  la  capitale,  auraient  du  passer  sur  la  rive 
droite,  et  avant  ([u'ils  ne  fussent  en  mesure  il  es- 
pérait profiter  des  intelligences  qu'il  avait  dans  la 
ville  et  de  la  terreur  (ju'il  aurait  inspirée,  pour 
traiter  avec  de  bonnes  conditions;  tout  au  moins 
pensait-il  pouvoir  se  retirer  intact  après  avoir  causé 
h  ses  ennemis  un  grand  dommage  matériel  et  un 
sérieu.v  échec  moral. 

Ce  projet,  qui  n'était  pas  sans  quelques  chances 
de  succès,  rencontra  l'inévitable  opposition  de 
l'amiral.  En  supposant,  dit-il,  qu'on  s'empare  des 
faubourgs  avant  le  retour  des  triumvirs,  ceux-ci 
ont  assez  de  monde  pour  mettre  Paris  en  sûreté, 
et  cependant  tenir  la  campagne  derrière  nous, 
couper  nos  communications  avec  Orléans,  peut- 
être  nous  enlever  toute  retraite.  Plutôt  que  de  nous 
jeter  dans  ce  traquenard,  que  ne  gagnons-nous  la 
Normandie?  Nous  y  trouverons  l'argent  de  la  reine 
Elisabeth,  qui  nous  est  si  nécessaire  pour  payer  nos 
reîtres;  enfin  le  comte  de  Warwick  pourra  nous 
amener  du  Havre  l'artillerie  dont  nous  avons  besoin 
pour  prendre  des  places,  et  surtout  un.bon  ren- 
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fort  d'infanterie  anglaise,  qui  nous  permettra  de 
livrer  bataille  avec  avantage. 

L'amiral  n'ajoutait  pas  que,  pour  réussir,  il  fal- 
lait devancer  les  Royaux  sur  la  basse  Seine,  où 
Ton  ne  possédait  aucune  place,  s'y  établir  et  at- 
tendre, sans  être  forcé  au  combat,  les  sçcours  de 
l'Angleterre.  Au  reste,  son  opinion  l'emporta,  et 
Condé  se  soumit.  Il  expédia  aussitôt  une  lettre  au 
comte  de  Warwick  pour  l'informer  de  la  résolution 
prise,  le  presser  de  passer  la  Seine  à  Honfleur  et 
de  venir  le  joindre^.  Throckmorton,  qui  avait  fort 
conseillé  la  marche  sur  la  Normandie  et  qui  s'en 
faisait  un  titre  à  la  satisfaction  de  sa  souveraine, 
écrivit  aussi  à  Warwick  et  à  Elisabeth  2.  Après 
avoir  exposé  à  la  Reine  et  appuyé  auprès  d'elle  les 
demandes  des  réformés,  il  ajoutait  que  ceux-ci 
s'excusaient  fort  de  leur  conduite .  dans  les  der- 
nières négociations,  et  promettaient  d'être  plus  cir- 
conspects à  l'avenir,  plus  fidèles  à  leurs  engage- 
ments ;  s'ils  prenaient  des  places  sur  les  bords  de 
la  Seine,  ils  les  remettraient  aux  Anglais  comme 
gage  de  leur  bonne  foi  et  comme  garantie  des 
sommes  qui  leur  seraient  avancées.  C'était  donc 
pour  frayer  le  passage  à  l'étranger  et  l'établir  soli- 

4. 44  décembre.  State  paper  office,  (Pièces  et  documents, 
II*  IX.) 
t.  13  décembre.  Ibidem, 
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dément  sur  notre  sol,  ([u'on  allait  prodiguer  tant 
de  sang  et  de  courage  ! 

I  ,,i:,i.;.Mn:ir(iu«       Ou  (juitta  la  roulo  de  Chartres  pour  se  diriger 
F.ii.Airiv.j./rsdo  \t'vs  Dreux.  l.'arnK'e  marchait  très-mal  ;  k  défaut 

;iti.uiiq'u.'s lont  d'argciit,  il  fallait  donner  aux  Allemands  ravanl- 
garde  et  les  Ijons  logements;  la  façon  dont  ils  s'y 
cornporlaieiit  n'était  pas  de  nature  à  concilier  les 
populations  déjii  hostiles.  Comme  ils  ne  parlaient 
pas  français,  ils  n'éclairaient  pas,  et  l'on  était 
sans  nouvelles.  De  plus,  ils  avaient  une  masse 
énorme  de  voitures  dont  rien  ne  pouvait  les  sépa- 
rer, (jui  encombraient  les  routes  et  n'avançaient 
guère.  Enfin  la  |)etite  artillerie  était  si  mal  attelée 
et  si  mal  installée  (|u'il  fallait  s'arrêter  sans  cesse 
poiH*  réparer  son  é([uipage. 

Le  17,  on  passa  l'Kure  à  Maintenon,  et  le 
prince  coucha  à  Ormoy  (trois  lieues  et  demie  au 
sud  de  Dreux) .  A  chacfue  instant  on  subissait  les 
consé(}uences  d'une  mauvaise  organisation;  faute 
de  bons  maréchaux  des  logis  ^,  l'avant-garde  et 
les  troupes  légères  commandées  par  Tamiral  se 
ti'ouvaient  à  Néron,  en  ari'ière  du  logis  de  la  «  ba- 
taille, »  et  un  peu  plus  loin  de  TKure. 

Or  de  l'autre  côté  de  cette  rivière  était  l'en- 
nemi ;  les  catholiques  avaient  suivi  l'armée  prêtes- 

1.  Oiruiors  qui  rem|)lissaicnt  um»  partie  des  fonctions  de  nos 
êlaU-majors  modernes. 
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tante,  et,  côtoyant  la  Voise  et  l'Eure,  étaient  déjà 
à  la  même  hauteur  malgré  la  difficulté  des  che- 
mins. Le  18  au  matin,  ils  avaient  devancé  leurs 
adversaires  :  ils  étaient  à  Mézières  *  et  occupaient 
Dreux. 

Le  prince,  apprenant  que  les  coureurs  de  l'ar-  Après  une  prise 

,  ,  '       t    tL  t  1*  11     d'armes  inutile  it> 

mée  royale  avaient  été  vus  sur  la  rive  gauche  de    is  décembre, 
l'Eure,  fit  prendre  les  armes  à  tout  son  monde;  trou^^t,  lelir 
Tavant-garde  se  remit  à  sa  place,  et  l'on  marcha  de r^r^ée royale. 
dans  la  direction  de  Mézières,  avec  l'espoir  d'écra-    de  rami^ai. 
ser  l'ennemi  pendant  qu'il  passait  la  rivière.  Mais 
on  ne  trouva  devant  soi  que  des  enfants  perdus; 
l'amiral  soutenait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  bataille, 
et  imposait  son  opinion  comme  d'habitude.  L'ar- 
mée rentra  dans  ses  logements  de  la  nuit  sans  oc- 
cuper les  villages  qu'elle  avait  devant  elle,  sans 
même  s'éclairer.  Tl  eût  au  moins  fallu  gagner  du 
pays,  si  l'on  ne  voulait  pas  combattre. 

Le  19,  deux  heures  avant  le  jour,  Condé  était  h 
cheval  à  la  tète  de  la  «  bataille,  »  attendant  avec 
impatience  que  l'avant-garde  lé  dépassât,  et  lui  en- 
voyant messages  sur  messages  pour  lui  prescrire  de 
se  hâter.  Mais  l'amiral,  toujours  convaincu  qu'il  n'y 
avait  pas  chance  de  combattre ,  s'inquiétait  peu  de 
ces  ordres,  et  n'arriva  que  longtemps  après  avec  sa 

4 .  Environ  une  lieue  est-sud-est  de  Dreux. 


11K)  KKS   PRINCKS   DE   CONDK. 

Iroiipe.  «  sans  harnois  sur  le  dos  ny  armes  en 
teste.  )^  Les  ^^tos  bag-ages  et  les  mîiréchaux  des 
lo^^is  furent  diri^^és  sur  Tréon,  où  Ton  comptait 
coucher,  et  Ton  se  mit  en  marche.  L'elTectif  de 
rarnu'e  était,  à  ([uel(|ues  centaines  d'hommes  près, 
le  même  qu'à  ratlacjue  de  Paris,  environ  treize 
mille  honnnes,  dont  huit  mille  fantassins  et  cinq 
mille  cavaliers  *. 

Au  bout  d'une  heure,  les  coureurs  de  ramiral 
ravertirent  c[u'ils  voyaient  une  grosse  troupe  de  ce 
côte  de  l'Iilure  ;  Coudé  et  Coligny  firent  faire  halte 
et  «  haut  le  b(»ys  -.  )>  puis  s'avancèrent  sur  une 
hauteur  pour  reconnaître  Peimemi.  D'Andelot . 
quoiqiie  tremblant  de  la  fièvre  et  enveloppé  dans 
une  r(»l)e  Iburrée,  voulut  venir  avec  eux.  Ils  décou- 
vrii'cnt  toute  l'armée  du  connétable  établie  derrière 
le  village  de  Xuiscmenl,  sur  les  versants  boisés 
(jui ,  auprès  de  Dreux,  séparent  l*Eure  de  la 
Biaise;  c'était  à  environ  une  lieue  sur  la  droite  de 
la  route  qu'ils  suivaient.  Comme  cette  armée  sem- 
blait postée   dans   mi    lieu  très-avantageux,    les 

1.  Personne  n'ignore  qu'il  n'es^t  rien  de  plus  difTicile,  encore 
aujourcriiiii^  que  de  connaître  l'etTeclif  exact  d'une  armée  à  un 
moment  donné,  mt^me  pour  le  chef  le  plus  vigilant,  malgré 
l'organisation  très- perfectionnée  et  de  puissants  moyens  de 
contrôle.  Que  devait-ce  donc  être  alors? 

2.  Dresser  les  lances;  ce  qui  reviendrait  de  nos  jours  à  com- 
mander a  le  sabre  à  la  main,  »  ou  «  la  baïonnette  au  canon.  » 
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chefs  protestants  jugèrent  qu'il  n'y  avait  pas  à 
marcher  contre  elle ,  et  l'opinion  de  l'amiral  pré- 
valant toujours,  on  reprit  la  direction  de  Tréon. 
Mais  Biron*,  qui  éclairait  l'armée  catholique,  Bataiiiede Dreux. 

,         ^  Disposition  de 

ayant  vu  les  huguenots  s  arrêter  et  les  lances  se  larmée  royaio. 
dresser,  avertit  le  connétable  que,  si  M.  le  Prince 
ne  logeait  là  où  il  était,  à  quoi  il  ne  voyait  guère 
d'apparence ,  ils  auraient  la  bataille  dans  une 
heure.  Sur  ce,  Montmorency,  quittant  la  position 
resserrée  qu'il  occupait  d'abord ,  s'avança  sur  le 
plateau  découvert  qui  s'étend  au  sud  de  Dreux,  et 
vint  déployer  ses  troupes  entre  deux  villages, 
Épinay  et  Blaînville,  que  sépare  une  distance  d'en- 
viron deux  mille  mètres.  Il  avait  dix- huit  mille 
hommes  et  vingt-deux  canons.  Comme  sa  cava- 
lerie était  peu  nombreuse,  il  ne  la  réunit  pas  en 
corps,  et  répartit  ses  deux  mille  chevaux  entre  ses 
bataillons  d'infanterie. 

L'aile  droite  ou  avant-garde ,  commandée  par  le 
maréchal  de  Saint-André,  s'appuyait  au  village 
d'Épinay,  que  l'on  barricada  avec  des  charrettes,  et 


I.  Armand  de  GoQtaut,  baroQ  de  Biron,  depuis  maréchal  de 
France,  et  tué  au  siège  d'Épernay,  en  1592.  II  était  le  premier 
des  maréchaux  de  camp  présents  à  la  bataille.  Les  opinions  de 
sa  mère  et  ses  propres  tendances  le  rendaient  suspect.  C'est 
son  fils,  également  maréchal  de  France,  qui  fut  décapité  en 
4609. 
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refusait  sa  i^auche,  le  terrain  choisi  se  trouvant 
encore  trop  étroit  pour  le  déploiement  de  toute  l'ar- 
mée'.  Cette  aile  se  composait  de  dix-neuf  conipa- 
gnies  de  gendarmes,  quatorze  enseignes  d'Espa- 
gnols, vingt-deux  de  vieilles  bandes  françaises  et 
onze  de  lans(|uenets  ;  quatorze  canons  couvraient 
son  front.  l;n  des  fils  du  connétable,  Banville, 
et  un  des  princes  lori'ains,  le  duc  d'Aumale.  sou- 
tenaient la  gauche  de  l'avant-garde  avec  leurs  deux 

■1.  Pour  compnMidre  comment  dos  armées  assez  considé- 
rables puuviiient  être,  au  \vr  siècle,  rangées  dans  un  petit 
espace,  il  faut  se  rappeler  combien  l'ordre  de  l'infanterie  était 
profond  alors.  Le  plus  souvent  une  même  troupe,  quelque  nom- 
breuse qu'elle  fût,  ne  formait  qu'une  seule  masse  compacte. 
Les  |)ii|uiers  ou  corselets,  qui  faisaient  la  principale  force,  se 
plaçaient  sur  plusieurs  rangs  et  combattaient  en  rectangles  ou 
carrés  à  peu  près  pleins,  dont  le  centre  était  réservé  au  «  rang 
(les  enseignes.  »  S'il  y  avait  des  arquebusiers,  ils  étaient  cépar- 
tis  en  «  manches,  »  se  rangeaient  derrière  les  premiers  rangs, 
sortaient  pour  tirailler,  et  rentraient  ensuite.  Quelquefois  aussi 
les  arqu(»busiers  formaient  des  troupes  séparées;  leur  nombre 
et  leur  importance  augmentèrent  singulièrement  pendant  les 
guerres  de  religion,  surtout  dans  les  corps  français,  et  Ton 
commençait  à  sentir  le  besiûn  de  multi[)lier  les  unités  de  ma- 
nœuvre, souvent  même  d'étendre  les  lignes,  quoique  tout  soit 
resté  bien  confus  jusqu'à  Gustave-Adolphe.  Mais  les  Suisses, 
fidèles  aux  traditions  de  Granson  et  de  Morat,  se  fiaient  sur- 
tout à  la  pique  et  à  leur  grosse  phalange;  il  semble  qu'à  Dreux 
ils  ne  formaient  qu'un  seul  bataillon, et  qu'aucun  d'eux  Q*avait 
d'armes  à  feu.  —  Sur  la  manière  de  combattre  alors,  voyez 
Montluc,  Tavannes  et  autres,  passi?n,  et  surtout  les  Discours 
politiques  et  militaires  de  la  Noue. 
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compagnies  d'ordonnance  et  la  cavalerie  légère. 

La  grosse  phalange  des  six  mille  Suisses,  sous  * 
vingt-deux  enseignes,  formait  le  centre,  et  débor- 
dait légèrement  la  gauche  de  Tavant-garde  ;  huit 
canons  leur  étaient  confiés.  Le  connétable,  avec 
ses  gendai-mes,  se  tenait  entre  eux  et  dix-sept  en- 
seignes de  Picards  et  de  Bretons  (probablement 
légionnaires) ,  que  flanquait  la  cavalerie  de  Sansac 
formant  l'extrême  gauche. 

Le  duc  de  Guise  n'avait  voulu  pour  lui-même 
aucun  commandement  dans  l'armée,  afin  d'établir 
qu'elle  ne  combattait  pas  pour  sa  cause,  et  aussi 
pour  ne  pas  servir  de  lieutenant  à  Montmorency. 
Il  se  plaça  avec  ses  gentilshommes  au  centre  de 
favant-garde ,  entre  les  Espagnols  et  les  vieilles 
bandes  :  le  poste  était  bien  choisi. 

Pendant  que  les  catholiques  occupaient  ces  po-      Larmée 

...  ,  «  .  1  ir  protestante  ni> 

sitions,  leurs  canons  envoyèrent  quelques  volées  peut  refuser  le 
aux  argoulets  qui  couvraient  la  droite  du  prince.  quisouTre^dcs 
Ceux-ci  tournèrent  bride  immédiatement,  et  une    "^sans^utr^"^ 
cornette  de  reîtres,  que  les  boulets  atteignaient, 
appuya  prudemment  à  gauche  pour  s'abriter  dans 
un  pli  de  terrain.  11  n'était  plus  possible  de  conti- 
nuer cette  marche  de  flanc  :  malgré  les  prévisions 
de  l'amiral ,  un  engagement  devenait  inévitable , 
et  ni  lui,  ni  Condé,  n'étaient  hommes  à  le  refuser. 
D'ailleurs  une  bataille  leur  présentait  de  meilleures 

I.  13 


escarmourhe. 
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chances,  dans  cette  plaine  ouverte,  qu'au  milieu  des 
d(*niés  et  des  bois,  où,  en  continuant  leur  route, 
ils  se  seraient  enfoncés  le  soir,  et  où  la  supério- 
l'ité  de  rinfanterie  du  connétable  lui  donnait  un 
avantage  certain. 

L'artillerie  protestante  s'avance  la  première , 
pour  essayer  de  répondre  à  l'artillerie  catholique; 
l'aiblenient,  car  elle  se  composait  de  quatre  pièces, 
les  autres  ayant  été  envoyées  à  Tréon  avec  les 
bagages.  Bientôt  elle  se  tait  pour  laisser  passer  la 
cavalerie.  11  n'y  eut  pas  d'autre  escarmouche  avant 
l'action  générale,  pas  de  ces  sortes  de  duels  où 
nos  aïeux  aimaient  à  faire  briller  leur  valeur  et  leur 
dextérité  en  présence  de  deux  armées.  «  Chacun  se 
tenoit  ferme,  dit  la  Noue,  repensant  en  soy-mesme 
que  les  hommes  qu'il  voyoit  venir  vers  soy  n'es- 
toient  Espagnols,  Anglois  ni  Italiens,  aîns  Fran- 
çois, voire  des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en 
avoit  qui  estoient  ses  propres  compagnons,  parens 
et  amis,  et  que  dans  une  heure  il  faudroit  se  tuer 
les  uns  les  autres  ;  ce  qui  donnoit  quelque  horreur 
du  fait,  néantmoins  sans  diminuer  du  courage.  » 
(undM,  engage       II  u'avalt  pas  été  aussi  facile  qu'on'  pourrait  le 

le 

iMomior  avec  la  croirc  do  fairo  faire  un  à-droite  à  l'armée  protes- 
.le  la  «  bataille.  -  tante,  quoiqu  elle  fut  en  ordre  de  combat.  On  savait 

tra\'crsG  le 

bataillon      bicH  peu  manoBuvrer  alors,  et  les  chefs  ne  re- 

suisso ,  et  rompt  •       *  ^  i  .  i 

les  escadrons    muaieut  guèrc  leurs  troupes  que  pour  les  con- 
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duîre  à  la  charge.  Il  fallut  denc  quelque  temps  ae  dAumaie  et 

-  de  Damville. 

pour  exécuter  ce  mouvement  et  reprendre  les  rangs. 
Encore,  comme  la  direction  qu'on  suivait  n'était 
pas  parallèle  à  la  ligne  des  Royaux,  il  se  trouva 
qu'après  l'évolution  le  prince  et  la  «  bataille  » 
étaient  plus  près  de  l'ennemi  que  l'amiral  et  son 
avant-garde. 

11  était  plus  de  midi  :  impétueux  et  bouillant, 
Condé  ne  peut  attendre  que  Coligny  soit  en  ligne  ; 
il  adresse  quelques  mots  à  ses  gendarmes  :  «  Com- 
pagnons, s'écrie-t-il,  je  veux  la  première  part  des 
coups  à  donner  ou  à  recevoir;  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  fasse  aller  tous  aussi  résolument  à  la  charge 
que  je  vous  en  montrerai  l'exemple.  »  Puis,  lais- 
sant la  Rochefoucauld  avec  cent  chevaux  pour 
soutenir  son  inf9.nterie,  il  s'avance  au  trot  avec 
quatre  cents  lances  françaises  et,  passant  sous  le 
feu  de  l'avant-garde  ennemie  qui  ne  bouge  ^,  il 

4 ,  Davila  (Guerre  civile  di  Francia  )  prétend  que  Condé 
n'avait  pas  vu  l'avant-garde,  dont  la  droite  était  masquée  par 
le  village  d'Épinay  et  la  gauche  {>ar  la  phalange  suisse;  le 
prince,  en  chargeant  les  Su isseâ,  aurait  cru  attaquer  la  droite  de 
Tarmée  royale.  Cette  assertion,  qui  n'a  pas  grande  importance, 
est  peu  fondée  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  relations  con- 
temporaines qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Davila  est  du 
reste  excellent  à  consulter  sur  les  opérations  militaires,  qu'il 
comprenait  bien  et  qu'il  avait  entendu  apprécier  par  de  bons 
juges.  Il  les  raconte,  sinon  plus  exactement,  au  moins  plus 
clairement  que  le  président  de  Thou. 
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fond  sur  les  Suisses.  Mouy^  et  d'Avaret  les  atta- 
quent de  front;  lui-même  les  prend  à  revers.  La 
phalange  est  traversée.  Le  prince  court  alors  à  ses 
reîtres  et  les  divise  en  deux  corps.  II  lance  les  uns 
sur  cette  tour  vivante  où  lui-nnênie  vient  d'ouvrir 
une  large  brèche;  les  longs  pistolets  des  Alle- 
mands continuent  l'œuvre  de  destruction  com- 
mencée par  la  furia  francese.  Il  oppose  les  autres 
à  Dam  ville  et  à  d'Aumale,  qui  viennent  au  secours 
des  Suisses;  les  gros  escadrons  des  reîtres  ren- 
versent les  gendarmes  catholiques  formés  «  en 
haies^.  »  D'Aumale  tombe  grièvement  blessé;  Dam- 

\.  Louis  de  Vaudray,  seigneur  de  Mouy  en  Beauvoisis,  puîné 
de  la  maison  des  seigneurs  de  Saint-Phale,  et  pour  ce  généra- 
iennent  appelé  Mouy-Saint-Phale.  C'était  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  ce  temps.  Il  fut  assairisiné  de  la  façon  la  plus  per- 
fide, en  1569,  par  le  trop  fameux  Morvel  ou  Maurevert,  <r  le 
tueur  du  Roi.  »  Son  fils,  Artus  de  Yaudray,  fut  tué  en  le  ven- 
geant dans  la  rue  Saint-Denis. 

2.  C'est-à-dire  formés  sur  deux  ou  trois  rangs  très-espaces, 
tandis  que  les  reîtres  étaient  formés  sur  plusieurs  rangs  très- 
serrés.  Cette  dernière  cavalerie,  récemment  créée  en  Allemagne, 
et  la  première  qu'on  eût  munie  de  pistolets,  armos  toutes  nou- 
velles alors,  chargeait  habituellement  au  trot,  le  pistolet  à  la 
main;  chaque  rang  déchargeait  ses  armes,  puis  «  vire-voltait,  » 
découvrait  le  rang  suivant,  et  venait  se  reformer  en  arrière  de 
l'escadron  ;  l'épée  n'était  employée  que  pour  le  combat  indivi- 
duel. Telle  était  du  moins  la  véritable  tactique  des  reîtres.  Mais 
comme  cette  troupe  était  en  général  d'une  composition  mé- 
diocre, souvent  ils  faisaient  feu  tous  ensemble,  et  la  plus 
grande  partie  tirait  en  l'air.  D'autres  fois,  sous  prétexte  de  se 
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ville  se  rallie  h  Tavant-garde  toujours  immobile  ; 
un  de  ses  frères,  Montberon  *,  a  été  tué  près  de  lui. 

Aussitôt  que  Coligny  avait  vu  le  combat  engagé,   ramirai,  avec 
il  avait  prescrit  à  son  infanterie  de  se  réunir  à  celle  rav^Harde,  dé- 
du  prince.  Quant  à  lui,  tournant  à  droite  avec  quatre  royïe.  ^cotnë- 
cents  lances  françaises  et  six  cornettes  de  reîtres,       ^p^^ 
qui  étaient  sous  ses  ordres,  il  charge  la  gendarme- 
rie du  connétable.  Celle-ci  ne  résiste  pas  au  choc. 
Le  bataillon  des  légionnaires  est  également  rompu, 
ainsi  que  la  troupe  de  Sansac.  Montmorency  essaye 
d'arrêter  le  désordre  ;  mais  son  cheval  est  tué  sous 

0 

servir  plus  efTicacemenl  des  pistolets,  Tescadron  entier  chan- 
geait  de  direction  à  gauche  avant  d'aborder  l'ennemi,  faisant 
feu  à  droite,  et  tournait  bride  immédiatement.  Aussi  les  ret- 
ires essuyèrent-ils  de  fréquents  revers.  Cependant,  comme  ils 
avaient  eu  quelques  succès  et  que  cette  façon  de  combattre 
était  fort  commode,  la  gendarmerie  ou  grosse  cavalerie  alle- 
mande, tout  en  gardant  la  lance,  leur  avait  xiéjà  emprunté  la 
charge  au  trot  et  l'ordre  profond.  La  gendarmerie  française 
repoussa  plus  longtemps  cette  innovation  :  pendant  le  xvr  siècle, 
et  surtout  lorsqu'elle  était  peu  nombreuse,  comme  la  cavalerie 
catholique  à  Dreux,  elle  conserva  l'ancienne  formation  sur 
deux  ou  trois  rangs  espacés.  L'exemple  des  reltres  fut  peu  à 
peu  suivi  par  toute  la  cavalerie,  et  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
la  lance  fut  complètement  abandonnée  en  France.  C'est  l'im- 
mortel Sedlitz  qui  rendit  à  la  cavalerie  toute  sa  puissance, 
la  forma  sur  deux  rangs  et  la  ût  charger  à  fond  le  sabre  à  la 
main. 

4.  Gabriel  de  Montmorency,  baron  de  Montberon,  quatrième 
fils  du  connétable.  Il  fut  tué,  dit-on,  par  un  écuyer  du  prince 
de  Condé,  avec  lequel  il  avait  eu  querelle  à  l'attaque  de  Paris. 
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lui.  Remonté  par  d'Oraison*,  lieutenant  de  ses 
gendarmes,  Tintrépide  vieillard  retournait  au  com- 
bat, lorsqu'un  coup  de  feu  a  la  mâchoire  le  ren- 
verse une  seconde  fois.  Il  est  enveloppé  et  forcé 
de  se  rendre.  Le  hasard  de  la  guerre  le  fait  tom- 
ber aux  mains  de  Portien ,  qui ,  bien  que  son  en- 
nemi personnel .  lui  tend  généreusement  la  main 
et  Tarrache  aux  mauvais  traitements  des  reîtres 
pour  le  conduire  en  sûreté  loin  de  la  mêlée. 
Losuissosraiii^^s  Lo  ccntrc  dcs  catholiques  est  en  pleine  déroute; 
lesiansquen.ts  la  cavalcric  protestante  s'acharne  à  la  poursuite 
des  fuyards  :  les  uns  font  des  prisonniers,  les  autres 
poussent  jusqu'aux  bagages,  dont  le  pillage  attire  et 
retient  longtemps  les  reîtres.  Mais  ces  troupes  vic- 
torieuses ont  laissé  derrière  elles  le  gros  bataillon 
suisse  qui,  percé,  décimé,  reste  ferme  à  son  poste. 
Saluons  en  passant  ces  soldats  héroïques,  ces 
modèles  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  militaire,  qui, 
pendant  plus  de  trois  cents  ans,  ont  mêlé  leur 
sang  au  nôtre  sur  tous  les  champs  de  bataille  2. 
Bon  nombre  de  ceux  qui  combattaient  k  Dreux  pour 
les  catholiques  étaient  protestants  :  pas  un  ne  déserte 
ou  n'hésite,  comme  plus  tard  leurs  fils,  nés  dans 
une  république,  devaient  les  derniers  mourir  pour  la 

1 .  Antoine,  baron  d'Oraison,  comte  de  Cadenel. 

2.  On  a  calculé  que  de  1480  à  1830,  750  000  Suisses  servi- 
rent sous  les  drapeaux  français. 


LOUIS  DE  BOURBON.  109 

royauté  qu'ils  servaient.  Un  choc  terrible  a  boule- 
versé leurs  rangs  que  les  balles  ont  ravagés;  dix-sept 
de  leurs  capitaines  sont  frappés  à  mort  ;  tout  fuit  au- 
tour  d'eux,  pas  un  ne  songe  à  fuir.  Ils  se  rallient  à 
la  voix  des  officiers  qui  survivent,  ramassent  les  tron- 
çons sanglants  de  leurs  piques,  et  s'avancent  pour 
reprendre  les  huit  pièces  qui  leur  ont  été  enlevées. 
L'infanterie  protestante,  restée  en  arrière,  s'était 
réunie  par  nation,  sans  distinction  d'avant-garde  ou 
de  ce  bataille  » .  Les  lansquenets  allemands,  au  nom- 
bre de  quatre  à  cinq  mille ,  arrivaient  en  face  des 
Suisses  ;  mais  les  princes  luthériens  n'avaient  pas 
choisi  l'élite  de  leurs  soldats.  Déjà  leur  attitude  tra- 
hit l'hésitation.  La  Rochefoucauld,  laissé  par  Condé 
auprès  d'eux  avec  sa  compagnie  d'ordonnance,veut 
leur  montrer  le  chemin  ;  mais  il  est  repoussé.  «  Il 
est  malaysé,  dit  avec  humeur  dans  ses  mémoires  un 
de  ceux  qui  tentèrent  cette  charge  *,  il  est  malaysé 
d'enfoncer  tels  hérissons.  »  D'Andelot,  que  la  vio- 
lence de  la  fièvre  avait  forcé  de  mettre  pied  à 
terre  et  de  rester  simple  spectateur  de  l'action, 
voit  flotter,  incertains,  ces  soldats  que  lui-même 
avait  amenés  à  travers  tant  d'obstacles  :  il  remonte 
à  cheval,  et,  sans  armes,  se  jette  au  milieu  d'eux 
pour  les  entraîner  au  combat.  Il  n'y  peut  réussir  : 

4.  Mergey. 
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le  cœur  leur  manque  avant  d'avoir  donné  un  coup 
de  pique.  Sans  attendre  le  bataillon  français  fort 
de  trois  à  quatre  mille  hommes,  qui  les  suit  avec 
Tartillerie,  ils  lâchent  pied  et  se  dispersent  :  envi- 
ron quinze  cents  gagnent  en  désordre  le  village  de 
Blainville.  «  De  cinquante  ans,  s'écrie  Bèze,  il 
n'entra  en  France  plus  couards  hommes,  bien 
qu'ils  eussent  la  plus  belle  apparence  du  monde.  » 
scron.i.'  Les   Suisses  n'étaient  pas   au    bout  de   leurs 

■'t  iiifrui  tmiiso       ,  •       i  i  i  'i  i 

.  ..trx.icMu. s  et  épreuves;  mais  leur  valeur  ne  devait  pas  se  las- 
ntiHc'ssuisses.  ser.  Lc  premier  engagé  de  l'armée  protestante, 
Mouy  avait  le  premier  rallié  sa  troupe  :  il  revint 
sur  eux  avec  ses  gendarmes.  Le  maréchal  de 
liesse,  Rolthaufen,  qui,  lui,  soutint  dignement 
l'honneur  de  la  nation  allemande,  conduit  à  côté  de 
Mouy  plusieurs  cornettes  de  reîtres.  Ils  pénètrent 
encore  une  fois  dans  l'épais  bataillon.  Le  grand  carré 
est  rompu;  mais  ces  braves  gens  se  reforment  en 
petits  groupes  serrés.  Quand  leurs  hallebardes 
sont  brisées,  ils  prennent  des  pierres  dont  leurs 
robustes  mains  savent  faire  de  terribles  armes,  et, 
se  retirant  à  petits  pas,  ils  viennent  s'alignera 
gauche  de  l'avant-garde.  Biron  s'avance  pour  les 
couvrir  avec  la  cavalerie  légère  ;  Mouy  et  Rolthau- 
fen sont  forcés  de  lâcher  prise  et  de  regagner 
Blainville.  Ce  village ,  que  touchait  le  matin  la 
gauche  de  l'armée  royale,  était  devenu  le  point  de 
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ralliement  de  la  cavalerie  de  Condé  et  de  ramirai. 
Comme  on  félicitait  ce  dernier  sur  le  succès,  il 
étendit  le  bras  vers  l'aile  droite  des  catholiques  : 
«  Vous  ne  faites  donc  pas  attention ,  dit-il ,  à  ce 
gros  nuage  qui  va  fondre  sur  nous.  » 

A  part  quelques  coups  de  canon  qu'elle  avait    Gmse  engage 

,  i    j     1»    IV   •  l'avant- garde  ca- 

envoyés,  au  commencement  de  1  affaire,  aux  esca-  thouque. 
drons  du  prince,  il  avait  semblé  jusqu'ici  que  cette 
aile  droite  était  étrangère  au  combat  qui  se  livrait 
devant  elle.  Guise  ne  la  commandait  pas ,  mais  il 
en  était  l'âme.  Le  maréchal  de  Saint-André  atten- 
dait ses  inspirations  et  ses  ordres.  Impassible  et 
silencieux.  Guise  suivait  de  l'œil  tous  les  détails 
de  l'action,  sans  répondre  aux  exhortations,  sans 
même  se  soucier  des  sarcasmes  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. On  murmurait  qu'il  voulait  laisser  écraser 
le  connétable.  Damville,  qui  avait  eu  son  frère  tué 
à  ses  côtés,  et  qui,  n'ayant  plus  à  ses  ordres  qu'une 
poignée  de  cavaliers  maltraités,  assistait,  impuis- 
sant, au  désastre  de  son  père,  Damville  suppliait 
lé  duc  de  charger,  et  conime  il  insistait  :  «  Mon 
fils,  répondit  celui-ci  froidement,  il  n'est  pas 
temps. .  »  Enfin ,  quand  il  vit  les  lansquenets 
battus,  les  reîtres  et  les  gendarmes  ennemis  épui- 
sés par  la  résistance  des  Suisses,  un  éclair  de  joie 
anima  son  mâle  visage.  »  Maintenant,  amis,  don- 
nons dedans,  s'écria-t-il  ;  ces  gens-là  sont  à  nous  !  » 
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iiiaruH  A  ce  signal  si  impatiemment  attendu,  Damvillc 

?ésrôî"resior  ct  Saint-Anclrc  enlèvent  leur  cavalerie  et  marchent 

franrais       vers  Blaiiwille,  poussant  devant  eux  Mouy  et  les 

des  réforuu's.  ^  /^     •  .        *  f  .ir-A 

reitres.  Guise,  toujours  prévoyant,  les  lait  appuyer 
par  les  lansquenets  royaux;  il  place  les  vieilles 
bandes  en  réserve,  prend  avec  lui  les  Espagnols 
et  deux  cents  chevaux  qu'il  a  gardés,  et  s'avance 
contre  le  bataillon  français  des  protestants.  Il  veut, 
avant  de  suivre  ses  ardents  compagnons,  enlever  à 
Condé  le  secours  de  son  artillerie  et  de  sa  dernière 
infanterie.  Cette  troupe  n'a  pas  encore  été  enga- 
gée; mais  son  isolement  dans  la  plaine  et  la  dé- 
route des  Allemands  l'ont  déjà  ébranlée;  après  la 
première  décharge  des  canons  et  des  arquebuses , 
elle  s'enfuit  en  abandonnant  ses  pièces.  Guise 
laisse  aux  Espagnols  le  soin  d'achever  ce  facile 
succès  et  va  joindi'e  Saint-André. 
Condé  et  coiigny      Coudé  était  blcssé  à  la  main  et  soutenait  avec 

veulent  soutenir  ^ 

les  reîtres  ;  ils    pciuc  SOU  chcval  atteint  aussi  dune  arquebusade; 

sont  entraînés.        ^  ^  •       •  i  i       i       ■      * 

ronde  est  pris,  scparé  de  son  ecuyer  par  les  mcidents  de  la  jour* 
née,  il  n'avait  pu  relayer.  Cependant,  dès  les 
premiers  mouvements  de  l'aile  droite  catholique, 
il  s'était  élancé  avec  l'amiral  au  secours  des  reîtres, 
sans  compter  ceux  qu'il  conduisait.  Il  n'avait  pu 
rallier  que  deux  cents  gendarmes  dont  les  lances 
étaient  brisées  et  les  chevaux  bien  las;  c'étaient 
d'ailleurs  les  hommes  les  plus  solides,  ceux  qui 
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avaient  abandonné  les  prisonniers  à  ramasser  ou  les 
bagages  à  piller  pour  retourner  au  combat.  Mais 
les  Allemands  refusent  de  s'arnMer;  les  «  ritmeis- 
tres  »  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  faire  volte-face 
avant  d'avoir  rechargé  leurs  pistolets  et  conti- 
nuent leur  retraite  au  trot.  Les  Français  sont 
entraînés  ;  le  prince  et  Coligny  ne  peuvent  résister 
au  torrent;  l'allure  s'accélère,  on  passe  au  galop, 
et  on  se  jette  en  désordre  dans  les  bois  qui  sont 
au  sud  de  Blainville.  La  cavalerie  royale  les  presse 
vivement,  tuant  ou  prenant  ceux  qui  restent  der- 
rière. Mouy  est  le  premier  atteint.  Bientôt  Condé 
roule  sous  son  cheval  qui  s'abat  :  il  est  aussitôt 
entouré  par  les  gendarmes  de  Damville,  ardent  à 
venger  les  siens,  et  se  voit  forcé  de  lui  remettre 
son  épée. 
Avant  de  continuer  la  poursuite  à  travers  les    saintrAndré 

u-c?-iAJjf  11*  ±     »*a"*te.  Guise 

DOIS,  Saint-André  veut  laisser  reposer  un  moment  achève 
sa  troupe  et  attendre  le  duc  de  Guise.  Celui-ci  est  "t^nte.^ 
allé  s'emparer  de  Blainville,  où  s'étaient  jetés  quel- 
ques-uns des  lansquenets  battus  par  les  Suisses. 
D'Andelot  les  a  ralliés  dans  les  censés  du  village; 
maïs  il  ne  peut  les  décider  à  combattre  :  ils  met- 
tent bas  les  armes;  lui-même  s'échappe  avec 
peine,  et  gagne  miraculeusement  Tréon.  Guise 
retourne  auprès  du  maréchal;  la  journée  leur 
semble  terminée  :  le  général  ennemi  est  pris ,  son 
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culilleiie  est  en  leur  pouvoir;  sou  infanterie  est 
prisonnière  ou  en  déi'oule;  sa  cavalerie  est  rompue. 
Mais  tandis  que  les  vaincjueurs  s'apprêtent  à  lancer 
leurs  chevau-lé^ers  sur  les  fuyards,  une  troupe 
<i  d'écharpes  blanches  ^  »  débouche  tout  d'un 
coup  sur  leur  flanc  droit. 
i>rrii,i.'  retMtir       A|)r('s  avoir  travcrsé  le  bois  à  feutrée  duquel 

..fn-„sir.ie  l'amiral.  ..         \  ,  .  ,  .  •  i    J 

Murtdo       (.onde  avait  succombe,  puis  le  vallon  qui  est  der- 

>~aint -An-ire.  Los      . , 

VI. iii.s  han.k>   riere,  la  cavalerie  protestante,  ne  se  voyant  plus 

fraiiraisi's  ^ 

assurent  la  m.-  scrreo  par  les  Royaux,  s  était  arrêtée  sur  le  coteau 
(iinso.  qui  domine  ce  vallon.  Là  on  rétablit  quelque  ordre; 
les  reîtres  rechargent  leurs  pistolets;  en  quelques 
mots,  Tamiral  a  ranimé  les  courages;  Téiiergie 
qu'on  retrouve  dans  ses  yeux  et  dans  sa  voix  se 
communi([ue  à  ses  soldats.  Us  retournent  à  la 
charge ,  les  Français  au  centre ,  les  Allemands 
aux  deux  ailes,  et  paraissent  à  l'improviste  de 
l'autre  coté  du  bois.  Au  premier  moment  les 
catholi(iues  croient  que  ces  gens  viennent  se  ren- 
dre. Mais  k  peine  les  a-t-on  découverts  qu'ils 
sont  aux  mains  :  ce  fut  la  plus  furieuse  rencontre 
de  la  journée.  Les  chefs  veulent  faire  tête  à  cet 
orage  inattendu.  Saint -André  accourt  le  premier  : 

i.  Les  protestants  avaient  conservé  l'éctiarpe  blanche  qui, 
avant  la  guerre  civile,  étiut  généralement  en  usage  dans  l'ar- 
méo  française;  les  catholiques,  pour  se  di.^linguer,  avaient  eu 
la  fâcheuse  idée  d'adopter  l'écharpe  rouge  espagnole. 
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il  est  pris  et  tombe  au  même  moment,  victime 
d'une  vengeance  particulière.  Guise  lui-même 
ne  peut  retenir  sa  cavalerie  :  elle  ploie.  Mais  il 
recueille  le  fruit  de  sa  prévoyance.  Les  vieilles 
bandes  françaises,  qiPil  a  tenues  tout  le  jour  en 
réserve,  s'avancent  au  pas  de  course;  leur  front 
est  couvert  par  de  nombreux  arquebusiers  dont  le 
feu  bien  nourri  et  bien  dirigé  décime  et  arrête 
les  protestants.  Il  faisait  nuit  :  on  ne  pouvait  plus 
distinguer  les  écharpes  rouges  des  blanches.  L'ami- 
ral se  retire  vers  Neuville,  d'ailleurs  en  bon  ordre, 
laissant  à  F  arrière-garde ,  au  poste  d'honneur,  les 
débris  de  la  compagnie  de  Condé,  et  Bouchavannes 
son  lieutenant.  Guise  1q  suit  quelque  temps,  moins 
pour  l'entamer  que  pour  constater  sa  propre  vic- 
toire ;  mais  hommes  et  chevaux  étaient  accablés 
de  fatigue  :  il  revint  coucher  à  Blainville. 
La  bataille  de  Dreux   dura  cinq  heures;   de    Résumé  de  la 

1,  •/>  i»f  1  bataille  de  Dreux. 

toutes  celles  qui  furent  livrées  dans  nos  guerres 
de  religion ,  ce  fut  la  plus  longue ,  la  plus  san- 
glante *,  la  plus  contestée.  On  y  remarque  trois 

• 

I.  Plusieurs  écrivains  contemporains  prétendent  qu'il  y 
périt  neuf  mille  hommes,  d'aulres  disent  cinq  mille.  Ce  second 
chiffre  est  probablement  encore  exagéré.  De  Thou,  qui  parle 
de  huit  mille  morts  dans  les  deux  armées,  ajoute  que  les  pro- 
testants n'avouaient  que  trois  mille  manquants,  sans  compter, 
il  est  vrai,  quinze  cents  lansquenets  que  le  duc  de  Guise  avait 
pris  dans  Blainville  et  qu'il  renvoya  chez  eux.  De  son  coté. 
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phases,  ou,  coinino  disaient  nos  pères,  trois  charges 
distinctes. 

A  la  preniièi*e,  h\  cavalerie  protestante,  très- 
supérieure,  enfonce  le  principal  corps  de  l'armée 
royale;  le  connétable  est  pris.  Mais  Taile  droite 
calholi(|ue  est  intacte;  rinlantei'ie  des  réformés 
est  isolée  ;  les  Suisses  se  rallient ,  défont  le  ba- 
taillon allemand,  et,  chargés  une  seconde  fois 
par  la  cavalerie,  se  replient  sur  Tavant- garde. 
Le  reste  de  Tarméc  catholique  se  trouve  avoir 
fait  un  changement  de  front  en  airière  sur  sa 
droite  (jui  est  à  Épinay  ;  la  cavalerie  protestante 
se  rassemble  à  Blainville. 

L'aile  droite  des  Royaux  s'ébranle,  disperse  le  ba- 
taillon fiançais  des  réformés,  enlève  leur  artillerie, 
culbute  leur  cavalerie  fatiguée,  reprend  Blainville, 
et  fait  mettre  bas  les  armes  aux  restes  des  lans- 
quenets. Le  prince  de  Condé  est  pris,  et  l'action 
semble  terminée.  Voilà  la  seconde  charge. 

La  troisième  est  le  beau  retour  offensif  de  l'ami- 
ral. La  cavalerie  catholique  s'est  arrêtée  trop  tôt; 


l'amiral,  écrivant  au  comte  de  Warwick  et  à  Elisabeth  pres- 
que aussitôt  après  la  bataille  (21  et  22  décembre),  n'accusait 
qu'une  perte  do  quatre-vingts  à  cent  chevaux  (lettre  originale, 
Slate  paper  office  ;  vojez  Pièces  et  documeiUs,  n°  X);  mais 
ici  l'exagéralion  est  tellement  évidente  dans  un  autre  sens,  qu*on 
ne  saurait  tenir  compte  de  cette  assertion. 
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le  terrible  choc  qu'elle  reçoit  à  l'improviste  com- 
promet son  succès.  Mais  l'attitude  et  le  feu  bien 
dirigé  des  vieilles  bandes  françaises  arrêtent  les 
protestants  et  les  forcent  h  la  retraite.  Les  trophées 
de  la  victoire ,  les  étendards  et  les  canons,  restent 
aux  catholiques.  De  part  et  d'autre,  d'ailleurs,  les 
pertes  sont  à  peu  près  égales  ;  les  deux  généraux 
en  chef  sont  prisonniers;  les  deux  armées  quittent 
le  champ  de  bataille. 

L'honneur  de  la  journée  appartient  d'abord  à 
l'infanterie  royale,  dont  la  solidité  répara  les  con- 
stants échecs  de  la  cavalerie.  11  est  partagé  entre 
les  Suisses  et  les  vieilles  bandes  françaises.  Cette 
dernière  troupe ,  reste  de  l'infanterie  qui ,  depuis 
cinquante  ans,  faisait  la  guerre  en  Italie  et  sur  nos 
frontières  du  Nord,  était  l'objet  de  la  prédilection 
particulière  du  duc  de  Guise,  «  qui  s'entendait  à 
l'infanterie  autant  qu'homme  du  monde ^  ».  Déjà 
il  en  avait  singulièrement  amélioré  l'organisation, 
en  subdivisant  le  commandement  du  colonel  pour 
grouper  les  bandes  sous  plusieurs  mestres  de 
camp.  C'était  l'ébauche  de  l'organisation  régimen- 
taire,  qui  ne  fut  définitive  qu'en  1 569,  et  cette  poi- 
gnée de  braves  soldats  fut  le  noyau  des  «  vieux 
régiments,  »  ces  aînés  de  l'ancienne  infanterie 

I.  Brantôme. 
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française,  qui  restèrent  jusqu'à  la  fin  de  leur  glo- 
rieuse carrière  Torgueil  de  nos  armées  et  la  terreur 
de  nos  einiemis  ^. 

Le  duc  de  Guise,  qui  avait  fait  de  ces  bandes 
un  si  judicieux  emploi,  fut  vivement  blâmé  par  ses 
contemporains  pour  avoir  attendu,  avant  de  don- 
ner, que  toutes  les  troupes  placées  sous  le  com- 
mandement direct  du  coiniétable  fussent  complè- 
tement battues.   Dieu   seul   sait  ce  qui  se  passe 

1.  Au  urinlemps  de  1569,  la  mort  de  Condé  el  de  d'Andelot, 
ainsi  que  cello  du  comte  de  Brissac,  ayant  laissé  Philippe  Strozzi 
seul  colonel  général  titulaire  et  effectif  de  toute  l'infanterie 
française  de  l'armée  royale,  cet  habile  homme  de  guerre  en  pro- 
fita pour  répartir  définitivement  les  «  vieilles  bandes  »  en  quatre 
régiments. 

Presque  au  même  moment  les  chefs  huguenots,  en  procla- 
mant pour  leur  général  le  jeune  prince  de  Béarn,  lui  consti- 
tuaient une  garde  de  deux  cents  hommes  d'élite,  choisis  dans 
l'infanterie  réformée,  et  de  préférence  parmi  les  anciens  soldats 
qui,  au  commencement  de  la  guerre  civile,  avaient  suivi  la 
fortune  de  d'Andelot,  leur  colonel. 

L'un  des  quatre  régiments  de  Strozzi  devint  celui  des  gardes 
françaises.  Les  trois  autres  s'appelèrent,  en  l'honneur  des  vieilles 
bandes,  Picardie,  Champagne  et  Piémont.  Lors  de  ravénement 
de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France,  son  régiment  des  gardes 
protestant  reçut  le  nom  de  Navarre,  et  prit  rang  après  Picardie. 

Telle  fut  l'oriïîine  des  «  vieux  réijiments  ».  Ils  conservèrent 
la  droite  de  l'infanterie  française  jusqu'à  l'organisation  répu- 
blicaine en  demi-brigades,  et  terminèrent  glorieusement  leur 
longue  existence  dans  les  champs  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  où 
ils  surent  montrer  à  nos  jeunes  bataillons  ce  chemin  de  l'hon- 
neur qu'ils  parcouraient  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ils 
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dans  le  cœur  de  Thomme;  mais  ce  sentiment 
mesquin  sied  mal  à  la  grande  âme  de  François 
de  Lorraine.  A  ces  critiques,  que  la  jalousie  pou- 
vait bien  inspirer,  il  répondait  avec  raison  :  qu'il 
n'était  pas  le  chef;  que  l'aile  droite  ne  devait  pas 
s'engager  avant  que  Montmorency  ne  l'eut  or- 
donné; que  laissé  ensuite,  par  la  fortune  de  la 
journée,  seul  juge  de  ce  qu'il  y  avait  è.  faire,  il 
avait  agi  de  manière  h  assurer  le. succès  de  l'armée 

avaient  conservé  jusqu'à  la  fin  les  traditions  de  leurs  premiers 
jours.  J'enlendais  hier  encore  un  vétéran  de  9%  raconter  leurs 
derniers  exploits,  et,  malgré  tant  d'épreuves  traversées,  tant  de 
grandes  choses  accomplies,  les  yeux  du  noble  vieillard  se 
mouillaient  de  larmes  quand  il  évoquait  ce  souvenir  de  ses 
jeunes  années.  C'était  un  épisode  de  la  bataille  de  Jemmapes. 
Le  duc  de  Chartres,  qui  commandait  le  centre  de  Tarmée,  con- 
duirait rinfanterie  à  l'attaque  du  bois  de  Flenu;  cette  infante- 
rie était  composée  d'anciens  bataillons  de  ligne  et  de  bataillons 
de  volontaires,  qui  n'avaient  pas  encore  été  amalgamés,  suivant 
l'expre-^sion  du  temps,  et  que  distinguait  la  couleur  blanche  ou 
bleue  de  leurs  uniformes.  Au  moment  de  faire  battre  la  charge, 
le  colonel  du  5'  de  ligne,  vieil  officier  à  cheveux  blancs,  se 
retournant  vers  sa  troupe  et  se  dressant  sur  son  cheval, 
s*écria,  l'épée  haute  :  «  En  avant,  Navarre  sans  peur!  »  et  le 
régiment  de  répéter  :  «  En  avant!  Navarre  sans  peur!  »  C'était 
un  souvenir  du  chevalier  Bayard,  «  sans  peur  et  sans  reproche,  » 
qui  avait  commandé,  aux  guerres  d'Italie,  une  des  premières 
bandes  d'infanterie  française,  noyau  des  vieux  régiments.  Le 
47'  de  ligne,  qui  marchait  à  quelque  distance,  répondit  immé- 
diatement par  son  cri  de  guerre  :  a  Toujours  Auvergne  sans 
tache!  i»  Le  47*  de  ligne  était  le  régiment  de  d'Assas,  le  héros 
de  Glustercamp. 

I.  14 
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royale;  et  l'issue  de  la  bataille  prouvait  la  justesse 
de  son  coup  d'œil.  Le  seul  reproche  fondé  qu'on 
pût  lui  faire  était  de  s'être  trop  acharné  à  détruire 
les  restes  de  l'infanlerie  protestante ,  et  d'avoir 
ainsi  permis  h  l'amiral  d'exécuter  le  mouvement 
qui  coûta  la  vie  à  Saint-André  et  faillit  compro- 
mettre la  victoire. 

La  cavalerie  protestante  fit  preuve  d'une  grande 
valeur;  les  reîtres  ne  pouvaient  se  lasser  d'admi- 
rer la  série  de  combats  qu'elle  avait  pu  soutenir  : 
«  Nous  disons ,  répétait  Rolthaufen ,  que  pour 
argent  on  doit  aller  à  la  charge  une  fois,  pour  son 
pays  deux,  et  pour  sa  religion  trois  ;  mais  à  Dreux 
j'ai  bien  chargé  (juatre  fois  pour  les  huguenots  de 
France.  »  Condé  avait  communiqué  à  ses  gen- 
darmes l'impétuosité  qui  l'animait  et  qui  devait 
chez  son  petit-fils  s'élever  jusqu'au  génie.  Mais  le 
vainqueur  de  Rocroy  eût  choisi  avec  plus  de  dis- 
cernement son  point  d'attaque,  serait  resté  dans 
l'action  plus  maître  de  lui  et  de  sa  troupe,  et  n'eût 
pas  laissé  «  le  gros  nuage  »  de  l'aile  droite  crever 
sur  une  armée  dispersée.  Néanmoins  le  bouillant 
courage  du  prince  et  la  résolution,  aussi  opportune 
qu'audacieuse ,  avec  laquelle  il  avait  pris  l'offen- 
sive, tirant  ainsi  tout  le  parti  possible  d'une  armée 
moins  nombreuse,  mais  supérieure  en  cavalerie, 
furent  justement  admirés. 
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Le  duc  de  Guise,  le  premier,  reconnut  le  mérite     courtoisie 

j  .      ,  .    .   .     1     1  •!  •       1  ^^  <^°*î  ^®  Guise 

de  son  nval  avec  une  courtoisie  habile  qui  rehaus-  •men  condé. 
sait  l'éclat  de  sa  victoire.  Ce  fut  par  un  tribut 
d'éloges  qu'il  accueillit  l'illustre  captif  lorsque, 
le  soir  même  de  la  bataille,  Damville  le  conduisit 
à  son  quartier.  Il  affecta  même  de  témoigner  au 
prince  du  sang,  vaincu  et  prisonnier,  des  égards 
que  sa  fierté  eut  peut-être  refusés  à  un  adversaire 
heureux  et  puissant.  Il  mit  à  la  disposition  de 
Condé  l'hu  mbie  maison  de  paysan  où  il  était 
descendu,  s'excusant  de  recevoir  si  mal  un  hôte 
de  cette  condition  ;  mais  la  perte  de  ses  bagages 
et  la  pauvreté  du  lieu  ne  lui  permettaient  pas  de  ' 
mieux  faire.  Il  attendit  même  l'invitation  réitérée 
du  prince  pour  partager  avec  lui  les  modestes 
ressources  du  logis.  Une  même  table  réunit  les 
deux  rivaux  à  un  grossier  souper  ;  une  même  botte 
de  paille  leur  servit  de  couche  :  leur  animosité 
semblait  n'avoir  pas  survécu  à  l'ardeur  du  combat; 
l'un  ne  paraissait  pas  plus  enflé  de  sa  victoire  que 
l'autre  abattu  de  sa  défctite;  et  l'on  ne  savait  qu'ad- 
mirer le  plus ,  de  la  générosité  chevaleresque  du 
vainqueur  ou  de  la  force  d'âme  du  vaincu.  Ils  cau- 
sèrent longuement  «  en  bons  parents;  »  ils  par- 
lèrent des  incidents  si  divers  de  la  journée  et  de  la 
situation  de  la  France.  Soit  désir. de  reconnaître     rattitude 

de  Condé  donne 

par  sa  modération  les  bons  procédés  de  son  ad-  quelques  espérta- 
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ces  pour  1.1  paix,  vcrsaire,  soit  mécontentement  de  son  propre  parti, 
infructueJx  d.>   Condé  montra  des  dispositions  conciliantes  qu'on 

Catherine  pour  la  .     .  ..  •  i      i        j  •  i 

ron.iure.  nc  lui  supposait  pas  ;  aussi  le  lendemam,  en  expé- 
diant de  Losse  à  la  Reine  mère  pour  lui  rendre 
compte  de  la  bataille,  Guise  manda  que  le  prince 
semblait  porté  vers  la  paix.  Deux  jours  après 
(22  décembre),  le  prince  de  Melplie,  évêque  apo- 
stat de  Troves,  arrivait  d'Orléans  et  remettait  à. 
Catherine  une  lettre  du  connétable,  qui  se  louait  fort 
de  Taccueil  à  lui  fait  par  sa  nièce ,  la  princesse  de 
Condé,  et  «  de  la  bonne  volonté  qu'il  y  a  en  cette 
compagnie  d'avoir  une  bonne  paix*.  » 

Médicis  se  garda  bien  de  négliger  ces  avis. 
L'issue  de  la  bataille  de  Dreux  était  un  rude  coup 
pour  son  autorité.  Resté  seul  à  la  tète  d'une  armée 
dont  il  avait  changé  la  défaite  en  victoire,  délivré 
le  même  jour  par  le  hasard  de  la  guerre  du  plus 
dangereux  de  ses  ennemis  et  du  plus  incommode 
de  ses  amis,  Guise  était  tout-puissant.  L'ouverture 
de  négociations  nouvelles  permettait  à  Catherine  de 
se  mêler  encore  aux  affaires,  et,  sinon  de  conserver 
une  influence  véritable,  au  moins  de  se  préparer 
les  moyens  de  la  ressaisir  :  elle  partit  donc  immé- 
diatement avec  le  jeune  roi.  Après  s'être  arrêtée  à 
Rambouillet,  où  le  duc  de  Guise  avait  conduit  l'ar- 

h .  Voyez  Pièces  et  documents ,  n*  XI. 
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mée  et  où  il  fut  officiellement  déclaré  lieutenant 
général  du  royaume,  elle  se  rendit  à  Chartres; 
déjà,  par  ses  ordres,  Condé  avait  été  amené  de 
Dreux  en  cette  ville  :  les  conférences  commencèrent 
inimédiatement.  ' 

Dès  le  5  janvier  (1563)  la  Reine,  écrivant  au 
parlement  de  Paris ,  se  félicitait  des  bonnes  dispo- 
sitions dans  lesquelles  elle  avait  trouvé  le  prince, 
et  le  11  elle  mandait  à  Gonnor^  «  qu'elle  était  en 
termes  d'assembler  le  prince  de  Condé,  le  cardinal 
son  frère,  le  connétable  et  le  duc  de  Guise  pour 
conférer  de  la  paix.  »  Mais  ces  espérances,  un  peu 
légèrement  conçues,  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  duc 
dé  Guise  ne  voulait  pas  s'éloigner  de  l'armée; 
ceux  d'Orléans  exigeaient  qu'on  leur  livrât  d'im- 
portants otages  avant  de  laisser  sortir  le  conné- 
table; enfui  on. s'aperçut  que  Condé,  très-conci- 
liant dans  la  forme,  restait  très-ferme  au  fond.  Il 
persistait  à  réclamer  que  le  libre  exercice  de  la 
nouvelle  religion  fût  accordé,  et  déclarait  que,  sans 
cette  condition  essentielle,  il  n'y  avait  pas  de  paix 
possible;  il  demandait  encore  qu'on  l'abouchât 
avec  le  connétable,  qu'on  le  mît  en  liberté  sur 
parole,  etc.  La  Reine  était  bien  forcée  de  répondi*e 
^'elle  ne  tolérerait  jamais  l'exercice  de  deux  reli- 

4 .  Lettres  originales  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale 
et  publiées  dans  les  Mémoires  de  Condé. 
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gions  et  ne  laisserait  la  liberté  au  prince  qu'après 
la  restitution  de  toutes  les  places  occupées  par  les 
rebelles^.  11  fallait,  en  effet,  qu'elle  donnât  quel- 
que satisfaction  aux  catholiques  ardents,  fort  mé- 
contents d'elle  :  on  n'ignorait  pas  de  quel  air 
indifférent  et  presque  joyeux  elle  avait  accueilli 
les  premières  nouvelles  de  la  bataillç  de  Dreux, 
lorsqu'on  croyait  à  Paris  la  journée  perdue  pour 
l'armée  royale;  ce  mot  célèbre  qui  peint  si  bien  et 
son  caractère  et  l'époque  :  «  Eh  bien  !  nous  prie- 
rons Dieu  en  français,  »  avait  été  entendu  et  répété. 
On  craignait  «  qu'elle  ne  séduisît  le  roy  très  chres- 
tien  ;  »  on  critiquait  fort  ses  égards  et  sa  condes- 
cendance pour  Condé  :  «  elle  fuyt  la  voysinance  de 
Paris  affm  qu'elle  n'aye  occasion  de  le  mettre  à 
la  Bastille,  et  cependant  elle  le  laisse  en  pays  mal 
seur  et  fraischement  réduict...  Elle  lui  faict  ceste  fa- 
veur, opiniastre  comme  il  est  jusques  aujourd'huy, 
de  luy  envoyer  toutz  ceulx  du  conseil  ensemble, 
pour  luy  remonstrer  en  forme  de  supplication  qu'il 
voulust  avoir  pitié  des  affaires  de  ce  royaulme... 
Il  semble,  ajoute  l'ambassadeur  d'Espagne  dans 
la  lettre  dont  nous  venons  de  citer  quelques  pas- 
sages, il  semble  que  M.  le  Prince  n'est  prison- 


1 .  Audience  donnée  par  la  Reine  mère  le  20  janvier  aux  dé- 
putés du  parlement  {Mémoires  de  Condé). 
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nier,  ains  qu'il  tient  les  aultres  en  captivité^.  » 

Condé  cependant  était  gardé ,  et  soigneusement  captivité 
gardé.  Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  il  avait  été  prmcè.^ 
de  nouveau  remis  à  Damville  ;  ce  dernier  ne  s'était 
dessaisi  de  son  prisonnier  que  par  un  acte  de  pure 
déférence  pour  le  duc  de  Guise,  acte  auquel  les 
usages  du  temps  ne  l'obligeaient  pas  et  dont  son 
général  n'avait  pas  voulu  abuser.  Un  pouvoir 
spécial  du  Roi  avait  ensuite  légalement  préposé 
Damville  à  la  garde  du  prince  :  qui  pouvait  mieux 
surveiller  ce  glorieux  captif  que  celui  auquel  il 
servait  en  quelque  sorte  de  caution  pour  la  vie 
de  son  propre  père?  Trois  compagnies  d'hom- 
mes d'armes  et  deux  de  gens  de  pied  étaient  affec- 
tées à  ce  service  ;  la  faction  se  faisait  constam- 
ment à  la  porte  et  dans  la  chambre  de  Condé; 
mais  il  pouvait  communiquer  librement  avec  ses 
valets  de  chambre;  on  le  laissait  écrire,  et  le 
ministre,  Perucel,  qui  avait  été  pris  avec  lui  à 
Dreux,  prêchait  tous  les  jours  en  sa  présence. 
C'est  ainsi  que  le  duc  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  Hesse  avaient  été  traités  par  ordre  de  l'em- 
pereur Charles,  lorsqu'ils  étaient  ses  prisonniers 
après  la  bataille  de  Mûhlberg  :  ce  précédent 
fut  exactement  appliqué    au  cas   du   prince   de 

1.  Correspondance  Chantonnay  (Mémoires  de  Condé). 
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Condé^.  La  Reine  r<'*geiile  le  traîna  après  elle, 
ainsi  gardé,  de  Chartres  à  Blois,  de  Blois  à 
Aniboise.  i)nis  finit  par  le  faire  enfermer  dans  le 
château  d'Onzain,  vieille  forteresse  féodale  située  à 
trois  lieues  de  cette  dernière  ville,  et  où  le  comte 
de  la  Roche!V)ucauld  avait  longtemps  retenu  dans 
une  étroite  captivité  un  noble  prisonnier  anglais, 
lord  (irev  de  Wilton-. 
oi-ntiiunN  Le  mois  de  janvier  et  les  premiers  jours  de 

:.   i. unira:.  Guise  ^,        .  ,  ,  ,,  ^         .        .  ,  .       .  .     ^ 

.tss:.-g.Miri.:u:.>^.  Icvrier  s  ('coulèrent  amsi  en  négociations  inlruc- 
tueuses,  sans  ([ue  les  opérations  militaires  eussent 
été  d'ailleurs  un  moment  interrompues.  Coligny 
avait  été  proclamé  chef  de  l'armée  protestante , 
et  la  conduisait  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence.    Dès   l'abord,   il  avait  relevé  les  cou- 

•1.  Smith  îiu  conseil  anglais,  17  février  1563.  Slale  paper 
office. 

2.  /^iV/<'//i.  — William  Grey,  baron  de  Willon,  avait  brave- 
menl,  mais  nid Ihoureusement  défendu  Gulnes  contre  les  Français 
en  1558;  fciil  prisonnier  dans  celte  place,  il  fut  peu  après  mis 
en  liberté  sur  parole,  pour  aller  porter  à  Élisiibeth  les  premières 
ouvertures  pacifiques  du  duc  de  Guise.  Uentré  loyalement  en 
France  une  fois  sa  mission  terminée,  il  resta  en  captivité  après  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis,  ne  pouvant  payer  l'énorme  rançon  exi- 
gée par  lé  comte  de  la  Rochefoucauld,  dont  il  était  le  prisonnier 
et  qui  le  traitait  fort  cruellement.  Il  ne  put  sortir  de  prison  qu'en 
sacrifiant  toute  sa  fortune.  De  retour  en  Angleterre,  il  eut  un 
commandement  sur  les  frontières  d'Ecosse,  et  mourut  gouver- 
neur de  Berwick,  en  1563.  {Dardes j  A?inals  of  qiieenEliza- 
helh.—  Forbes,  A  full  vieio  of  Uie  public  transactions,  etc.  ) 
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rages  abattus  et ,  le  20  décembre  même ,  il 
remettait  en  ligne  ses  troupes  étonnées,  comme 
pour  attendre  une  nouvelte  attaque  des  Royaux. 
Ceux-ci  ne  s'étant  pas  présentés,  il  s'achemina 
à  petites  journées  vers  la  Loire,  la  passa  le 
30  décembre ,  et  vint  cantonner  son  armée ,  pour 
la  refaire,  en  Sologne  et  en  Berry.  Guise  de  son 
côté ,  sans  s'occuper  des  mouvements  de  Tamiral , 
préparait  le  siège  d'Orléans,  et,  voulant  d'abord 
isoler  cette  place,  il  se  mit  à  reprendre  toutes  les 
positions  dont  les  huguenots  s'étaient  emparés  au 
nord  de  la  Loire,  Étampes,  Pithiviers,  etc.;  puis 
il  vint  devant  Beaugency,  qu'il  enleva  également, 
et  traversa  le  fleuve  pour  continuer  ses  opéra- 
tions sur  la  rive  gauche.  Coligny  ne  l'attendit  pas  : 
il  lui  restait  trop  peu  de  monde  pour  livrer  ba- 
taille à  l'armée  catholique  ;  il  lui  en  restait  trop 
pour  s'enfermer  dans  Orléans.  Laissant  d'Andelot 
avec  l'infanterie  pour  défendre  cette  place,  et  con- 
fiant à  la  princesse  de  Condé  la  garde  du  conné- 
table, il  gagna  la  Normandie  avec  la  cavalerie 
française  et  allemande,  afin  de  conquérir  cette 
belle  et  riche  province,  oîi  déjà  il  avait  des  intelli- 
gences, d'y  assurer  à  son  parti  une  base  d'opéra- 
tion solide ,  et  de  se  mettre  en  mesure  d'y  rece- 
voir les  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  attendait 
de  l'Angleterre.  Dans  le  courant  de  février.  Guise 
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commença  l'attaque  d'Orl«jans  par  la  rive  gauche 
de  la  Loire. 
Rniaiiv...         Au  moment  où  il  prenait  la  route  de  Normandie, 
d/iivnr ronde.   Tamiral  avait  lancé  un  parti  qui  avait  fait  mine  de 

Sa  fermeté.  ,    .  .  r»         i  '  i  »    u       l'i.  '3. 

voulon*  ((  recourir  »  Londe  ;  cela  n  aboutit  qu  a 
faire  resserrer  la  captivité  du  prince.  Celui-ci  par- 
vint cependant  à  gagner  deux  de  ses  gardes;  avec 
leur  aide,  il  devait  fuir  en  habit  de  paysan.  Mais 
un  de  ces  hommes  dénonça  le  complot  à  Dam- 
ville,  et  Condé  apprit  que  tout  était  découvert 
en  voyant  pendre  sous  ses  fenêtres  le  malheureux 
soldat  ({ui  devait  le  sauver.  On  lui  retira  ses  servi- 
teurs, on  le  mit  au  secret;  ces  mesures  rigoureuses 
firent  penser  que  les  Lorrains  n'avaient  pas  aban- 
donné leurs  projets  contre  la  vie  du  prince  et  que 
le  procès  d'Orléans  allait  recommencer.  Condé 
sembla  le  croire  un  moment,  et  comme  il  était  dans 
sa  nature  généreuse  de  se  roidir  contre  la  persécu- 
tion ,  son  langage  avec  les  agents  de  la  Reine 
devint  plus  hautain,  et  sa  correspondance  avec  sa 
femme,  avec  les  ministres  et  les  chefs  restés  à 
Orléans  s'inspira  de  l'exaltation  qui  gagnait  son 
esprit  :  «  Je  suis  très-délibéré,  écrivait-il  le  16  fé- 
vrier, à  perdre  une  vie  et  espandre  mon  sang  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  le  repos  de  ses  enfans... 
Si  mes  ennemis  me  font  mourir,  Dieu  suscitera 
un  autre   chef  et  favorisera  jusqu'à  la  fin  votre 
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cause  qui  est  devenue  la  mienne...  Conlinuez.de 
servir  pour  voir  le  royaume  de  Dieu  avoir  paix 
en  estui-cy  et  notre  Roy  demeurer,  honoré  et 
obéy*.  » 

Mais  Catherine  connaissait  trop  bien  le  carac- 
tèfe  du  prince  pour  espérer  de  l'intimider,  et  elle 
avait  trop  besoin  de  lui  pour  le  pousser  à  bout  ; 
d'autre  part  les  Montmorency  qui  savaient  que  la 
sûreté  du  connétable  dépendait  de  celle  du  .prince 
eussent  tout  mis  en  œuvre  pour  sauver  ce  dernier  ; 
enfin  Guise  ne  voyait  pas  avec  déplaisir  des  négo- 
ciations qui  ne  l'entravaient  pas  et  qui  ne  pouvaient 
être  qu'une  source  de  divisions  pour  le  parti  pro- 
testant. Les  conférences  reprirent;  l'évêque  de 
Limoges  fut  envoyé  à  Orléans  et  deux  officiers 
huguenots,  Boucart  et  d'Esternay,  se  rendirent 
auprès  de  6ondé.  Il  s'agissait  toujours  de  régler 
l'entrevue  de  ce  dernier  avec  le  connétable  ;  mais 
de  nouveaux  obstacles  surgissaient  à  chaque  in- 
stant :  «  Mon  oncle,  disait  Eléonore  de  Roye  à 
Montmorency,  vous  connaissez  mal  nos  ennemis  ; 
ils  veulent  faire  de  vous  et  de  mon  mari  ce  que 
les  Parisiens  font  des  châsses  de  saint  Marceau  et 
de  sainte  Geneviève,  lesquelles  ils  ne  permettent 
jamais  approcher  trop  près  l'une  de  l'autre,  de 

4.  La  Popelinière. 
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peur  que  le  pareiitage  les  fasse  s'embrasser  telle- 
ment qu'on  ne  les  puisse  ensuite  séparer*.  » 
Mort  do  Guise  Cc|)en(lajit  le  siépje  d'Orléans  était  poussé  avec 
Vigueur-,  A  la  piise  des  J'ortereaux  avait  succède 
celle  du  fort  des  Tourelles  ;  tous  les  dehors  étaient 
enlevés,  et  on  s'attendait,  d'un  jour  à  l'autre,  à 
un  assaut  dt'cisif,  lorsque  le  18  février  au  soir,  en 
revenant  de  diriger  les  opérations  de  la  journée,  le 
duc  de  Guise  tomba  mortellement  blessé  :  un  as- 
sassin caché  derrière  une  touffe  de  broussailles  lui 
avait  mis  trois  balles  dans  la  poitrine.  Au  bout  de 
six  jours,  ce  grand  homme  expira  dans  les  senti- 
ments les  plus  chrétiens,  après  avoir  adressé  au 
Roi  et  à  ses  enfants  les  plus  touchantes  exhorta- 
tions. Pour  la  seconde  fois,  un  accident,  une  mort 
imprévue  arrêtait  la  maison  de  Guise  dans  son  am- 
bitieuse carrière,  au  moment  où  eHe  semblait 
atteindre  le  but  ;  mais  cette  fois  la  fortune  lui  en- 

1.  La  Popelinièrc. 

2.  A  propos  du  sirge  d'Orléans,  voici  un  renseignement 
curieux  que  je  trouve  dans  une  dépêche  de  Tambassadeur  Smith 
au  conseil  aii.irlais,  el  qui  pourrait  faire  croire  que  quelque 
huguenot  ingénieux  avait  inventé  dès  lors  une  sorte  de  balle- 
ol)us  :  «  la  garnison  d'Orléans,  à  court  de  plomb,  charge  main- 
tenant ses  arquebuses  avec  des  projectiles  creux  en  cuivre  ou 
métal  de  cloche,  qui  éclatent  lors(iu'ils  touchent  la  terre,  sort 
de  plein  fouet,  soit  au  premier  ricochet;  ce  qui  fait  une  des- 
truction terrible  et  cause  une  grande  crainte  aux  troupes  roj^les 
qui  viennent  d'occuper  les  Portereaux.  »  (15  février  4563.) 
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levait  le  plus  illustre,  le  plus  vaillant  de  ses  cham- 
pions. De  quelque  façon  que  l'on  juge  la  politique 
de  François  de  Lorraine,  on  ne  peut  qu'admirer 
ses  hautes  qualités,  et  quiconque  porte  un  cœur 
français  honorera  toujours  la  mémoire  de  celui  qui 
sauva  Metz  et  qui  reprit  Calais^ 

Médicis  accorda  d'hypocrites  regrets  à  cette  glo- 
rieuse victime,  et  témoigna  un  grand  ressentiment 
de  ce  crime  qui  la  servait  si  bien  ;  affectant  un  grand 
dévouement  à  la  cause  catholique,  elle  donna 
l'ordre  de  presser  le  siège  d'OrJéans,  et  fit  même 
renforcer  la  garde  qui  veillait  sur  Condé.  En  effet, 
quelques  catholiques  violents  avaient  voulu  insi- 
nuer que  ce  prince  n'était  pas  étranger  à  l'attentat 
de  Poltrot  ;  on  prétendait  qu'il  avait  plusieurs  fois, 
dans  ces  derniers  jours,  demandé  si  M.  de  Guise 
n'était  pas  tué  ou  blessé  *  ;  mais  cette  calomnie  ne 
put  s'accréditer.  Poltrot  accusa  formellement  l'ami- 
ral, Bèze  et  quelques  autres  d'être  les  instigateurs 
de  son  crime;  et,  si  la  réponse  de  ceux-ci  ne  put 
effacer  tous  les  soupçons  qui  pesaient  sur  eux, 
s'il  resta  prouvé,  selon  l'expression  concise  et 
énergique  de  d'Aubigné  lui-même,  que  l'accueil 
par  eux  fait  à  l'assassin  «  sentoit  le  refus  et 
donnoit  le  courage,  »  jamais  aucun  indice  ne  put 

4.  Correspondance  Chantonnay.  {Mémoires  de  Condé.) 
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ètVe  trouvé,  aucun  aveu  obtenu  à  la  charge  de 
Condé  :  ni  ses  contemporains,  ni  l'histoire  ne  l'ont 
range  panni  les  complices  actifs  ou  tacites  du 
meurtrier. 

Les  ordres  donnés  par  la  Reine  au*  sujet  du 
siège  d'Orléans  et  de  la  captivité  de  Condé  ne 
firent  illusion  à  personne;  la  prompte  conclu- 
sion de  la  paix  était  l'inévitable  conséquence  de  la 
mort  (lu  duc  de  Guise.  L'armée  catholique  restait 
sans  chef  :  le  vieux  maréchal  de  Brissac ,  à  qui  on 
avait  voulu  la  confier,  était  dans  un  état  de  santé 
qui  ne  lui  permettait  pas  d'accepter;  la  direction 
manquant,  tout  se  relâcha,  chacun  se  mit  à  Taise; 
la  plupart  des  troupes  qui  occupaient  les  Portereaux 
et  les  détachements  envoyés  sur  la  rive  gauche 
s'en  allèrent  chercher  des  quartiers  meilleurs  et 
plus  conmiodes;  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  les  ap- 
parences d'un  siège.  D'autre  part,  Condé,  si  roide 
la  veille  encore,  se  montrait  tout  autre  le  lende- 
main :  il  semblait  qu'il  dût  renoncer  à  la  lutte, 
faute  d'un  adversaire  digne  de  lui.  «  Je  viens  de 
parler  à  un  petit  homme,  écrivait  le  cardinal  de 
Bourbon  le  5  mars,  qui  ne  désire  rien  tant  que  la 
paix;  ne  tiendra  pas  à  lui  que  nous  n'en  ayons 
une  bonne.  »  En  effet,  on  était  déjà  d'accord  sur 
l'entrevue  depuis  si  longtemps  attendue;  les  détails 
en  avaient  été  réglés  dans  une  conférence  que 
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la  princesse  avait  eue  avec  la  Reine,  et  où  cette 
dernière  avait  témoigné  à  Éléonore  de  Roye  beau- 
coup de  bienveillance  et  d'affection*. 

Le  4  mars,  Condé  arriva  à  Rlois  sous  l'escorte  conférence 
de  dix  enseignes  suisses;  on  le  fit  coucher  dans  nie-aux-BœufH 
une  petite  auberge  des  faubourgs,  où  il  fut  traité 
et  gardé  comme  un  prisonnier;  mais  ceux  qui  le 
virent  passer  furent  frappés  de  sa  bonne  mine,  de 
sa  gaieté,  et  même  de  son  embonpoint  2.  Le  6,  il 
fut  conduit  au  camp  de  Saint-Mesmin,  et  le  7, 
Damville  le  mena  en  voiture  jusqu'aux  bords  de  la 
Loire^  tancjis  que  le  connétable  arrivait  par  l'autre 
rive  sous  la  garde  de  d'Andelot.  Le  «  parlement  » 
se  fit  au  milieu  du  fleuve,  dans  l'Ile-aux-Bœufs, 
un  peu  au-dessous  d'Orléans.  On  avait  disposé 
sur  un  bateau  utie  chambre  avec  des  tapisseries  ; 
mais  l'oncle  et  le  neveu  préférèrent  causer  en  se 
promenant  :  chacun  pouvait  les  voir,  mais  per- 
sonne ne  pouvait  les  entendre.  Au  bout  de  trois 
heures,  ils  se  séparèrent,  et  furent  ramenés,  le  con- 
nétable à  Orléans,  Condé  au  camp  catholique. 
Le  8,  la  conférence  recommença,  cette  fois  en  pré- 
sence de  la  Reine;  les  assistants  remarquèrent  à 

4.  Voyez  aax  Pièces  et  documents,  n°  XII»  quelques  lettres 
inédites  relatives  à  cette  négociation. 

2.  Stowte  and  merrie.  Sir  Th.  Smith  à  Elisabeth,  42  mars. 
Stale  paper  office. 
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TaiTivée  du  prince  qu'on  lui  avait  rendu  son  épée*. 
Après  une  longue  conversation,  Montmorency  de- 
meura, et  le  prince  partit  pour  Orléans,  chacun 
sur  sa  parole.  Une  trêve  de  quelques  jours  était 
conclue,  et  les  bases  de  la  paix  arrêtées;  mais 
Condé  ne  voulait  rien  terminer  sans  l'avis  de  ses 
amis  et  partisans.  En  arrivant  à  Orléans,  il  con- 
voqua les  ministres  et  ses  principaux  olTiciers. 
MaïK-ré  Dovait-il  réclamer  le  maintien  absolu  de  l'édit  de 

ministres,  la  paix  janvier,  ct  S  il  uc  pouvait  I  obtemr  sans  modifica- 
tions, pouvait-il  transiger?  Tel  était  le  seul  point 
important  qui  restât  douteux ,  la  seule  iques- 
tion  grave  sur  la(iuelle  le  prince  voulut  connaître 
l'opinion  des  chefs  réformés.  Soixante-douze  mi- 
nistres assemblés  déclarèrenl  que  l'on  ne  pouvait 
rien  accepter  de  ce  que  l'on  avait  refusé  avant  la 
guerre,  que  toute  modification  de  l'édit  de  janvier 
ferait  un  tort  irréparable  aux  églises,  que  per- 
sonne ne  pouvait  toucher  à  un  édit  qui  exprimait 
la  volonté  des  Ktats  et  qui  avait  été  rédigé  dans 
une  assemblée  de  tous  les  parlements  ;  ils  protes- 
tèrent contre  tout  changement  qui  y  serait  apporté. 
En  vain  Condé  exposa-t-il  l'épuisement  du  royaume, 
en  vain  fit-il  remarquer  que  le  principe  essentiel, 
le  libre  exercice  de  la  nouvelle  religion,  serait 

1 .  Slate  paper  office. 
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maintenu,  et  qu'il  fallait  bien  donner  à  la  paix  au  . 
moins  l'apparence  d'une  transaction  pour  la  rendre 
acceptable  aux  catholiques  :  les  ministres  furent 
inébranlables.  Mais  les  gentilshommes,  qui,  eux, 
supportaient  tout  le  poids  de  la  guerre,  furent 
d'un  autre  avis,  et  le  prince,  fort  de  leur  senti- 
ment, passa  outre.  Il  retourna  auprès  de  la  Reine;  édit dAmhoiso 

(19  mars  lôWi). 

l'accord  fut  conclu  le  12  mars,  et  régulansé  le  19 
par  l'édit  d'Amboise.  Le  préambule  indiquait  l'es- 
poir que  tout  serait  réglé  par  un  «  saint  et  libre, 
général  ou  national  concile.  »  Le  Roi  accordait  le 
libre  exercice  de  la  nouvelle  religion  :  «  en  les 
maisons  de  tous  les  seigneurs  tenant  fief  de  hau- 
bert et  de  tous  les  gentilshommes  tenant  fief,  » 
sauf  ceux  dépendant  des  seigneurs  haut-justiciers 
auxquels  il  plairait  de  le  défendre;  dans  les  villes 
où  cette  liberté  existait  avant  le  7  mars  1562; 
dans  les  faubourgs  d'une  ville  par  bailliage;  une 
exception  était  faite  pour  la  ville,  prévôté  et  vi- 
comte de  Paris.  Tous  les  temples  et  biens  ecclé- 
siastiques devaient  être  restitués.  Quittance  était 
donnée  de  tous  deniers  pris  dans  les  caisses  pu- 
bliques. Toute  poursuite  était  abolie.  La  défense 
de  s'assembler  en  armes  était  renouvelée.  De  part 
et  d'autre,  les  étrangers  devaient  être  renvoyés. 

Condé  et  d'Andelot  figuraient  dans  la  liste  des         vif 
princes  et  seigneurs  «  de  l'aveu  »  desquels  le  Roi  "des'^'îdnhrtTeT* 

I.  15 
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,t  a.'  laiinrai.  avtiit  rondiï  redit.  Le  nom  de  ramiral  ne  s'y  trou- 
.M  ni.iinti  nu.  vaît  j)as.  Coliguy  avait  conquis  la  Normandie  pres- 
que entière,  et  il  laissait  reposer  sa  cavalerie 
quekjues  jours  dans  la  forasse  plaine  de  Caen , 
lorsqu'il  appiit,  par  une  letlre  de  Condé,  que  la 
paix  était  comme  accordée  ;  le  prince  le  priait  de 
rentrer  promptement  à  Orléans  pour  intervenir 
.  dans  l(\s  né<^()ciations.  Parti  de  Caen  le  14  mars, 
Tann'ral  s'achemina,  mais  sans  se  hâter,  et  sans 
négliger  d'enlever  les  petites  villes  et  les  châteaux 
catholiques  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Quand 
il  airiva  à  Orléans,  le  23  mars,  tout  était  terminé  : 
on  n'avait  pas  attendu  son  consentement  pour 
si|2;ner  la  paix.  11  trouva  d'ailleurs  toute  la  ville  en 
émoi  et  les  ministres  exaspérés.  Ceux-ci,  connais- 
sant les  faiblesses  et  «  l'amoureuse  complexion  » 
de  Condé,  l'accusaient  d'avoir  cédé  aux  séductions 
de  la  cour  de  Catherine  et  d'avoir  «  halèné  ^  »  ses 
filles  d'honneur;  «  le  traité,  disaient-ils  encore, 
est  d'un  homme  (jui  a  la  moitié  de  son  courage 
prisonnier.  »  Excitée  par  eux,  la  populace  venait 
de  détruire  tous  les  temples  cj^u'il  fallait  rendre  aux 
termes  de  l'édit;  l'église  Sainte-Croix  fut  seule 
épargnée,  «  à  cause  du  bagage  des  reîtres  qui  y 
estoit,  ))  ajoute  naïvement  l'écrivain  protestant  2. 

1.  D'Aubignc. 

2.  La  Popelinière. 
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L*amiral  s'associa  aux  clameurs  des  ministres  et 
ne  fit  rien  pour  réprimer  les  violences  populaires. 
11  est  peu  de  caractères ,  même  parmi  les  plus 
fermes,  peu  d'esprits,  même  parmi  les  plus  justes, 
que  la  pratique  constante  de  l'opposition  au  pou- 
voir  établi  n'entraîne   par  moments  à   certains 
écarts    démagogiques.    Coligny  n'échappait  pas 
toujours  aux  fatales  conséquences  de  son  rôle,  et 
son  langage,  flans  cette  circonstance,  contrastait 
singulièrement  avec  ses  habitudes  et  ses  sentiments 
aristocratiques  :  «  On  a  fait  plus  de  tort  aux  églises 
par  un  trait  de  plume,  s'écria-t-il,  que  les  ennemis 
•n'en  eussent  pu  faire  en  dix  ans  de  guerre;  les 
villes  ont  été  sacrifiées  aux  nobles;  et  cependant 
ce  sont  les  pauvres  qui  ont  montré  le  chemin  aux 
riches;  ceux-ci  ne  songeaient  qu'à  piller  et  à 
s'enrichir,  et  ne  parlaient  que  de  s'en  retourner 
quand  les  choses  ne  tournaient  pas  à  leur  fantai- 
sie...* »  Ce  discours  violent  se  tenait  en  plein 
conseil ,  en  présence  de  Condé.  Bien  que  l'amiral 
eut  fait  plusieurs  allusions  à  ce  tempérament  dé- 
bonnaire qui  ne  pouvait  résister  à  quelques  flat- 
teries, bien  qu'il  eût  raillé  «  ceux  qui  se  lais- 
saient abuser  aux  simulées  conditions  de  la  paix ,  )> 
le  prince  répondit  avec  modération ,  produisit  de 


4 .  La  Popelinière.  —  Bèze. 
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nouveau  les  raisons  qui  l'avaient  décidé  à  accepter 
l'accord,  ra|)i)cla  ([n'occupant  aujourd'hui  le  «  de- 
gré »  du  feu  roi  de  Navarre ,  il  pourrait  beau- 
coup plus  pendant  la  paix  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion; enfin  il  oiïrit  d'accompagner  Coligny  auprès 
de  la  Reine  pour  tacher  d'obtenir  quelques  modi- 
fications h  redit.  De  nouvelles'conférences  eurent 
lieu  à  cet  effet;  Catherine  consentit  à  tolérer  que 
l'on  prêchât,  non  plus  seulement  dans  les  fau- 
bourgs ,  mais  aussi  dans  l'intérieur  des  villes  dé- 
signées, ainsi  que  dans  les  maisons  particulières 
des  gentilshommes  de  la  vicomte  et  prévôté  de 
Paris  ^;  toutefois  elle  ne  voulut  pas  admettre  que 
ces  concessions  verbales  fussent  insérées  dans 
l'édit,  dont  le  texte  devait  être  maintenu;  des 
commissaires  furent  nommés  pour  le  faire  exécu- 
ter. Le  28  mars,  on  célébra  une  Cène  générale  à 
Orléans;  cinq  ou  six  mille  personnes,  hommes  et 
femmes,  reçurent  le  sacrement;  le  sermon  fut 
prononcé  par  Bèze,  qui  avait  pris  une  part  active 
à  la  guerre  et  aux  négociations.  Il  rappela  à  ses 
auditeurs  «  que  douze  mois  plus  tôt,  jour  pour  jour, 
ils  faisaient  aussi  la  Cène  h  Meaux;  ils  venaient 
alors  de  se  réunir  pour  défendre  la  religion  ;  au- 

i.  Myddiomore.  agoni  anj^lais  près  du  prince  et  de  l'amiral, 
à  Ceci!,  30  mars.  State  paper  office.  (Pièces  et  documents, 
n-  XIV.) 
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jourd'hui  ils  recevaient  le  sacrement  au  moment 
de  se  séparer  et  de  retourner  dans  leurs  maisons 
jouir  de  la  liberté  que  Dieu  leur  avait  fait  cette 
grâce  de  leur  faire  obtenir  pour  leurs  consciences. 
Cette  liberté  n'était  sans  doute  pas  aussi  ample 
qu'ils  auraient  pu  l'espérer  ;  mais  telle  quelle, 
ils  devaient  remercier  Dieu  de  la  leur  avoir  accor- 
dée*. »  Le  lendemain  Bèze  partit  pour  Genève  2, 
beaucoup  moins  confiant  et  beaucoup  moins  rési- 
gné dans  ses  conversations  particulières  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  ses  sermons ,  annonçant  que  tout 
irait  mal  et  qu'il  ne  reviendrait  pas  tant  qu'on  ne 
se  serait  pas  amendé  ^.  Les  gentilshommes  et  les 
gens  de  guerre  se  séparèrent  dans  des  disposi- 
tions moins  sombres  ;  la  joie  d'aller  revoir  leurs 
familles  et  leurs  maisons  l'emportait  sur  tout  autre 
sentiment.  Dès  les  premiers  jours  d'avril  il  ne 
restait  plus  un  seul  soldat  huguenot  à  Orléans  ;  le 
Roi  y  fit  son  entrée  solennelle. 

4.  Smith  à  Elisabeth,  31  mars.  State  paper  office.  [Pièces 
et  documents^  n"*  XIV.) 

î.  Voyez  aux  Pièces  et  documents,  n»  XIII,  la  lettre  par 
laquelle  Condé  annonce  le  retour  de  Bèze  au  conseil  de  Genève. 

3.  Myddlemore  à  Cecil,  30  mars.  State  paper  office,  {Pièces 
et  documents,  n°  XIV.) 
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Condé  annonce  k  la  reine  d'Angleterre  la  conclusion  de  la  paix  (8  et 
17  mars  1503).  Elisabeth  refuse  de  rendre  le  Havre.  —  Négocia- 
tions avec  cette  princesse;  attitude  de  Condé,  de  Coligny  et  de 
Catherine  do  Médicis.  —  Concessions  tardives  d'Elisabeth.  Si<^ge 
du  Havre  (28  juillet  15C3);  paix  avec  l'Angleterre  (11  avril  1564). 

—  Miïorts  et  sacrifices  de  Condé  pour  faire  sortir  les  reîtres  du 
royaume.  — Sa  fidélité  envers  l'amiral,  qui  s*en  montre  d'abord 
peu  reconnaissant.  —  Il  défend  toujours  les  intérêts  des  réformés. 

—  Malgré  l'Hospital,  la  Reine  mère  se  livre  aux  catholiques  ardents  ; 
voyage  du  Roi;  édit  de  Roussillon  (juillet  1564);  protestation  de 
Condé.  —  11  veut  rester  modéré  et  blâme  aussi  les  excès  des  pro- 
testants; les  deux  partis  sont  mécontents  de  lui.  —  Entraînements 
de  Condé  ;  désordre  de  ses  mœurs.  Ses  relations  avec  Calvin  ;  aver- 
tissements de  Genève.  —  Ses  amours  avec  Isabelle  de  Limeuil  et 
la  maréchale  de  Saint-André.  —  Maladie  et  mort  d'Éléonore  de 
Roye  (juillet  150V. —  Inqtiiétudc  des  protestants  au  sujet  de  Condé; 
bruits  d'une  alliance  entre  ce  prince  et  les  Guises.  —  Condé  prend 
parti  pour  le  cardinal  de  Lorraine  dans  sa  querelle  avec  le  maré- 
chal de  Montmorency  (décembre  1564).  —  Il  arrive  à  Paris 
(juin  1505;;  son  attitude  augmente  les  craintes  des  protestants.  — 
11  reste  en  relations  intimes  avec  les  Chfttillons  et  il  épouse  made- 
moiselle de  Longueville  (novembre  1505). —  H  assiste  en  conciliateur 
aux  petits  États  de  Moulins  (décembre  1505).  —  Nouvelles  et  très- 
vives  inquiétudes  des  protestants;  marche  du  duc  d'Albe. —  Condé, 
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pressé  par  les  Genevois  et  par  ses  amis,  demande  et  obtient  Taug- 
mentation  de  Farmée. — Ruses  de  Catherine  pour  tromper  et  perdre 
les  protestants. — Faveurs  accordées  à  Condé  ;  le  Roi  parrain  d*un  de 
ses  fils  (juin  1567).— Après  le  baptême,  Condé  est  mandé  à  la  cour. 
Apparences  d'union.  —  Altercation  entre  Condé  et  le  duc  d'Anjou; 
la  cour  jette  le  masque.  —  Réunion  des  chefs  protestants;  la  prise 
d^armes  est  résolue. —  Sécurité  de  la  cour. — Occupation  inattendue 
de  Rozay  et  de  Lagny  par  les  protestants;  le  Roi  quitte  Monceaux 
et  se  rend  à  Meaux  (26  septembre).  —  11  y  est  rejoint  par  les 
Suisses  et  en  repart  dans  la  nuit.  Tentative  de  Meaux  (28  sep- 
tembre).—  Le  Roi  gagne  Paris;  Condé  couche  à  Claye;  sa  situation 
et  son  plan.  —  Son  quartier  général  est  à  Sainl-Denis  (2  octobre). 

—  Négociations  infructueuses.  Condé  sommé  par  un  héraut 
d^armes.  Entrevue  inutile  avec  le  connétable.  —  Blocus  de  Paris. 
L'armée  protestante,  forte  de  six  mille  hommes,  s'étend  outre 
mesure.  —  L'armée  catholique,  forte  de  dix-neuf  mille  hommes, 
prend  l'offensive  et  nettoie  la  rive  gauche  de  la  Seine  (4  novembre). 

—  Escarmouche  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  (9  novembre).  — 
Délibération  des  chefs  protestants.  Condé  se  décide  à  accepter  la 
bataille.  —  Bataille  de  Saint-Denis  (10  novembre).  Disposition  de 
l'armée  j.rotestante  en  avant  de  cette  ville,  entre  Aubcrvilliers  et 
SaÏQt-Oueo.  —  L'armée  royale  sort  de  Paris.  Projets  du  connétable 
pour  envelopper  l'armée  protestante.  —  Montmorency  donne  pré- 
maturément l'ordre  d'attaquer  par  la  droite  et  par  la  gauche;  ces 
attaques  sont  repoussées.  —  Le  centre  des  Royaux  est  enfoncé  par 
Coudé;  Montmorency  est  blessé  mortellement.  —  Les  catholiques 
reprennent  partout  l'avantage;  mais  le  désordre  produit  par  la 
chute  du  connétable  permet  aux  protestants  de  rentrer  eu  ordre 
à  Saint -Denis.  —  L'issue  du  combat  est  glorieuse  pour  Condé. 

—  Dans  la  nuit,  les  réformés  reprennent  leurs  quartiers.  — 
Coodé  décampe  (13  novembre),  met  sa  femme  en  sûreté  à  Orléans, 
et  rallie  les  Poitevins  à  Montereau.  —  Réorganisation  de  l'armée 
royale  commandée  par  le  duc  d'Anjou.  Elle  sort  de  Paris.  —  Les 
protestants  passent  la  Seine  et  la  Marne  et  s'arrêtent  près  de  Chà- 
lons.  Trêve.  —  Négociations  entre  la  cour  et  les  Allemands.  —  Les 
réformés  marchent  au-devant  de  leurs  reilres,  passent  la  Meuse  et 
la  Moselle.  Bel  ordre  de  marche.  Vives  souffrances.  Fermeté  de 
Condé.— Jonction  de  Condé  et  du  prince  Casimir  (U  janvier  1568)  ; 
sacrifices  pour  payer  les  reltres.  —  Inaction  de  l'armée  royale  ;  elle 
ne  peut  empêcher  Condé  de  ramener  ses  troupes  en  Beauce.  Ordre 
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tiv«s-riMnaniiuil»l(;  do  l'arnu'o  nfomiôo.  —  Orléans  dt'gagé.  Condé 
rallie  los  Ga«-cons  et  Dauphinois,  l't  se  trouvo  à  la  UHc  de  trente 
mille  hommes.  —  Il  investit  rhartre<;  '23  février).  Siéj;e  de  cette 
ville  interrompu  par  la  paix  '13  mur'»;.  Petite  paix  de  Chartre>, 
dite  pni.v  fourrée.  —  Elle  est  bhimét;  f)ar  l'amiral,  et  ratifiée  par 
Condé.  — Commencement  d'exécution. 

Lors([ue  le  prince  de  Condé  négociait  la  paix 
r.inei'M'î.t.rro  avec  Catherine  et  le  connétable,  il  pouvait  s'at- 
'lôlapai^x."    tendre  à  une  0[)p()sition  moins  vive,  à  des  repro- 
do  elles    moins  amers    de   la  part   des  ministres  et 

reii-iro  lo  Havre.  .  .       .  •.      i»        i  ii*  '  i     •! 

de  1  amiral;  mais  il  avait  d  autres  allies  et  il  ne 
devait  pas  i^^norer  que  ceux-ci  seraient  encore  plus 
difficiles  k  contenter.  Il  était  lié  par  un  traité  avec 
la  reine  Klisaheth,  et  bien  qu'il  n'eût  jamais  ofli- 
ciellement  ratifié  les  engagements  pris  en  son  nom, 
bien  qu'il  prétendît  n'en  ])as  connaître  toute  la 
portée,  il  était  bien  forcé  d'en  tenir  compte  :  ce 
n'était  pas  un  mince  embarras.  Comment  lui  était- 
il  possible  de  rester  fidèle  à  toutes  les  obligations 
contractées  envers  la  couronne  d'Angleterre,  quand 
il  voulait  se  conduire  en  loyal  sujet  du  roi  de 
France  ? 

Aussitôt  après  l'entrevue  de  l'Ile-aux-Bœufs,  le 
jour  même  où  il  était  revenu  libre  à  Orléans 
(8  mars),  Condé  avait  écrit  à  Elisabeth  pour 
Tinformer  de  ce  qui  se  passait,  de  son  espoir  de 
voir  bientôt  la  paix  rétablie  et  la  liberté  de  con- 
science assurée.   «   Maintenant,   ajoutait-il,  vous 
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ferës  cognoistre  que   autre  occasion   ne   vous  a 
menée  à  nous  favoriser  que  le  seul  zetle  que  vous 
portés  à  la  protection  des  fidelles  qui  désirent  la 
publicacion  de  la  pureté  de  l'Evangille*.  »  Et  le 
17  mars,  quand  déjà  la  négociation  était  presque 
terminée,  et  que  la  conclusion  n'était  retardée  que 
par  l'absence  de  Tamiral,  il  écrivait  encore  :  «  Nous 
avons  fait  Tarrest  de  tout  le  négoce,  jusques  à  l'ar- 
rivée de  M.  l'aniiral,  auquel  temps  j'ay  remis  à 
parler  ce  qui  touche  le  bien  de  vos  affaires  parti- 
culières,  n'ayant  touttefois  oublyé  d'en  entamer  et 
ouvrir  quelque  propoz  à  Sa  Majesté...  Tous  en- 
semble nous  linrons  la  main,  en  ce  que  la  fidellité 
de  notre  devoir  le  pourra,  de  conseiller  à  Sa  Majesté 
ce  qui  se  devra  légitimement  octroyer  2.  )>  Ce  lan- 
gage  parut  de  mauvais  augure  à  Elisabeth,  et  elle 
prit  fort  mal  les  conseils  de  modération  qui  lui 
étaient  donnés.  Elle  avait  d'ailleurs  d'autres  sources 
d'information  que  les  communications  de  Condé 
ou  des  autres  chefs  huguenots.  Outre  son  ambas- 
sadeur officiel,  sir  Jhomas  Smith  ^,  qui  n'avait  pas 
cessé  de  suivre  la  cour,  elle  avait  un  agent  spécia- 

4.  Original.  State  paper  office,  {Pièces   et  documents, 
n-  XIV.) 

2.  Ibidem, 

3.  Issu  d*une  famille  noble  du  comté  d'Essex,  élevé  à  Cam- 
bridge, puis  envoyé  aux  universités  d'Italie  aux  frais  du  Roi, 
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leinont  accrédité  aupivs  du  quartier  général  des 
réformés,  Henri  Alyddleniore'^  ;  elle  savait  par  eux 
qu'il  n'avait  été  fait  en  sa  faveur  que  des  réserves 
très-vagues,  et  que  le  prince  de  Condé  ne  mon- 
trait rien  moins  que  du  zèle  pour  ses  intérêts  -. 
Elle  prescrivit  donc  à  ses  envoyés  de  témoigner  à 
Condé  et  à  Coligny  combien  elle  était  mécontente 
de  leur  manque  de  foi,  et  de  les  sommer  de  tenir 
leurs  engagements;  quant  à  elle,  elle  ne  con- 
sentirait à  rendre  le  Havre  qu'aux  conditions 
suivantes    :    restitution     immédiate    de    Calais; 

Thomas  Sinilh  etail  dovcnii,  par  la  proloction  du  duc  de  So- 
me^^et,  sivrt-lairo  <lu  roi  Éilouard  Vï,  doyen  dt^  Carlisle  et 
prévùl  d'Klon.  Di^slilué  do  toutes  ses  charges  par  la  reine  Marie, 
il  fut  réemployé  par  Klisabeth  et  plusieurs  fois  envoyé  comme 
ambassadeur  en  France.  Il  fut  nommé  secrélaire  d'État  eu  1571, 
et  mourut  en  1577.  Darcies  l'appelle  triso  anH  learned  man. 
11  est  auteur  du  traité  De  rcpuhlica  Anglorum  et  de  plusieurs 
ouvra i^es  assez  lourds. 

1.  Ancien  serviteur  de  Throckmorton,  accrédité  auprès  des 
chefs  huizuenots  le  2  février  1503,  assez  souvent  employé  sous 
le  règne  (rKlisabelh  à  des  négociations  plus  ou  moins  secrètes. 
Throckmorton  lui-même,  pris  à  Dreux,  longtemps  détenu,  puis 
envoyé  en  Angleterre,  en  était  reparti  presque  aussitôt  avec 
une  mission  pour  l'amiral.  Il  avait  rejoint  l'armée  protestante 
le  !'•'■  mars;  mais  dès  qu'on  ])arla  de  paix  il  disparut,  et, 
n'osant  se  rapprocher  de  la  cour,  il  laissa  tous  ses  pouvoirs  à 
Mvddlemoro,  le  15  mars,  f Instructions  à  Mvddiemore,  2  février; 
à  Throckmorton,  11  février;  Throckmorton  à  Ceci),  21  février, 
I'''"mars:  Myddlemore  à  lir  Reine,  30  mars.  State  paper  office.] 

2.  Smith  à  la  Reine,  12  mars.  Ibidem. 
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envoi  d'otages  qui  resteraient  à  Londres  deux  ans 
(temps  reconnu  nécessaire  pour  rétablir  les  fortifi- 
cations de  Calais)  ;  remboursement  immédiat  de 
toutes  les  sommes  par  elle  avancées  aux  princes  et 
seigneurs  confédérés*. 

Dès  que  l'amiral  fut  arrivé  à  Orléans ,  Smith  et    Négociations 

avec  rAngleterre; 

Myddlemore  eurent  plusieurs  conférences  avec  lui      attitude 

.  .  deCondé.deColi- 

et  le  prince  ;  ils  remplirent  les  mstructions  de  leur      gny  et  de 

Catherine  de 

souveraine.  Condé  déclara  qu'il  était  le  plus  mal-  Médicis. 
heureux  des  hommes,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
connu  les  clauses  du  traité  d'Hamptoncourt;  que 
si  de  la  Haye  et  le  vidame  de  Chartres  avaient 
fait  en  son  nom  les  concessions  exorbitantes  qu'on 
lui  opposait ,  il  ne  pouvait  se  considérer  comme  lié 
par  les  actes  d'agents  qui  avaient  abusé  de  son 
blanc  seing.  Il  protesta  qu'après  le  service  de  son 
roi  il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  les  intérêts  de 
la  reine  d'Angleterre  :  il  était  prêt  à  donner  sa 
tête  pour  le  lui  prouver;  mais,  après  avoir  tant 
dit  et  répété  que,  si  les  troupes  anglaises  étaient 
venues  au  Havre,  c'avait  été  uniquement  pour 
faciliter  la  délivrance  du-  Roi  et  le  triomphe  de  la 
vraie  religion,  il  ne  pouvait  présenter  à  la  Régente 
des  conditions  pareilles ,   qui  n'auraient  aucune 

I.  Myddlemore  à  la  Reine,  30  mars;  la  Reine  à  Smith. 
tl  avril,  etc.  State  paper  office.  (Pièces  et  documents, 
vT  XIV.) 
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chance  d'être  admises .  ni  même  discutées.  Si  la 

ê 

reine  Klisabeth  insistait,  elle  perdrait  non-seule- 
ment le  Havre,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  défendre 
contre  toutes  les  forces  réunies  du  royaume  de 
iMMnce,  mais  encore  tout  droit  de  revendiquer  soit 
Calais,  soit  une  compensation  pécuniaire;  elle 
ferait  un  tort  immense  à  la  cause  de  ceux  qu'elle 
avait  appelés  ses  «  frères  »  de  France.  Si,  au  con- 
traire, elle  abandonnait  aujourd'hui  le  Havre  et 
s'en  tenait  à  la  lettre  du  traité  de  Cateau-Cambrë- 
sis,  elle  fortifierait  la  position  de  Condé  et  de  tout 
le  parti  huguenot;  on  obtiendrait  que  le  Roi  et  les 
princes  jurassent  de  nouveau  la  paix  de  1559; 
d'autres  otages,  beaucoup  plus  importants,  seraient 
envoyés  à  Londres,  et  peut-être  même  Calais  serait- 
il  restitué  avant  le  délai,  qui  n'expirait  légalement 
qu'en  1567.  Ce  qu'il  fallait  éviter  à  tout  prix, 
c'était  une  rupture  entre  les  deux  couronnes,  et 
pour  prévenir  ce  malheur,  Condé  proposait  un 
moyen  qui  ne  laissait  pas  de  paraître  étrange  : 
«  Pourquoi,  disait-il  un  jour  à  Smith,  pourquoi 
votre  souveraine  n'épouserait-elle  pas  le  roi  très- 
chrétien?  Il  a  plus  d'inclination  à  l'Evangile  qu'on 
ne  pense,  et  l'union  des  deux  couronnes  serait  un 
coup  écrasant  pour  le  papisme  ^.   »  Dans  chaque 

I.  M.  Mignet  ost  le  premier  historien  qui  ait  retrouvé  dans 
le  State  paper  office  les  dépêches  relatives  à  cette  étraniie 
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Conférence,  le  prince  présentait  ainsi  une  solution 
nouvelle,  ou  plutôt  reproduisait  les  mêmes  idées 
sous  des  formes  différentes,  avec  des  développe- 
ments divers,  et  toujours  avec  une  chaleur,  une 
abondance,  une  éloquence  même,  qui  ne  s'ap- 
puyaient probablement  pas  sur  une  conviction  bien 
ferme  et  bien  sincère ,  mais  que  ses  interlocuteurs 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  remarquer*. 

Au  reste,  ceux-ci  n'avaient  jamais  attendu  de 
lui  un  concours  bien  actif.  L'attitude  de  Coligny 
les  surprit  davantage  :  de  tout  temps'  les  Anglais 
avaient  beaucoup  compté  sur  lui;  il  était  plus 
engagé  avec  eux  que  Condé  ;  il  avait  souvent  écrit 
et  répété  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible 
sans  le  consentement  de  la  reine  Elisabeth  2,  et 
naguère ,  lorsqu'il  critiquait  si  amèrement  le  traité 
d'Amboise,  il  avait  paru  indigné  de  l'oubli  où  on 
laissait   les   droits    de  cette   princesse.    Mais  il 

proposition  et  qui  les  ait  signalées  dans  son  beau  livre  sur 
Marie  Stuart.  Quelque  bizarre  qu'il  paraisse,  le  projet  fut 
sérieusement  remis  sur  le  tapis  vingt  mois  plus  tard,  et  cette 
fois  par  Catherine  de  Médicis  elle-même.  (Histoire  de  Marie 
Stuart^  t.  I,  p.  196;  t.  II,  Appendices,  p.  473.  j 

4.  Smith  à  la  Reine,  30,  34  mars,  1*'  avril;  à  Cecil,  49, 
22  mai.  —  Myddlemore  à  la  Reine,  30  mars  ;  à  Ceci],  30  mars, 
44  avril,  3  mai  4563.  State  paper  office.  (Pièces  et  docur- 
menls^  n*  XIV.) 

î.  L'amiral  à  Elisabeth,  24  janvier;  Smith  au  conseil  an- 
glais, 47  février,  24  mars.  Ibidem, 
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changea  de  langage  dès  qu'il  eut  obtenu  quel- 
ques modificatTDns  verbales  de  Tédit*.  Il  soutint 
vis-à-vis  des  envoyés  anglais  la  même  opinion  que 
Condé,  avec  une  parole  moins  vive  et  moins  en- 
traînante, mais  avec  tout  autant  de  fermeté  dans  le 
fond  et  plus  de  roidcur  dans  la  forme.  Comme 
il  ne  pouvait  pas  plaider  l'ignorance  du  traité 
d'ilamptoncourt,  puiscju'il  avait  depuis  signé  un 
autre  arrangement  oîi  ce  traité  était  visé  et  con- 
firmé-, il  accusait  la  parcimonie  et  les  lenteurs  de 
l'Angleterre  :  s'il  avait  reçu  en  temps  utile  et  aux 
époques  fixées  l'argent  et  les  hommes  qu'on  lui 
avait  promis,  disait-il,  les  réformés  de  France 
n'auraient  pas  été  réduits  à  cette  extrqmité ,  de 
devoir  accepter  les  conditions  de  la  paix  actuelle-^. 
Et  quand  on  le  menaçait  de  publier  les  actes  au 
bas  desquels  il  avait  mis  son  nom,  et  de  faire 
ainsi  connaître  sa  déloyauté  à  toute  l'Europe,  il 
déclarait  ne  pouvoir  croire  que  les  conseillers  de  la 
l'einc  d'Angleterre  lui  fissent  commettre  une  pa- 
reille faute;  car  la  seule  existence  de  ces  actes 

1.  Myddlpmore  à  lu  Reine  et  à  Cecil,  30  mnrs.  Staie  paper 
o/pcc.  (Pièces  et  documents,  n"  XIV.) 

2.  La  Reine  à  Smith,  20  avril.  Ibidem.  Ce  nouvel  accord 
avait  été  signé  à  Caen ,  loi-s  du  dernier  voyage  de  Throck- 
morton. 

3.  Smith  à  la  Reine,  I"  avril.  Ibidem.  (Pièces  et  docu- 
ments, n*»  XIV.; 
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constituait  de  sa  part  une  agression  contre  la  cou- 
.  ronne  de  France,  cas  prévu  par  le  traité  de  1 559, 
et  mettait  à  néant  toutes  ses  prétentions  sur  Ca- 
lais*. 11  est  en  effet  certain  qu'Elisabeth  avait  fait 
trop  ou  trop  peu  en  occupant  le  Havre  et  en  limi- 
tant  son  intervention  à  la  prise  de  possession  de 
cette  ville.  Elle  avait  commis  une  infraction  évi- 
dente de  la  paix ,  et  elle  n'avait  pas  assez  active- 
ment soutenu  les  huguenots  pour  les  mettre  en 
état  de  prolonger  la  lutte,  ni  même  pour  que  son 
concours  témoignât    d'une   grande   ferveur  reli- 
gieuse. C'est  en  vain  que  tous  ses  agents,  diplo- 
mates   ou    soldats,  Warwick  et  Paulett  comme 
Smith,  Throckmorton  et  Myddlemore,  avaient' dé- 
ploré son  indécision  et  l'avaient  pressée  d'envoyer 
plus  d'hommes  et  plus  d'argent,  si  elle  voulait 
a  voir  les  réformés  de  France  à  sa  discrétion  ^  :  » 
elle  n'avait  jamais  accordé  que  de  petites  sommes , 
toujours  tardivement,  toujours  inférieures  à  celles 
qui  étaient  promises  ;  elle  avait  sans  cesse  prescrit 
de  rappeler  les  détachements  qui  étaient  sortis  du 

4.  Myddiemore  à  Cecil,  47  mai.  State  paper  office.  (Pièces 
et  documents,  n^  XIV. } 

2.  Warwick  et  Paulett  aux  lords  Dudley  et  Cecil,  26  octobre 
1562,  3  et  24  janvier,  5,  8,  42,  45,  46,  26  février  4563; 
ThrockmortOQ  à  Cecil,  30  octobre,  14  décembre  4o62,  21  fé- 
vrier 4563;  Myddiemore  à  Cecil,  24  janvier  1563;  Smith  à 
Cecil,  18  février  4563,  etc.,  etc.  Ibidem, 
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Havre  et  de  se  borner  à  conserver  cette  place  *  ; 
elle  avait  poussé  Péconomie  à  ce  point,  qu'ayant 
expédié  mille  pionniers  ^  parce  qu'on  ne  pouvait 
trouvei*  de  bras  pour  exécuter  les  travaux  de  forti- 
fication, elle  avait  ordonné  qu'on  lui  renvoyât  un 
nombre  égal  de  soldats  -.  L'amiral,  ne  pouvant 
payer  ses  reîtres ,  avait  dû  tolérer  leurs  dépréda- 
tions, ([ui  exaspéraient  le  pays  et  dont  s'indignaient 
les  Anglais  qui  en  étaient  témoins •'^;  il  lui  avait  fallu 
plusieurs  fois  interrompre  ses  opérations  pour  aller 
chercher  à  l'embouchure  de  la  Seine  les  subsides 
insignifiants  qu'on  lui  faisait  attendre  si  long- 
temps et  qu'on  lui  concédait  de  si  mauvaise  grâce. 
La  conduite  même  des  commandants  militaires  du 
Havre  était  pour  les  protestants  un  juste  sujet  de 
grief  :  tous  les  navires  français  (jui  se  trouvaient 
dans  le  port  avaient  été  conduits  à  Portsmouth  ^, 

m 

et  les  consignes  données  à  la  garnison  avaient  été' 
exécutées  avec  tant  de  rigueur  ([ue  les  malheureux 
huguenots  de  Fécamp,  Harlleur,  etc.,  traqués 
par  le  duc  d'Aumale,  demandèrent  vainement,  à 

1.  Instructions  à  Warwick,  8  octobre  1562;  Warwick  à  la 
Rcino  et  à  Cecil,  '21,  23  janvier,  4  février  1563;  Beauvoir  la 
Nocle  à  Warwick,  8,  10  février  1563,  etc.  Staie  paper  office. 

2.  l^  Reine  à  Warwick,  6  février  1563.  Ibidem, 

3.  Mvfldlemore  à  Cecil,  1"  mars  1563.  Ibidem. 

m  * 

4.  Warwick  à  la  Reine,  4  novembre  1562;  Smith  à  Cecil, 
9  novembre.  Ibidem. 
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deux  reprises,  à  être  reçus  dans  la  place;  ce  cruel 
refus  les  livra  sans  défense  à  leurs  persécuteurs*. 
Enfin  Condé  était  demeuré  trois  mois  dans  une 
dure  captivité  qu'un  procès  criminel  pouvait  brus- 
quement et  tragiquement  terminer  d'un  moment  à 
l'autre,  et  les  prières  de  ses  parents ,  de  ses  amis , 
qui  suppliaient  Elisabeth  de  tenter  un  effort  pour 
sa  délivrance ,  n'avaient  obtenu  de  cette  princesse 
que  de  froids  et  stériles  témoignages  de  sympa- 
thie 2.  Les  réformés  de  France  avaient  bien  quelque 
droit  de  s'étonner  qu'on  exigeât  d'eux  l'exécution 
littérale  d'engagements  que  leurs  alliés  avaient 
remplis  d'une  façon  si  incomplète. 

Quant  à  Catherine,  elle  paraissait  s'amuser 
de  ces  discussions,  auxquelles  elle  n'était  pas  mê- 
lée, se  bornant  à  augmenter  les  méfiances  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  envers  les  huguenots  lors- 
qu'elle s'entretenait  avec  lui  *.  Elle  avait,  au  nom 

4.  Documents  envoyés  par  Warwick,  mars  4563.  Slale 
paper  office, 

2.  Madeleine  de  Mailly  à  la  reine  d'Angleterre,  4  janvier 
4563;  la  princesse  de  Condé  à  la  même,  5,  14  janvier;  Coligny 
à  la  même,  24,  29  janvier;  Condé  à  la  même,  47  février;  le 
vidame  de  Chartres  et  Briquemaùlt  au  Conseil  anglais,  tt  jan- 
vier. —  La  reine  d'Angleterre  à  la  princesse  de  Condé  el  à 
Madeleine  de  Mailly,  26  janvier,  etc.  Ibidem.  (Voyez  la  lettre 
de  Condé,  aux  Pièces  et  documents ,  jo?  XIV.) 

3.  Smith  à  la  Reine,  34  mars  1563;  à  Cecil,  42  mai.  Ibi- 
dem. (Pièces  et  documents^  n**  XIV.) 

I.  16 
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du  Roi  son  fils,  sommé  Elisabeth  de  restituei* 
le  liavre  *;  mais  elle  ne  faisait  pas  de  doute  qu'on 
ne  reprît  facilement  cette  place,  et  elle  préférait  la 
reconquérir  par  la  force  que  de  la  voir  remettre  à 
Tamiable,  parce  qu'elle  se  trouverait  ainsi  parfai- 
tement libre  de  garder  Calais.  Briquemault  lui 
ayant  dit  un  jour  qu'il  se  faisait  fort  de  faire  éva- 
cuer le  Havre  aux  Anglais  si  elle  voulait  donner 
un  de  ses  fils,  le  jeune  prince  de  Béarn  et  le  jeune 
duc  de  Guise  pour  otages  de  la  restitution  de  Ca- 
lais :  «  Je  m'en  donnerais  garde,  »  répliqua-t-elle 
en  riant;  et  Briquemault  continuant,  elle  l'enga- 
gea à  s'aller  reposer  chez  lui  2.  Cependant  elle 
consentit  à  envover  h  Londres  un  secrétaire  d'état, 
'e  sieur  d'AHuye*"^,  avec  de  nouvelles  propositions. 
De  la  Haye  et  Briquemault  firent  aussi  plusieurs 
voyages  avec  des  lettres  de  Condé  et  de  l'amiraM. 
Tous  ces  messagers  furent  fort  mal  reçus  d'Eli- 
sabeth ,  qui  demanda  qu'on  ne  lui  transmît  plus 

1.  30  avril  1563.  State  papor  office. 

"i.  Myddiomore  h  Cocil,  17  mai  4563.  Ibidem.  (Pièces  et 
documents  y  n°  XIV.) 

3.  Un  des  Robcrlet.  Smilh  à  Cecil,  22  mai  ;  Myddiemore  à 
Cccil,  24  mai,  etc.  Ibidem.  {Pièces  et  documents,  n**  XIV.  ) 
Cf.  correspondance  Chantonna  y,  dans  les  Mémoires  de  Condé. 

4.  Myddiemore  à  Ceci!,  30  mars;  Condé  à  Elisabeth  et  à 
Ceci!,  1"  avril;  Smith  à  Cccil,  28  mai;  Condé  à  Cecil, 
34  mai.  Ibidem.   (Pièces  et  documents j  n*  XIV.) 
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d'offres  aussi  dérisoires;  elle  s'emporta  contre 
d'Alluye,  et  lui  déclara  même  qu'en  occupant  le 
Havre,  elle  n'avait  songé  qu'à  venger  l'honneur 
anglais  compromis  par  la  perte  de  Calais*.  Mais 
quand  elle  sut  par  son  ambassadeur  que  les  chefs 
huguenots  avaient  fort  peu  d'influence  à  la  cour  2, 
et  que  d'ailleurs  ils  parlaient  de  désavouer  publi- 
quement le  vidame  pour  se  dégager  de  toute  res- 
ponsabilité dans  le  malencontreux  traité  d'Hamp- 
toncourt*,  quand  surtout  Warwick  lui  eut  fait  part 
de  ses  inquiétudes,  en  lui  annonçant  que  les  envi- 
rons du  Havre  étaient  remplis  de  troupes,  que 
déjà  plusieurs  escarmouches  avaient  eu  lieu,  que 
la  garnison  était  à  court  de  vivres,  décimée  par  la 
peste,  qu'enfin  il  ne  répondait  pas  de  pouvoir  dé- 
fendre la  place  jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  secouru  ^, 
alors  elle  changea  d'attitude  et  expédia  en  France 

4.  La  reine  d'Angleterre  à  Warwick,  4  juin;  à  Smith, 
0  juin;  Myddlemore  à  Cecil,  19  juin.  Slale  paper  office. 
(Voyez  pour  cette  dernière  lettre  les  Pièces  et  documents, 
n«  XIV.)     . 

2.  Myddlemore  à  Cecil,  24  mai  ;  Smith  à  Cecil,  26  mai,  etc. 
Ibidem. 

3.  Myddlemore  à  Cecil,  3  mai,  etc.  Ibidem.  (Pièces  et  do- 
cuments, n"  XIV.) 

4.  Dépèches  de  Warwick  des  18, 22, 27, 28  mai,  6, 7  juin,  e'c. 
11  faisait  cependant  strictement  observer  les  jours  de  maigre  et 
de  jeûne,  d'après  les  ordres  de  la  Reine;  mais  cette  observance 
n'augmentait  pas  beaucoup  les  ressources  de  la  place. 
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un  nouvel  agent,  Dannelt,  avec  des  pouvoirs  fort 
étendus  :  elle  consentait  à  rendre  le  Havre  et  à  ne 
plus  presser  la  restitution  de  Calais,  pourvu  qu'on 
lui  donnât  de  bonnes  garanties  que  cette  place  lui 
serait  remise  dans  le  délai  fixé  par  les  traités; 
elle  ne  demandait  pour  otages  ni  frères,  ni  con- 
seillers du  Roi,  mais  elle  voulait  avoir  trois  fils 
des  princes  protestants  d'Allemagne,  auxquels  la 
France  pouvait  donner  d'autres  otages;  elle  se  con- 
tentait du  remboursement  de  la  moitié  de  ses 
avances^.  Ces  conditions,  présentées  quelques 
mois  plus  tôt ,  auraient  fort  embarrassé  la  cour 
de  France,  et  les  huguenots  n'auraient  pas  pu 
moins  faire  que  de  les  appuyer  chaudement  ;  mais 
elles  arrivaient  trop  tard.  Dannett  ne  rapporta 
qu'une  vague  réponse  de  Condé  - ,  et  donna 
sur  la  situation  les  renseignements  les  plus  alar- 
mants. 
cunos^ion^         F^lisabcth   fit   un   pas  de  plus  :    elle  prétendit 

lardircs  (i'Klisa-       ,  .      .  •        t.  »    h  i  •.     t       tt 

beth.  sû^gcMiu    n  avoir  jamais  dit  quelle  garderait  le  Havre  jus- 

llavro.  Condù  y  ,»  ,  ,    .  i^l    n    \    '  •  i  l 

prend  part     qu  à  cc  qu  OU  lui  rcudit  Calais,   mais  seulement 

{juillet  ir,G.'n.       .  ,,  »i'>^i  j  iJi-11'1 

jusqu  a  ce  qu  on  lui  eut  rendu  compte  de  Calais  •^; 

1.  Instructions  à  Th.  Dannett,  15  juin  1563.  Slale  paper 
office. 

t.  Condé  à  Elisabeth,  26  juin.  Ibidem, 

3.  We  no  ver  used  such  kind  of  speche  as  we  wold  never  de- 
11  ver  Newhaven  oxcept  we  might  hâve  Callice  presenlly,  but  the 
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elle  ne  précisait  même  plus  les  garanties  qu'elle 
voulait  avoir  pour  la  restitution  de  cette  place  et 
n'exigeait  plus  de  remboursement  immédiat  de 
tout  ou  partie  de  ses  avances  ;  pour  l'argent  comme 
pour  Calais,  elle  demandait  seulement  de  bonnes 
sûretés.  Throckmorton  fut  chargé  de  ce  nouveau 
message  :  c'était  un  choix  malheureux,  car  il  était 
fort  mal  vu  à  la  cour,  et  soupçonné  d'avoir  été  un 
des  plus  grands  fauteurs  des  derniers  troubles.  En 
tous  cas,  ni  lui,  ni  Smith  ne  purent  être  reçus  par 
le  Roi,  que  sa  mère  avait  mené  à  Fécamp  pour  le 
rapprocher  du  Havre*.  Le  canon  grondait  déjà 
devant  cette  ville,  investie  par  le  maréchal  de  Bris- 
sac;  les  soldats  des  deux  religions  se  pressaient 
dans  l'armée  assiégeante;  catholiques  et  réformés 
semblaient  alors  obéir  à  une  même  impulsion  : 
«  D'ici  à  Bayonne  tout  crie  :  vive  France  !  »  écrivait 
Montmorency.  Les  deux  enseignes,  colonelles  de 
d'Andelot  montaient  la  garde  auprès  des  bandes  de 
Charry,  de  Richelieu,  de  Sarlaboux,  si  dévouées 
au  feu  duc  de  Guise,  et  quand  le  vieux  connétable 
prit  le  commandement  des  troupes  (20  juillet),  les 
nobles  huguenots  vinrent  en  foule  se  ranger  sous 

phrase  of  our  speche  hath  been  :  except  we  had  reason  rcndered 
us  forCallice  (La  reine  d'Angleterre  à  Smilh,  6  juillet.  Slale 
paper  office,) 

4.  Smilh  à  la  reine  d'Angleterre,  S8  juillet,  ibidem. 
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ses  ordres,  rivalisant  de  zèle  et  de  valeur  avec 
leurs  ennemis  de  la  veille.  Condé  leur  donnait 
l'exemple.  Il  avait  longtemps  hésite;  il  avait  dit  que 
jamais  il  ne  tirerait  Tépée  contre  la  reine  d'Angle- 
terre*; il  s'était  vanté  à  Smith  d'avoir  refusé  le  com- 
mandement de  l'armée,  au  risque  de  perdre  l'espé- 
rance d'être  proclamé  lieutenant  général  du  royaume 
et  d'être  promu  un  jour  à  la  dignité  de  connétable  2; 
mais  quand  il  connut  l'aveu  que,  dans  un  moment  de 
colère,  Elisabeth  avait  fait  à  d'Alluye,  il  se  déclara 
libre  vis-à-vis  de  cette  princesse,  et  ne  résista  plus 
à  l'élan  national  qui  entraînait  tout  le  monde  autour 
de  lui"^.  Tout  en  protestant  de  son  désir  de  contri- 
buer, dès  qu'il  le  pourrait,  au  rétablissement  de  la 
paix  entre  les  deux  couronnes,  il  congédia,  non 
sans  peine,  Myddiemoro,  qui  avait  ordre  de  le  suivre 
partout*^,  et  rejoignit  l'armée.  Arrive  au  camp,  il  fai- 
sait ((  logis  dans  la  tranchée,  »  et  s'y  montrait  à  côté 
de  son  cousin  le  duc  de  Montpensier,  le  fougueux 
catholique.    Les    Anglais   ne   s'attendaient   pas  à 

1.  That  his  sword  would  nevcr  cuit  ai2;ainst  the  queen's 
ma''*".  Myddiemoro  à  (Iccil,  30  mars.  State  paper  office. 
{Pirres  et  documeiHa,  ii°  XIV.) 

2.  Smith  à  Cocil,  12,  20  mai.  Ibidem. 

3.  Myddlcmorc  à  Cocil,  19  juin.  Ibidem.  [Pièces  et  docu- 
ments, 11°  XIV.; 

4.  Le  m^me  au  miine,  29  juin.  Ibidem.  [Pièces  et  docu- 
ments, n*>  XIV.) 
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cette  union  subite  et  à  cette  ardeur  générale.  Dans 
une  escarmouche,  un  de  leurs  capitaines,  Leigh-  • 
ton,  reconnut  un  officier  réformé  nonmié  Mon- 
neins,  avec  lequel  il  avait  servi  à  la  défense  de 
Rouen:  «  Comment!  s'écria-t-il,  étant  d'une  même 
religion  et  combattant  ensemble  il  y  a  quelque 
mois,  ne  devons-nous  nous  rencontrer  que  pour 
nous  couper  la  gorge  !  —  Monsieur,  reprit  Mon- 
neins,  vous  êtes  ici  par  le  commandement  de  votre 
reine,  et  moi  de  mon  roi  ;  le  différend  de  la  reli- 
gion est  vidé,  et  tous  les  Français  de  l'une  comme 
de  l'autre  sont  résolus  à  employer  leur  vie  et  leur 
puissance  pour  remettre  le  Roi  en  tout  ce  qui  était 
sien.  »  Hélas  !  le  brave  Monneins  se  trompait  :  le 
différend  n'était  pas  vidé,  et  la  concorde  devait 
s'envoler  avec  la*  brise  qui  poussa  les  navires  an- 
glais loin  des  côtes  de  France  après  la  reddition  du 
Havre. 

Le  siège   avait   été  mené  avec   tant   de   vi-  capitulation  du 
gueur   que  la  garnison    n'avait  pu   attendre   le  («s  juafeT^isea). 
secours  de  la  flotte  expédiée  par  Elisabeth  ;  la  avec  lA^gieterro 
capitulation  fut  signée  le  28  juillet  sans  être  suivie  ^^"^"^ 
du  rétablissement  de  la  paix.  L'état  de  guerre  fut 
maintenu  par  une  nouvelle  proclamation  royale*, 

4.  Smith  à  Cecil,  46  août.  La  guerre  avait  été  déclarée  par 
une  proclamation  du  6  juillet,  mais  avec  le  seul  but  de  recon- 
quérir le  Havre. 
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et  tous  les  agents  ou  envoyés  anglais,  qu'on  avait 
jusqu'alors  laissés  circuler  librement  en  France, 
furent  arrêtés  ^  l^es  poui'parlers  ayant  recom- 
mencé peu  de  temps  après,  Smith  et  Myddlemore 
furent  assez  promptement  relàcliés  -  ;  mais  Throck- 
morton,  contre  lequel  le  gouvernement  français 
croyait  avoir  des  griefs  particuliers,  ne  fut  mis  en 
liberté  que  dans  les  premiers  jours  de  novembre^; 
encore  fut-il  presque  aussitôt  renfermé  à  Saint- 
Germain,  parce  que  les  otages  français  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre  en  exécution  du  traité  de 
Cateau-Cambrésis  étaient  toujours  détenus  à  la 
Tour^.  Cependant,  tout  en  restant  sous  bonne 
garde,  Throckmorlon  eut  plusieurs  conférences 
secrètes  avec  la  Reine  mère,  qui  le  savait  brouillé 
avec  Smith  et  profitait  habilement  des  divisions 
des  deux  ambassadeurs^.  Smith,  de  son  côté, 
essaya  de  se  faire  aider  par  l'amiral,  qui  argua 
des  difficultés  de  sa  situation  et  ne  voulut  se  mêl^r 

1 .  Dépêches  de  Smith,  de  Throckmorton,  de  Myddlemore,  17, 
18,  19,  24  août,  etc.  Slale  paper  office, 

2.  Dépêches  de  Smith,  14,  tZ  scpteml)re.  Ibidevi, 

3.  Throckmorton  et  Siiuth  à  la  Reine,  10  novembre.  Ibi- 
dem. 

4.  Les  mômes  à  la  même,  8  décembre  1563;  Elisabeth  à 
Throckmorton,  3  février  1564.  Ibidem. 

5.  Throckmorton  à  la  reine  d'Angleterre,  21  janvier,  29  fé- 
vrier 1 564,  etc.  Ibidem. 
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de  rien^é  Quant  à  Condé,  il  paraît  n'avoir  pris 
aucune  part  à  cette  négociation  ;  depuis  le  siège 
du  Havre,  il  avait  rompu  toute  relation  avec  les 
agents  anglais,  et  Myddlemore  lui-même,  que 
l'écossais  Stuart,  attaché  à  la  personne  du  prince, 
avait  amené  un  jour  jusqu'à  sa  porte,  n'avait  pu 
être  reçu  par  lui  2.  La  paix  ne  fut  conclue  que 
le  11  avril  156/i,  à  Troyes  :  la  reine  d'Angleterre 
perdit  tous  ses  droits  sur  Calais  et  dut  se  contenter 
de  cent  vingt  mille  couronnes  pour  prix  de  la 
liberté  des  otages  français*.  Ne  considérant  pas 
cette  somme  comme  un  payement  fait  par  les  hu- 
guenots, Elisabeth  rappela  à  son  ambassadeur,  par 
deux  dépêches  postérieures  ^,  de  presser  le  prince 
et  l'amiral  au  sujet  des  avances  qu'ils  avaient 
reçues  d'elle.  Mais  il  n'y  a  dans  la  correspondance 
aucune  trace  de  réponse  ni  de  suite  donnée  à 
ces  instances,  et  l'affaire  semble  en  être  restée  là. 

Cependant  les  Anglais  n'étaient  pas  les  seuls  Efforts  ei sacn- 

4.  Smith  à  la  reiae  d'Angreterre,  15  janvier  1564.  State 
paper  office, 

î.  Myddlemore  à  Cecil,  19  juillet  4563.  Ibidem. 

3.  La  paix,  conclue  entre  les  deux  couronnes,  nefutpas  réta- 
blie entre  les  ambassadeurs  d'Angleterre  :  le  jour  même  où  fut 
signé  le  traité  de  Troyes,  Smith  et  Throckmorton  mirent  Tépée 
à  la  main  l'un  contre  Tautre.  On  eut  grande  peine  à  les  sépa- 
rer. (Smith  à  Gecil,  43  avril  4564.  Ibidem.) 

4.  26  avril  et  2  mai  4564.  Ibidem. 


'kl  rovaumo. 
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lices  do  (vmdé  ct l'ail «çcrs  (jUG,  dans  leur  entraînement  criminel,  les 
v.rtiM.s'rouns  protGslanls  avaiont  introduits  dans  le  royaume.  Il 
y  avait  encore  à  mettre  dehors  les  reîtres  allemands, 
et  ils  ne  voulaient  sortir  de  France  qu'après  avoir 
reçu  leur  paye;  or  l'argent  manquait  au  Roi  plus 
que  les  soldats.  L'édit  de  mai  (J  563) ,  qui  prescrivait 
de  vendre  des  biens  ecclésiasti(iues  jusqu'à  concur- 
rence de  cent  mille  écus  de  rentes,  s'exécutait  dif- 
ficilement :  le.  trésor  était  vide.  En  attendant  leur 
solde,  les  Allemands  ravageaient  nos  plus  belles 
provinces.  Condé  se  montra  sensible  aux  reproches 
que  lui  attirait  la  conduite  de  ses  alliés,  et  il  ne 
négligea  rien  pour  en  délivrer  sa  patrie.  Ses  lettres 
pressantes  au  prince  Portien,  chargé  de  la  con- 
duite des  reîtres,  nous  ont  été  conservées^.  Mais 
les  promesses  ne  suffisaient  pas  :  il  fallait  donner 
à  Strasbourg  et  à  Francfort  des  cautions  du 
payement  ;  le  prince  n'hésita  pas  à  faire  des  sa- 
crifices personnels  pour  les  trouver  2;  les  Alle- 
mands ,   séduits    d'ailleurs   par    un    engagement 

1.  Bibliothèque  impériale,  collection  Golbert.  La  plupart  ont 
été  imprimées  clans  les  Mémoires  de  Coudé  (édition  do  Lenglet- 
Dufresnoy)  et  dans  les  additions  aux  Mémoires  de  Castelnau, 
par  le  Laboureur. 

2.  Sa  fortune  même  fut  insuHisante  :  il  eut  recours  à  celle  de 
ses  pdrenls.  La  dame  de  Roye,  sa  belle-mère,  fut  obligée  de 
contracter  à  Strasbourg  un  emprunt  de  six  mille  six  cents  flo- 
rins (24  juin  1:j63).  —  En  1622,  le  prince  de  Condé,  pour  dé- 
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qu'on  leur  offrait  aux  Pays-Bas,  quittèrent  enfin  la 
France, 
Autant  Condé  mettait  de  loyauté  et  d'empressé-  Fidélité  de  condô 

,.  1*1  i*<*  11  •  envers  l'amiral , 

ment  a  remplir  les  conditions  de  la  paix ,  au-  qui  sen  montre 
tant  il  se  montrait  fidèle  à  ceux  qui  l'avaient  reconnaissant. 
suivi  dans  la  guerre,  dévoué  à  défendre  leurs 
droits ,  actif  à  soutenir  leurs  requêtes.  Roide  et 
fier  avec  Mes  adversaires  puissants ,  il  savait  ou- 
blier les  torts  de  ses  amis;  c'est  par  de  nouvelles 
preuves  d'une  affection  courageuse  qu'il  répon- 
dit aux  sarcasnles  et  aux  reproches  de  Coligny. 
Dès  le  15  mai  1563,  informé  que  les  Lorrains  al- 
laient venir  à  la  cour  pour  demander  vengeance 
de  la  mort  du  duc  de  Guise  et  accuser  l'amiral 
absent,  Condé  prit  la  parole  dans  le  conseil,  et 
déclara  qu'il  regarderait  comme  une  insulte  per- 
sonnelle toute  attaque  dirigée  contre  son  parent  et 
ami;  secondé  par  François  de  Montmorency,  il 
obtint  que  l'affaire  fût  retirée  au  parlement  de 
Paris  et  appelée  au  grand  conseil.  Puis,  appre- 
nant que  Coligny,  sur  une  invitation  de  la  Régente, 
avait  quitté  sa  retraite  de  Châtillon  et  s'achemi- 
nait vers  Saint-Germain,  il  courut  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Essonne,  et  réussit  à  l'arrêter  :  «  J*ai 

charger  la  succession  de  la  maison  de  Roye ,  composa  de  cette 
dette,  qui,  par  lei  intérêts,  était  montée  à  quatre-vingt-un 
mille  deux  cent  soixante-quatre  livres. 
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plus  soin  de  sa  vie  que  de  la  mienne,  disait-il  à 
Myddlemorc,  et  Tétat  des  affaires  est  tel  ici  qu'il 
pourrait  bien  recevoir  un  coup  de  pistolet  en  pleine 
cour*.  »  1/amiral  se  montra  peu  reconnaissant 
de  ce  service  :  il  refusa  de  voir  le  prince  lorsque 
celui-ci  partit  pour  le  siège  du  Havre,  et  parla  avec 
aigreur  de  sa  u  faiblesse  et  pusillanimité-,  »  affec- 
tant  en  paroles,  pour  les  intérêts  d'Elisabeth,  un 
retour  de  zèle,  qui  ne  se  traduisit  par  aucune  dé- 
marclie  sérieuse,  mais  qui  lui  valut  les  éloges  peu 
enviables  de  Throckmorton  et  de  iMyddlemore*. 
La  magnanimité  de  Condé  ne  se  lassa  pourtant 
pas  :  les  Guise  ayant  obtenu  du  Roi  une  réponse 
assez  favorable,  qui,  sans  condamner  les  Chàtil- 
lon,  laissait  la  menace  suspendue  sur  leurs  tètes, 
le  prince  proclama,  dans  une  déclaration  solen- 
nelle (30  août),  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  par 
Coligny  et  d'Andelot  l'avait  été  par  ses  ordres,  et 
qu'il  en  acceptait  la  responsabilité.  La  mauvaise 
humeur  de  l'amiral  se  calma  enfin,  et  Tintiniité  se 
rétablit  entre  les  deux  cousins. 

1.  Myddlemore  à  Cecil,  17  mai  1563.  Stale  paper  office. 
{Pièces  et  docamenls^  n°  XIV.) 

t,  Smilh  à  Elisabeth,  8  juillet  1o63.  Ibidem.  {Pièces  et 
documents,  n°  XIV.) 

3.  Smith  à  Cecil,  19  juillet '1563,  etc.  Ibidem.  —  Voyez 
aussi  la  Correspondance  Chantonnay,  dans  les  Mémoires  de 
Condé. 
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Ce  n'était  pas  seulement  à  des  amis  haut  placés  u  défend  toi^ou» 
que  Condé  donnait  son  appui  :  les  villes,  les  indi-  des  réformés. 
vidus  qui  réclamaient  contre  les  violations  trop 
fréquentes  de  l'édit  trouvaient  en  lui  toujours  un 
défenseur  zélé.  Les  sujets  de  plainte  ne  man- 
quaient pas  :  des  citadelles  s'élevaient  à  Lyon 
et  à  Orléans;  d'autres  villes  attachées  au  parti 
voyaient  leurs  murailles  renversées;  des  meur- 
tres, des  crimes  de  tous  genres  ensanglantaient 
les  provinces,  et  les  protestants  obtenaient  rare- 
ment justice  des  attentats  dont  ils  étaient  les  vic- 
times. Quelques  gouverneurs  avaient  mêipe  pris  à 
leur  solde  des  bandes  irrégulières  et  jusqu'à  des 
soldats  étrangers,  dont  les  excès  étaient  intolé- 
rables ;  le  Languedoc  garda  longtemps  le  souvenir 
des  Albanais  de  Damville.  Condé,  sollicité  de 
toutes  parts,  s'adressait  à  la  Reine,  présentait  lui- 
même  les  députations,  écrivait  lettres  sur  lettres 
aux  lieutenants  de  roi.  Les  recueils  imprimés  et 
les  collections  manuscrites  conservent  la  trace  de 
ses  nombreuses  démarches  et  renferment  une  ' 
partie  de  la  volumineuse  correspondance  qu'il  en- 
tretenait pour  défendre  les  intérêts  de  ses  coreli- 
gionnaires*. 

Ses  efforts  étaient  souvent  infructueux.  Médicis,  Maigre rnospitai, 

4.  Voyoz  aux  Pièces  et  documents ,  n^  XV,  quelques-unes 
de  ces  lettres,  restées  inédites  jusqu'à  ce  jour. 
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laminviiuio    sans  avoir   complètement  renoncé  encore  k  son 

se  11  vrcauxr.it  ho-  i       -i       i  •  j 

iiqucsani.uts.  systcme  (l  équilibre  ,  penchait  cliaque  jour  clavan- 
i:.iit(io[<..u>>,ii,n  tage  vers  les  cafholicjues  ardents.  Ce  n'était  pas 

prôû.staiiou  .10  la  foi  religieuse,  ni  un  intérêt  politique  élevé  ciui 
la  poussait  vers  ce  parti,  mais  un  calcul  étroit 
d'ambition  personnelle  :  depuis  la  mort  de  Guise, 
les  chefs  des  protestants,  Condé  et  l'amiral,  lui 
portaient  seuls  ombrage.  Les  actes  ofTiciels  du  pou- 
voir royal  répondaient  h  ces  tendances.  Un  pre- 
mier é(ht  défendit  aux  huguenots  de  faire  prêcher 
à  moins  de  cinq  lieues  des  endroits  où  s'arrêterait 
le  Roi  pendant  le  voyage  qu'il-  faisait  alors  à 
travers  la  France.  Le  changement  était  complet,  et 
l'on  semblait  êlre  déjà  loin  de  cette  époque,  assez 
récente  pourtant,  où  Ton  craignait  de  voir  «  la 
Reine  séduire  le  jeune  roi,  »  où  le  chant  des 
psaumes  de  Marot  retentissait  plus  souvent  dans  la 
demeure  royale  que  celui  de  l'ofTice  catholique. 
Les  agents  les  plus  confidentiels  de  la  Reine  mère  ^ 
qui,  partis  au  commencement  de  la  guerre  civile 
avec  des  instructions  si  différentes,  rencontraient 
maintenant  la  cour  dans  les  provinces,  n'en  pou- 
vaient croire  leurs  yeux,  et  s'empressaient  d'ac- 
« 

1 .  Fntre  autres  Grussol,  lieutenant  de  roi  dans  une  portion 
du  Languedoc.Voycz  aux  Pièces  et  documents,  n°  XVI,  ce  qu'il 
écrivait  à  M.  de  Gordes  aussitôt  après  avoir  salué  la  Reine  k 
Toulouse  (10  mars  4565,  post-scriptum  autographe). 
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commoder  leurs  actes  et  leur  langage  à  ces  dis- 
positions  nouvelles.  L'Hospital  seul  résistait;  mais 
son  étoile  pâlissait  ;  son  influence,  qui  avait  encore 
pu  empêcher  la  promulgation  publique  du  con- 
cile de  Trente*,  fut  impuissante  à  prévenir  la 
publication  de  l'édit  de  Roussillon  (août  J561)  ; 
sous  prétexte  d'interpréter  l'édit  de  paix,  cette 
dernière  ordonnance  le  modifiait  profondément. 

Condé  ne  put  laisser  passer  un  acte  semblable 
sans  adresser  une  protestation  à  la  Reine  (31  août) , 
et,  pour  bien  marquer  le  caractère  de  cette  pièce, 
il  la  fit  aussitôt  imprimer  et  répandre,  en  l'ac- 
compagnant d'une  déclaration  solennelle.  11  de- 
mandait que  l'on  s'en  tînt  à  l'exécution  de  l'édit 
de  paix,  que  l'on  renonçât  à  en  changer  l'esprit 
et  la  lettre  par  de  fausses  et  inutiles  interpréta- 
tions, enfin  que  l'on  cessât  de  laisser  impunis  les 
crimes  les  plus  graves.  Et  ici  il  faisait  allusion  à 
un  événement  qui  avait  ému  à  bon  droit,  non- 

4.  Voyez  la  lettre  dans  laquelle  le  Roi,  invité  par  les  princes 
catholiques  à  venir  à  Nancy  pour  jurer  avec  eux  l'observation 
des  décrets  du  concile,  refuse  de  se  rendre  à  cette  espèce  de 
sommation  et  développe  les  motifs  de  sa  conduite.  Rien  de 
plus  noble  et  de  plus  patriotique  :  la  main  de  THospital  se  re- 
connaît à  chaque  ligne.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
les  décisions  souveraines  du  concile  de  Trente  sur  les  ques- 
tions de  dogme  étaient  tout  à  fait  en  dehors  de  cette  discus- 
sion. 
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seulement  les  protestants,  mais  tous  les  honnêtes 
gens  de  France  :  un  gouverneur  de  province,  le 
sieur  de  la  Curée,  gentilhomme  protestant  et  lieu- 
tenant de  roi  en  Vendomois,  venait  d'être  assas- 
siné par  des  catholiques  du  pays;  les  meurtriers 
n'étaient  p'as  poursuivis. 
iivoutrostor  Le  tou  dcs  Icttres  de  Condé  était  ferme  et  net, 
aussi  les  eï(>.vs    mais  inoderé  ;  il  taisait  toujours  appel  a  la  concilia- 

des  protestants,    ,.  ,  i      ••  «i»     i  '    •  i        i  r     -i 

tion  et  ne  cachait  pas  son  vil  desir,  sa  volonté  de 
maintenir  la  paix  dans  le  royaume  :  il  avait  à  cœur 
de  se  mont.'cr  fidèle  aux  engagements  qu'il  avait 
pris  lors  de  la*  paix  d'Amboise.  Ses  actes  étaient 
d'accord  avec  son  langige  :  s'il  s'élevait  avec  éner- 
gie contre  le  meurtre  de  la  Curée,  contre  les  viola- 
tions de  redit  et  les  excès  dos  catholiques,  il  savait 
blâmer  aussi  les  violences  de  ses  coreligionnaires, 
et  lorsqu'un  de  ceux-ci,  dans  un  transport  de  fana- 
tisme, arracha  la  sainte  hostie  des  mains  d'un 
prêtre  qui  célébrait  la  messe  dans  l'église  Saint- 
Médard,  le  prince  approuva  le  châtiment  de  ce 
malheureux.  Mais  il  n'est  guère  possible  de  viser 
impunément  à  l'impartialité,  et  comme  il  arrive 
souvent  à  ceux  qui  essayent  de  se  poser  en  modé- 
rateurs au  milieu  des  passions  déchaînées,  Condé 
se  trouvait  en  butte  aux  reproches  de  tous  les  partis. 
parti^MtrTraes  D'uue  part  sa  persévérance  à  défendre  les  droits 
tente  de  conrié.  garantis  aux  reformes,   a  pratiquer  la  nouvelle 


LOUIS  DE  BOURBON.  257 

religion,  à  éviter  d'assister  aux  cérémonies  de 
l'ancienne,  entretenait  contre  lui  l'irritation  des 
catholiques  ardents.  Le  peuple  de  Paris  surtout 
ne  lui  pardonnait  pas  ;  les  magistrats  municipaux 
ne  négligeaient  rien  pour  échauffer  l'esprit  pu- 
blic. La  guerre  civile  fournissait  le  thème  de 
ces  pantomimes  militaires  qui,  de  tout  temps,  ont 
animé  les  fêtes  populaires  en  France,  et  ces  repré- 
sentations en  plein  vent  se  terminaient,  au  milieu 
d'applaudissements  universels,  par  l'exécution  du 
prince  et  des  autres  chefs  protestants^.  Durant 
plusieurs  mois  Condé  ne  put  paraître  dans  la 
capitale,  même  à  la  suite  du  Roi ,  et  il  dut  plus 
d'une  fois  rester  presque  seul  à  Vincennes  et  h 
Saint-Germain  dans  une  situation  ridicule,  obligé 
d'attendre  la  Régente  aux  barrières  lorsqu'il  avait 
à  conférer  avec  elle 2.  Enfin,  fatigué  de  ces  humi- 
liations, il  partit  de  Vincennes  avec  le  Roi  le  jour 
d'une  grande  fête  catholique  et  l'accompagna  jus- 
qu'à Notre-Dame.  La  foule  s'émut  quand  elle  vit 
le  prince,  arrivé  au  parvis,  saluer  le  Roi  et  se 
retirer  sans  entrer  à  l'église;  le  même  soir,  une 
bande  de  plusieurs  centaines  d'hommes  armés  se 


4.  Myddlemore  à  Cecil,  24  mai  1563.  State  paper  office. 
2.  Smilh  àCecil,  19,  22,  26  mai  4563.  Ibidem.  [Pièces  et 
documents,  n«  XIV.) 

I.  17 
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nhmit  dans  le  faubourg  Saint- Antoine  avec  les 
plus  sinistres  intentions.  Heureusement  Condé , 
pour  retourner  à  Vincennes,  se  joignit  au  cortège 
de  Charles  IX,  et  quand  les  assassins  Taperçurent 
à  cheval  auprès  du  Roi,  ils  n'osèrent  rien  tenter 
contre  lui  ;  ils  se  jetèrent  alors  sur  la  litière  de  la 
princesse ,  qui  passa  peu  après  :  elle  fut  sauvée  par 
la  présence  d'esprit  de  son  cocher;  mais  un  des 
gentilshommes  de  son  mari  fut  tué  à  la  portière^ 
plusieurs  furent  maltraités  ^.  Tout  était  mis  en 
œuvre  pour  combattre  le  prince  huguenot,  Tin- 
trigue  comme  la  violence  :  ainsi  on  avait  demandé 
au  pape  de  permettre  ([uc  le  cardinal  de  Bourbon 
se  mariât,  afin  de  «  tenir  son  frère  en  bride,  » 
disait-on,  mais  au  fond  parce  que  des  astrologues 
avaient  prédit  que  les  enfants  de  la  Reine  mère  ne 
vivraient  pas,  et  qu'on  craignait  de  voir  Condé 
trop  rapproché  du  trône  2.  Cette  singulière  négo- 
ciation avorta;  mais  elle  ne  resta  pas  secrète  et 
trahissait  les  sentiments  qu'on  nourrissait  contre  le 
prince. 


1.  Myddiemore  à  Cecil,  17  juin  1563.  State  paper  office. 
Cet  incident  est  mcnlionné  avec  moins  de  détails  et  présenté 
sous  un  autre  jour  dans  la  correspondance  de  Chantonnay,  ainsi 
que  dans  le  Journal  do  Bruslart.  Voyez  Mémoires  de  Condé. 

i.  Lettres  de  Prosper  Sainte-Croix  au  cardinal  Borromée. 
—  Correspondance  Cliantonnay. 
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D'autre  part,  les  zélés  protestants  ne  lui  par- 
donnaient pas  sa  froideur.  Ils  Taccusaient  de 
ressembler  de  tous  points  à  son  frère  le  roi 
de  Navarre  ^,  «  de  naviguer  entre  deux  eaux,  et  de 
jouer  au  Machiavel  2.  »  Ce  û'étai,t  pas  des  appels 
à  la  conciliation  qu'ils  attendaient  de  lui,  mais  un 
langage  passionné,  peut-être  des  excitations  à  la 
révolte,  tout  au  moins  une  profession  de  foi  écla- 
tante*. A  leurs  yeux,  ce  grand  amour  de  la  paix 
n'était  autre  chose  que  l'indifférence  de  l'ambition 
satisfaite  ou  l'oubli  du  devoir  dans  l'ivresse  du 
plaisir.  11  faut  le  dire,  si  les  actes  publics  de 
Condé  ne  méritaient  pas  ces  reproches,  sa  conduite 
privée  justifiait  les  appréhensions  des  protestants. 

Jeune  encore,  sevré  depuis  trois  ans  de  toute   Entraîncmente 
distraction,  exposé,  après  deux  captivités,  après  Désordre  de'ses 

mœnxB. 

1.  Myddiemore  à  Cecil,  44  avril  4563.  State  paper  office. 
[Pièces  et  documents,  n^  XFV.) 

2.  Smith  à  Cecil,  49  et  U  mai  4563.  Ibidem.  {Pièces  et 
documents,  n^  XIV.) 

3.  Dans  une  lettre  adressée  à  Condé  après  la  paix  d'Àm- 
boise,  le  40  mai  4563,  Calvin  insistait  pour  que  Condé  signât  et 
promulguât  en  quelque  sorte  «  une  briefve  confession  »  qu'il 
avait  dressée  pour  que  d*Àndelot  la  lût  à  la  diète  de  Francfort. 
Tout  enflammé  de  sa  lutte  avec  les  luthériens,  Calvin  craignait 
surtout  que  0  Ton  ne  cessast  de  tendre  des  filetz  pour  enve- 
lopper Condé  dans  la  confession  d'Augsbourg,  qui  n'est  ni 
chair  ni  poisson.  »  [Lettres  de  Calvin,  publiées  par  M.  Jules 
Bonnet.  Paris,  4854.  II,  507.) 
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tant  crcpreiivcs,  à  toutes  les  séductions  de  la  cour 
la  plus  corrompue  du  inonde,  il  se  livrait,  sans 
frein,  à  tous  les  eniraîneinents  de  sa  nature  ar- 
dente. Comment  croire  qu'il  put  s'occuper  sérieu- 
sement des  intérêts  de  la  religion,  alors  qu'il  était 
sans  cesse  à  la  chasse,  au  jeu  de  paume,  y  met- 
tant une  telle  fougue  que  sa  santé  en  fut  souvent 
compromise^?  Comment  croire  à  la  fermeté  de  sa 
foi,  déjîi  et  non  sans  raison  réputée  assez  vacil- 
lante, quand  on  le  voyait  mêlé  à  toutes  ces  fêtes 
profanes,  bals,  tournois,  spectacles,  courses  de 
bagues  et  de  barrières,  bi'illant  entre  tous  par  sa 
dextérité  d'écuyer-,  ses  grâces  mondaines,  son 
bon  air,  son  «  bel  gigneto^;  »  entouré  de  «  l'es- 
cadron^ »  perfide  des  filles  d'honneur  de  la  Reine 
mère,  oubliant  sa  noble  et  fidèle  épouse  dans  les 
bras  de  ces  faciles  beautés  ? 
Ses  relations  avec      H  u'était  bruit  quc  de  ses  amours;  Genève  s'en 

c*  \\  vi  ti 

Averiissements  émut.  Calviu  était  toujours  resté  en  relation  avec 
Condé.  Après  l'édit  d'Amboise,  adoptant  le  point 
de  vue  des  ministres  français,  il  avait  blâmé 
hautement  les  conditions   de  la  paix,  et  n'avait 

1 .  Correspondance  Chantonnay. 

2.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Castelnau,  liv.  v,  ch.  vi,  le 
récit  des  divertissements  de  Fontainebleau. 

3.  Dio  7ni  guarda  del  bel  gignelo  del  priiicipe  di  Conde! 
(Proverbe  italien  du  temps.) 

4.  Brantôme. 
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pas  caché  son  sentiment  à  la  dame  de  Roye^. 
Mais  il  comprenait  que  le  prince  était  néces- 
saire à  son  parti;  craignant  l'effet  produit  sur  cet 
esprit  irritable  par  les  injures  des  siens,  il  l'avait 
prié  «  de  ne  pas  trouver  estrange  que  beaucoup 
d'autres  ne  souhaitent  la  paix  meilleure ,  »  et  dans 
une  longue  lettre  fort  remarquable  2,  il  n'avait  rien 
négligé  pour  le  ménager  et  soutenir  son  courage. 
Aujourd'hui  il  lui  écrit  encore,  mais  en  termes 
tristes  et  sévères;  Bèze  signe  la  lettre  avec  lui; 
c'est  au  nom  de  leur  église  affligée  qu'ils  lui  par- 
lent :  «  Au  reste,  Monseigneur,  nous  ne  pouvons 
aussy  omectre  de  vous  prier  en  général,  non-seu- 
lement d'avoir  la  cause  de  Nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ  recommandée  à  ce  que  le  cours  de  l'Évan- 
gile soit  advancé  et  que  les  pauvres  fidelles  soient 
en  seureté  et  repos,  mais  aussy  de  monstrer  en 
toute  vostre  vie  que  vous  avez  profité  en  la  doc- 
trine du  salut,  et  que  vostre  exemple  soit  tant 
d'édifier  les  bons  que  de  clorre  la  bouche  à  tous 
médisants;  car  d'aultant  plus  que  vous  estes  re- 
gardé de  loing,  estant  eslevé  en  si  hault  degré. 


4.  Lettres  de  Calvin,  II,  497.  —  Dans  le  premier  empor- 
tement que  lui  causèrent  les  conditions  de  la  paix,  Calvin,  écri- 
vant à  Soubise,  avait  traité  Condé  de  «  misérable.  »  {Ibidem^ 
11,495.) 

i.  Du  40  mai  4563  ;  déjà  cilée,  p.  259. 
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tant  plus  devez-vous  estre  sur  vos  gardes  qu'on 
ne  trouve  que  redire  en  vous.  Vous  ne  doubtez 
pas,  Monseigneur,  que  nous  n'aimions  vostre  hon- 
neur, comme  nous  désirons  vostre  salut;  et  nous 
serions  traistres  en  vous  dissimulant  les  bruits 
qui  courent.  Nous  n'estimons  pas  qu'il  y  ait  du 
mal  oii  Dieu  soit  directement  offense  ;  mais  quand 
on  nous  a  dict  que  vous  faites  l'amour  aux  dames, 
cela  est  pour  déroger  beaucoup  à  vostre  autorité 
et  réputation.  Les  bonnes  gens  en  seront  offensés; 
les  malins  en  feront  leur  risée.  Il  y  a  là  une  dis- 
traction qui  vous  empesche  et  retarde  à  vaquer 
à  vostre  debvoir;  mesmes  il  ne  se  peult  faire  qu'il 
n'y  ait  de  la  vanité  mondaine,  et  il  vous  fault  sur- 
tout donner  garde  que  la  clarté  que  Dieu  a  mise 
en  vous  ne  s'estouffe  et  ne  s'amortisse.  Nous  espé- 
rons. Monseigneur,  que  cest  advertissement  vous 
sera  agréable  quand  vous  considérerez  combien  il 
vous  est  utile.  —  De  Genève,  ce  j  3  septembre  15G3. 
—  Vos  très-humbles  frères,  Jean  Calvin  et  Théo- 
dore de  Besze*.  » 
Amours  de  condé  Ccttc  Icttrc  rcsta  saus  effet  :  Condé  semblait 
.îeLimoùiict'ia  comuic  culové  par  le  tourbillon  des  plaisirs,  et  le 
saiut-Andrô.  scaudalc  fut  grand,  môme  à  cette  époque  de  licence 
et  de  cynisme,  quand  à  Dijon  2,  pendant  le  voyage 

1.  Bibliothèque  impériale,  colleclion  Dupiiy,  102,  copie. 

2.  El  non  pas  à  Lyon,  comme  Tont  dit  ceux  qui  avant  ncus 
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du  Roi,  dans  la  garde-robe  même  de  la  Reine,  une 
de  ses  filles  d'honneur,  Isabelle  de  Limeuil,  donna 
le  jour  à  un  fils  dont  elle  nommait  hautement  le 
père  (mai  156/i).  Catherine  de  Médicis,  «  qu'on 
disoit  pourtant  avoir  commandé  à  cette  fille  d'obéyr 
aux  volontés  du  prince,  car  elle  avoit  affaire  de  luy 
et  désiroîl  le  gagner,  »  dut  renvoyer  la  Limeuil 
a  hors  de  la  troupe*,  »  et  déploya  même  une  sévé- 
rité qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  La  pauvre  Isa- 
belle fut  enfermée  sous  bonne  garde  dans  un  cou- 
vent d'Auxonne,  et  particulièrement  recommandée 
au  gouverneur  de  cette  place.  Comme  elle  était 
de  grande  naissance  et  même  parente  de  la  Reine 
mère^,  il  fallut  chercher  un  prétexte  à  ce  traite- 

ont  parlé  de  cette  aventure.  La  cour  n'arriva  à  Lyon  que  le 
9  juin  1564.  Or,  des  pièces  inédites  que  nous  publions  {Piècos 
et  documents,  n°  XVII],  il  résulte  qu'Isabelle  de  Limeuil  fut 
arrêtée  à  Dijon  pendant  le  séjour  qu'y  fît  Charles  IX  du  3!3  au 
29  mai  de  la  même  année.  L'arrestation  ne  peut  avoir  précédé 
l'accident  qui  en  avait  été  la  cause. 

h .  Brantôme.  —  Voyez  aussi  de  Thou,  le  Journal  de  Brus- 
lart,  les  Additions  aux  Mémoires  de  Casteinau,  etc. 

3.  Elle  était  de  la  maison  de  la  Tour-d'Auvergne,  de  la 
branche  des  vicomtes  de  Turenne,  ducs  de  Bouillon,  etc.  Son 
grand-père,  Antoine  de  la  Tour,  dit  le  Vieil,  vicomte  de  Tu- 
renne,  chambellan  de  Charles  VI II,  était  mort  le  44  février  4527, 
laissant  plusieurs  enfants  d'Antoinette  de  Pons.  De  François, 
fils  aîné  du  précédent,  est  venu,  à  la  cinquième  génération,  le 
grand  maréchal  de  Turenne.  Du  cadet,  Gilles  de  la  Tour,  soi- 
neur  de  Limeuil,  et  de  Marguerite  de  la  Cropte,  dame  de  Lan- 
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inent  rigoureux  et  ins(3lile,  et  l'ou  ne  trouva  rien 
de  mieux  qu'une  accusation  capitale. 

Isabelle  de  Linieuil  avait  la  parole  libre  et  har- 
die; elle  ne  brillait  pas  moins  par  l'esprit  que  par 
la  beauté,  et  la  vivacité  de  ses  reparties  lui  attirait 
autant  d'ennemis  que  ses  charmes  lui  amenaient 
de  serviteurs.  Elle  repoussait  vertement  les  hom- 
mages qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  recevoir, 
et  n'épargnait  pas  les  railleries  :  Brantôme  ra- 
raconte  comment  elle  rabroua  un  jour  celui  qui 
rabrouait  tout  le  monde  (Monlmorency).  Depuis 
quelque  temps  le  point  de  mire  de  ses  attaques 
était  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon  qui,  malgré 
sa  goutte  et  son  âge  assez  avancé,  pouvait  bien 
être  un  ancien  adorateur  maltraité,  mais  contre 
lequel  elle  avait  un  grief  tout  particulier.  Ce  prince 
était  marié  à  la  dame  d'honneur  de  la  Reine  mère*; 
il  trouvait,  non  sans  raison,  la  maison  royale  fort 
mal  gouvernée,  et  il  pressait  sa  femme  d'y  intro- 

guais,  sont  issus  :  trois  fils  morls  sans  lignée,  Isabeau  ou  Isa- 
belle, qui  fait  l'objet  de  cette  note,  et  quatre  autres  filles.  La 
mère  de  Catlierine  de  Médicis  était  de  cette  même  maison,  Ma- 
deleine de  la  Tour,  mariée  à  Laurent,  duc  d'Urbin. 

1.  Philippe  de  Montespedon,  veuve  du  maréclial  de  Monte- 
jean,  avait  é[)ousé  en  secondes  noces  Charles  de  Bourbon,  prince 
de  la  Hoche-sur-Yon.  Les  princes  du  sang  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'après  ce  mariage  elle  acceptât  la  charge  de  dame 
d'honneur.  Elle  mourut  en  1578. 
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duire  quelque  «  réformation.  »  Limeuil  lui  repro- 
chait de  «  faire  tout  le  pis  qu'il  pouvait  aux  filles  » 
et  de  l'avoir  fait  elle-même  tourmenter  et  recher- 
cher dès  qu'il  avait  soupçonné  sa  grossesse;  elle 
témoignait  hautement  son  antipathie  pour  lui.  Un 
des  seigneurs  les  plus  assidus  à  la  cour,  Charles 
de  la  Marck,  comte  de  Maulevrier*,  reçut,  ainsi 
que  bien  d'autres,  les  confidences  très-peu  mysté- 
rieuses de  Limeuil  ;  mais  soit  qu'il  eût  aussi  quel- 
que secrète  rancune  contre  elle,  soit  par  habitude 
de  «  goguenarder  »  sur  tout,  il  donna  une  étrange 
portée  aux  paroles  que  l'impétueuse  Isabelle  lais- 
sait échapper  dans  son  dépit,  et  les  répéta  avec 
force  exagérations.  On  ne  fit  d'abord  aucune  atten- 
tion au  récit  de  Maulevrier,  tenu  pour  grand  hâ- 
bleur et  peu  digne  de  foi,  puis  tout  à  coup  on  parut 
prêter  l'oreille  à  ces  propos,  et  la  malheureuse 
fille  se  vit  accusée  d'avoir  voulu  empoisonner  un 
prince  du  sang. 

Deux  membres  du  conseil,  deux  graves  évêques, 
Messieurs  d'Orléans  et  de  Limoges,  habituellement 


4.  Né  en  4538,  morl  en  4632,  second  fils  de  Robert  de  la 
Marck,  maréchal  de  France  et  duc  de  Bouillon,  dit  a  le  jeune 
adventureux.  »  Voyez  ce  qu'en  dit  Brantôme  (VII,  387)  et  le 
récit  d'un  de  ses  tours  dans  les  Addiliom  aux  Mémoires  de 
Castelnau.  II  est  bizarre  qu'il  ait  plus  tard  épousé  en  secondes 
noces  Antoinette  de  la  Tour,  sœur  cadette  d'Isabeau. 
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employés  aux  plus  importantes  négociafions,  reçu- 
rent commission  du  Roi  pour  procéder  à  l'instruc- 
tion. Évidemment  on  voulait  remonter  plus  haut 
que  Limcuil  et  conipromettre  Condé  dans  une  mé- 
chante affaire.  Catherine  n'avait  recueilli  qu'un 
scandale  pour  fruit  de  sa  tolérance  intéressée  : 
elle  voulait  se  venger.  Déjà  on  prétendait  que  la 
Roche-sur-Yon  n'était  pas  la  seule  victime  destinée 
au  poison;  on  laissait  entendre  que  le  même  crime 
devait  enlever  aussi  le  vieux  Montmorency  et  servir 
ainsi  l'ambition  de  Condé,  qui  aspirait  à  recevoir 
l'épée  de  connétable.  Mais  malgré  la  persistance 
de  Maulevrier  dans  ses  déclarations,  on  ne  put 
élever  la  faute  de  la  Limeuil  jusqu'à  la  hauteur 
d'un  crime  d'état.  On  se  borna  à  la  traîner  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  d'Auxonne  à  Mâcon,  de 
Mâcon  à  Lyon,  de  Lyon  à  Vienne,  en  prenant  de 
grandes  précautions  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
délivrée;  car  on  croyait  ou  on  feignait  de  croire 
que  son  intrépide  amant  mettrait  tout  en  œuvre 
pour  l'enlever.  Cependant  le  prince  se  borna  à  lui 
écrire  des  lettres  fort  tendres;  il  avait  fait  recueillir 
l'enfant  et  promettait  de  le  reconnaître*;  mais  il 
semble  qu'il  avait  quelques  doutes  à  cet  égard  et 
quelque  jalousie  d'un  sieur  du  Fresne,  secrétaire 

\,  Cet  enfimt  mourut  peu  après. 
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du  Roi*.  D'ailleurs  il  était  en  ce  même  temps 
engagé  dans  une  autre  intrigue  avec  Marguerite 
de  Lustrac,  veuve  du  maréchal  de  Saint- André, 
qui  s'était  éprise  pour  lui  d'un  violent  amour.  Tel 
était  le  désordre  qui  régnait  alors  dans  les  idées 
comme  dans  les  mœurs,  que  l'on  vit,  sans  s'étonner 
et  presque  sans  médire,  un  homme  du  rang  de 
Condé,  un  prince  qui  passait  à  bon  droit  pour 
porter  si  haut  le  sentiment  de  l'honneur,  accepter 
un  présent  quasi  royal  d'une  de  ses  maîtresses 
avouées.  La  maréchale  de  Saint-André  lui  donna 
la  terre  et  le  magnifique  château  de  Valéry  2,  que 

1.  Un  des  Robertet,  Florimond,  sieur  du  Fresne,  secrétaire 
d'état,  mort  en  1567.  Un  autre  Robertet,  Florimond,  sieur 
d'Alluye,  son  cousin,  était  secrétaire  d'état  en  même  temps 
que  lui,  et  mourut  en  i569.  —  Le  public  partageait  les  doutes 
de  Condé  : 


At  muiti  dicnnt  quod  pator 
Non  est  princeps,  scd  altor 
Qui  Régi  est  a  sccretis  ; 
Omnibus  est  notas  satis. 


(Libelle  cité  dans  les  Additions  aux  Mémoires  de  Castel- 
nau.J  —  Voyez,  pour  tout  cet  épisode,  les  Pièces  et  documents j 
n°  XVIL 

2.  Valéry  est  situé  dans  le  département  de  l'Yonne.  Ce  châ- 
teau resta  une  des  habitations  favorites  des  princes  de  Condé, 
et  reçut  les  restes  des  plus  illustres  d'entre  eux.  Néanmoins, 
dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  échut  en  partage  à  une  prin- 
cesse, M*'*  de  Sens,  par  laquelle  il  fut  vendu. 
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son  fastueux  époux  avait  rebâti  et  décoré  avec  cette 
richesse  et  cette  élégance  dont  nos  précieux  monu- 
ments du  XVI''  siècle  portent  presque  tous  l'cm- 
preinte.  11  faut  ajouter  que  la  fille  de  la  maréchale 
était  promise  au  fils  de  Condé*,  ce  qui  modifie  le 
caractère  du  présent,  mais  ce  qui  montre  aussi 
combien  certaines  nuances  de  délicatesse  pouvaient 
échapper  alors,  même  à  des  natures  supérieures. 
Maladie  ei  mort       Eu  étalant  alusl  publiquement  rirrégularité  de 

(l'Éléunore  do 

Royo        ses  mœurs,  Condé  ne  violait   pas  seulement  ces 

(•2:i  juillet  lôCA). 

règles  éternelles  dont  personne  n  a  le  droit  de 
s'alVranchir,  et  dont  la  licence  même  des  temps 
ne  saurait  excuser  l'oubli  :  il  se  montrait  ingrat.  Il 
devait  au  moins  du  respect  et  des  égards  à  la 
femme  dont  le  dévouement  ne  lui  avait  jamais  fait 
défaut  au  milieu  des  circonstances  les  plus  péril- 
leuses. Éléonore  de  Roye  était  sortie  épuisée 
d'Orléans;  sa  santé,  soutenue  jusqu'alors  par  son 
courage,  mais  minée  par  tant  d'émotions  et  de 
fatigues,  ne  put  résister  au  chagrin  que  lui  cau- 
sait la  conduite  de  son  époux.  Retirée  dans  ses 
terres,  toujours  malade  des  suites  de  l'accident 


4 .  L'acte  de  donation  ne  fut  passé  définitivement  qu'après  la 
mort  de  M"*'  de  Saint-André;  il  comprenait  non-seulement 
Valéry,  mais  les  autres  biens  qu'avait  possédés  cette  jeune 
fillo.  Voyez,  h  ce  sujet,  aux  Pièces  et  documents,  n°  XVIIÏ, 
une  lettre  du  c<irdinal  de  Cliàtillon  du  4  juillet  1564. 
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qu'elle  avait  éprouvé  au  commencement  de  la 
guerre  civile,  elle  fut  encore  atteinte  de  la  petite 
vérole,  qu'on  ne  put  guérir  complètement.  Au  bout 
de  quelques  mois  son  état  ne  laissait  plus  d'espoir. 
Condé,  informé  du  péril  qui  la  menaçait,  accourut 
enfin  auprès  d'elle;  son  cœur  n'était  pas  cor- 
rompu :  devant  ce  lit  de  douleur  il  comprit  et  re- 
gretta ses  fautes.  S'il  ne  put  réparer  le  mal  qu'il 
avait  fait,  du  moins  l'émotion  sincère  qu'il  témoi- 
gna, les  soins  assidus  et  affectueux  qu'il  prodigua  à 
la  mourante  durent  adoucir  ses  derniers  moments  *. 

Éléonore  de  Roye  fut  vivement  regrettée  des  inquiétudes  des 
protestants.    Ses  vertus    privées  et  ses  qualités  sujet  de  condé. 
héroïques  étaient   admirées    de   tous  ;   mais   les  auiance  entre  lui 
réformés  aimaient  surtout  en  elle  une  prosélyte 
ardente  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  entraîner 
et  à  maintenir  son  époux  dans  leur  parti  :  sa  mort 
rompait  un  des  liens  qui  les  unissaient  à  Condé. 
Que  deviendrait  ce  prince  quand  le  premier  élan 
de  la  douleur  serait  calmé?  Ses  impressions,  on  le 
savait,  étaient  plus  vives  que  durables,  et  ses  amis 
craignaient  que,   ses  habitudes  voluptueuses  ne 
reprenant  bientôt  le  dessus,  le  désordre  croissant 

4.  Elle  mourut  le  23  juillet  156i.  {Epistre  d'une  damoiselle 
française  à  une  sienne  amie^  dame  eslrangére,  sur  la  mort 
d'excellente  et  vertueuse  dame  Léonor  de  Roye,  princesse 
de  Condé.  4564,  pelit  in-So.) 
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(le  ses  mœurs  n'éteignît  dans  son  cœur  tout  reste 
de  ferveur  religieuse.  Bientôt  en  effet  on  sut 
qu'Isabelle  de  Linieuil  avait  été  mise  en  liberté  ^ 
et  que  Condé  avait  renoué  ses  relations  avec  elle, 
recevant  fort  mal  les  conseils  que  Coligny  lui  avait 
donnés  à  cette  occasion,  et  se  moquant  des  mi- 
nistres qui  avaient  parlé  d'excommunication 2.  Mais 
ce  (juc  les  réformés  redoutaient  surtout,  c'était 
qu'une  nouvelle  alliance  de  famille  ne  vînt  changer 
la  situation  de  leur  ancien  chef,  et  l'entraîner  dans 
une  autre  voie;  leurs  inquiétudes  à  cet  égard 
furent  bientôt  très-vives. 

La  toml)e  de  la  princesse  était  à  peine  fermée , 
que  l'on  répandait  mille  bruits  sur  les  projets  de 
son  époux  et  sur  les  sollicitations  dont  on  le  disait 
assiégé.  Tout  d'abord  la  voix  publique  fiança  le 
marquis  de  Conti,  fils  aîné  de  Condé,  et  sa  sœur^, 
avec  la  fille  et  le  fils  du  feu  duc  de  Guise  ^.  Le  mar- 
quis de  Conti  avait  bien  été  promis ,  nous  l'avons 

1.  Ou  enlevée  par  quelque  ami  du  prince  de  Condé,  si  Ton 
en  croit  l'ambassadeur  anglais.  (Smith  à  Cecil,  -10  avril  ISGo. 
Slate  paper  office.) 

2.  Voyez  aux  Pièces  cl  liocumenls^  n°  XIX,  une  lettre 
italienne  tirée  du  fonds  de  Simancas.  (Arcliivcs  de  France.) 

3.  Marguerite  de  Bourbon,  née  en  1556,  morte  jeune. 

4.  Catherine  de  Lorraine,  née  en  1552,  plus  tard  du- 
chesse de  Montpensier;  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né 
en  1550.  —  Voyez  la  correspondance  Chantonnay.  Lettre  du 
16  juin  1564. 
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dit,  à  Catherine  d'Albon,  fille  du  maréchal  de 
Saint-André  ;  mais  celle-ci  venait  de  mourir  subi- 
tement, et  Ton  attribuait  cette  brusque  fin  à  un 
crime  infernal  de  sa  mère  :  en  rompant  par  un 
empoisonnement  l'union  projetée  entre  les  deux 
enfants,  elle  aurait  voulu,  croyait-on,  faciliter  le 
succès  de  ses  propres  prétentions  sur  la  main  de 
Condé.  Rien  ne  s'opposait  donc  à  la  double  com- 
binaison que  les  faiseurs  de  nouvelles  avaient  in- 
ventée ou  propagée,  si  ce  n'était  le  bas  âge  des 
futurs  époux  :  le  moins  jeune  n'avait  pas  quatorze 
ans.  Cependant  ces  premières  rumeurs  trouvèrent 
peu  de  crédit,  et  quand  on  vit  d'autres  partis 
offerts  au  jeune  Henri  de  Lorraine,  elles  tombèrent 
complètement;  mais  déjà  il  en  circulait  d'autres 
plus  importantes  et  peut-être  mieux  fondées. 
Cette  fois  il  s'agissait  de  Condé  lui-même,  et  on 
le  mariait,  tantôt  avec  la  fille  du  feu  duc  de 
Guise*,  tantôt  avec  sa  veuve,  Anne  d'Esté, 
encore  fort  belle  2;  d'autres  enfin  lui  faisaient 
épouser  la  jeune  et  séduisante  reine  d'Ecosse,  qui 
avait  laissé  tant  de  souvenirs  à  la  cour  de  France  *. 

1.  Lettre  de  M.  de  Losse,  gouverneur  de  Lyon,  à  M.  de 
Gordes,  lieutenant  de  roi  en  Dauphiné,  12  mai  1565.  (Archives 
(le  Condé) .  —  Voyez  Pièces  et  documents,  ii°  XVL 

2.  De  Thou.  —  D'Aubigné,  etc. 

3.  Elle  (  Marie  Stuart  )  me  dit  les  recherches  que  lui  faisoient 
plusieurs  princes...;  encore  quelques-uns  de  ses  sujets  avoient 
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con,i6  prend  parti      11  n'v  avai't  jiJis  il  011  cloiitor  :  les  (îuise,  privés 

pour  lo  car.linal      p        .        .,  r  i  .       ,  i       r     -ii        ,  il 

de  Lorrain.-  dans  cl  aiilonlc  par  la  niort  du  cnel   illustre   de    leur 

sa  quoiollo  avec  .  i      •        x     »  i  •         "  i-i         i  '  i.    i     • 

lo  manvhai     maisoii,  cliorcnaient  a  se  lier  avec  (.onde,  et  iui- 

dc    MonlinortMicy         k  ,        •  /»     i  .  i  •         i       . 

(décembre  lôGii,  11101110,  loiijours  sans  liel  coiilro  des  ennemis  abat- 
tus, soniblciit  assez  disposé  à  un  rapprochement. 
A  son  retour  du  concile  de  Ti'onte  (décembre  1564) , 
le  cardinal  de  Lorraine  était  passé  par  Soissons,  oîi 
le  prince  vivait  retiré,  depuis  son  veuvage,  auprès 
de  sa  SfJHir  Catherine.  abl)esse  de  Notre-Dame; 
Tontrevue  avait  été,  assurait-on,  tivs-cordiale.  Kn 
quittant  Soissons,  le  cardinal  se  rendit  à  Paris. 
A  peine  y  était-il  arrivé  que  le  maréchal  de  Mont- 
morency,   gouverneur  do  T Ile-de-France  et  son 


voulu  mollrc  on  avant  lo  prince  do  Condé,  qui  ostoit  pour  lors 
vouf,  afin  rrunir  la  maison  do  Bourbon  en  meilleure  amitié  et 
in(olIi,L;onco  avec  colle  de  Lorraine...  {Mf'moires  de  Gastclnau, 
liv.  v,  cliap.  XI.) 

....  Le  cardi'ia]  liri^'ue 
Trafiiiuer  une  faiisve  li;<uo 
Avec  lo  piince  de  Condé. 


Il  fait  au  prince  avoir  envie 
D'djioiisor  la  n-ine  d'Ksrosse, 
Et  tonJKur.s  do  promesse  fausse, 
Il  paist  ce  prince  débonnairo. 

Il  faisoil  mener  cette  alTaire 

Par  deux  moinessos  sœurs  du  prince. 


{Êpislre  du  coq  à  Vâne,  dans  les  Additions  de  le  Laboureur 
aux  Mémoires  de  Gaslelnau.) 
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ennemi  personnel,  l'expulsa  brutalement  de  la 
ville  j  sous  prétexte  que  le  prélat  avait  violée  les 
édits  en  se  faisant  accompagner  d'une  bande 
d'hommes  armés.  Gela  causa  un  grand  émoi; 
les  soldats  du  maréchal  avaient  fort  maltraité  la 
suite  du  Lorrain  ;  un  de  ses  serviteurs  avait  été 
tué.  D'Aumale  vint  rejoindre  son  frère  à  Meudon; 
de  son  côté  Montmorency  appela  ses  amis,  et 
Coligny  accourut  des  premiers.  Condé,  au  con- 
traire, prit  parti  pour  le  cardinal  et  blâma  haute- 
ment Montmorency  :  «  C'est  trop  pour  une  plai- 
santerie ;  c'est  trop  peu  si  c'est  sérieux,  »  dit-il 
tout  d'abord. 

Ce  langage,  auquel  on  ne  s'attendait  pas,  donna  condé  amve  à 

Paris  (juin  1565). 

à  penser.  On  crut  y  voir  le  symptôme  dune  po-    son  attitude 

augmente  les 

litique  nouvelle,  la  confirmation  des  rumeurs  déjà  craintes  des  pro- 

testants. 

propagées  et  Ip  premier  résultat  de  la  mystérieuse 
entrevue  de  Soissons.  Bientôt  on  répandit  dans 
Paris  que  Condé  arrivait  avec  une  grosse  troupe 
pour  ramener  de  vive  force  le  cardinal  de  Lorraine 
etle  duc  d'Aumale,  «  ses  cousins,  »  avait-on  soin 
d'ajouter.  Le  maréchal^  de  Montmorency  crut 
devoir  sortir  avec  tout  son  monde,  comme  pour 
livrer  bataille  (juin  1565);  mais  il  ne  rencontra  que 
le  prince  seul,  suivi  d'une  faible  escorte,  n'ayant 
d'autre  projet  que  de  traverser  Paris  pour  se 
rendre  auprès  du  Roi  à  Bayonne  et  y  saluer  la 

18 
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reine  d'Espagne.  Condé  se  montra  fort  blessé  de 
ce  déploiement  de  forces,  et  le  maréchal  embar- 
rassé, prétendant  n'avoir  songé  qu'à  lui  faire  hon- 
neur, s'empressa  de  licencier  son  imposant  cortège. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  qui  dura  sept 
ou  huit  jours,  le  prince  fut  visité  par  les  principales 
autorités,  et  l'on  remarqua  le  ton  de  ses  réponses. 
L'évêque  de  Paris  reçut  de  lui  l'assurance  qu'il 
protégerait  l'état  ecclésiastique,  et  qu'il  regrettait 
ce  qui  s'était  passé  à  l'entrée  du  cardinal  de 
Lorraine.  Au  parlement,  qui  se  plaignait  de  ce 
qu'on  avait  prêché  dans  sa  maison  par  contraven- 
tion à  l'édit,  il  déclara  que  ces  prêches  n'étaient 
pas  autorisés  par  lui,  et  qu'il  n'y  assistait  pas. 

Les  réformés  témoignèrent  «  une  grande  jalou- 
sie ))  de  cette  attitude  ;  «  beaucoup  se  sont  distraits 
ou  pour  le  moins  ont  rabattu  quelqup  chose  de  la 
volonté  qu'ils  avoient  de  luy  faire  service  ^,  »  et 
leur  humeur  se  donna  cours  dans  de  sanglantes 
satires-.  Us  étaient,  nous  l'avons  déjà  dit,  injustes 

1.  M.  de  Gadenet  à  M.  de  Gordcs,  14  juin  1565,  archives  de 
Gondé.  —  GcUe  lettre  contient  la  plus  grande  partie  des  détails 
que  nous  avons  donnés.  Nous  en  citons  encore  quelques  pas- 
sages un  peu  plus  loin.  Le  point  de  vue  de  M.  de  Gadenet 
était  juste,  et  son  intimité  avec  la  maison  de  Montmorency  lui 
permettait  d'être  bien  informé.  (Voyez  Pièces  et  documents , 
n°  XVI.  Voyez  aussi  le  Journal  de  Bruslart.) 

2.  «  Qui  n'a  vu  les  sonnetz  qu'ils  ont  publiés  contre  le  feu 
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et  ingrats.  Rien  ne  prouve  que  Condé  ait  sérieu- 
sement songé  à  s'unir  par  un  mariage  à  la  maison 
de  Lorraine  ;  mais  en  tous  cas  y  s'il  a  se  reliait  » 
avec  ses  anciens  rivaux,  s'il  refusait  de  prendre 
parti  dans  toutes  les  querelles  et  de  partager 
toutes  les  passions  qui  s'agitaient  autour  de  lui, 
c'est  qu'il  voulait  travailler  sincèrement  à  effacer  ^ 
les  traces,  à  empêcher  le  retour  de  la  guerre 
civile ,  «  estant  si  gentil  prince  qu'il  ne  favorisera 
jamais  que  la  raison  et  le  repos  des  sujets  du  Roy.  » 

Il  se  montrait  équitable  et  bienveillant  pour  tous,   condé  reste  en 

,,..   ,  ,,  .  ,  '      I  ±  •  relation    intime 

cherchait  a  protéger  tous  les  opprimés,  et,  quoique      avec  les  • 
justement  blessé  des  soupçons  dont  il  était  l'objet*,  u  épouse  m»*  de 
il  restait  fidèle  à  ses  affections.  Ainsi,  au  moment  (enovembra'isW 
même  ou  les  protestants  se  récriaient  le  plus  contre 
ses  harangues ,  contre  ses  entrevues  avec  le  car- 
dinal de  Lorraine,  on  le  voyait  en  conférences 
intimes  avec  d'Andelot,  et  «  faisant  démonstra- 

prince  de  Condé  ?  L'accusent-iis  pas  d'estre  un  Sardanapale,  et 
bref  un  homme  qui  trahissoit  leur  cause,  estant  mancipé  à 
toute  volupté?  9  (Advertissement  des  catholiques  anglais 
aux  François  catholiques,  1586,  pamphlet  très-violent,  mais 
très-remarquable,  de  Tavocat  ligueur,  Louis  Dorléans.) 

4 .  On  le  voit  dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  vidame  de 
Chartres,  le  6  novembre  4565,  au  moment  de  son  second  ma- 
riage :  il  s'y  plaignait  amèrement  de  la  mé6ance  du  vidame  et 
de  «  la  charité  des  discoureurs.  »  (Bibl.  irap.,  Collection  Du- 
puy  ;  imprimée  dans  la  Vie  de  Jean  de  Ferrières,  par  M.  de 
Bastard,  Auxerre,  4858.) 
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tioii  de  vouloir  entretenir  inviolablenient  Tamytié 
d'entre  luv  et  messieurs  de  Chastillon  ;  »  le  main- 
tien  de  ces  relations  eut  du  rassurer  les  protestants, 
ou  tout  au  moins  dinn'nuer  leur  aigreur.  Bientôt 
d'ailleurs  un  nouvel  incident  vint  mettre  un  terme 
H  toutes  les  suppositions  :  Condé,  cédant  aux  re- 
présentations de  ses  amis  et  aux  conseils  de  Jeanne 
d'Albret,  rompit  avec  Isabelle  de  Limeuil  et 
avec  la  maréchale  de  Saint-André,  qui  se  con- 
solèrent assez  facilement*,  et  choisit  une  nou- 
velle épouse,  Françoise-Marie  d'Orléans-Longue- 
ville^;  on  vit  alors  combien  étaient  désintéressés 
les  actes  qu'on  lui  avait  si  durement  reprochés;  car, 
après  avoir  pris  cette  résolution,  il  persévéra  dans 
la  même  ligne  de  conduite  impartiale  et  conciliante. 
Il  assiste  en      Nous  avous  dit  quc  Condé  se  rendait  auprès  du 

1.  Isahollo  (to,  Limouil  épousa  Scipion  Sardini,  baron  de 
Chaumonl-sur-Loirc.  Siirdiiii  était  Lutviuois  :  c'élail  un  dos 
partisans  itiiliens  qui  firent  fortune  on  France  par  la  faveur  de 
Catherine  de  Médicis. 

La  maréctiale  do  Saint-André  se  remaria  avec  Geotîroy  de 
Caumonl.  Toutefois  Condé  se  chargeait  encore  en  1568  de  re- 
commander ses  intérêts  aux  juges.  (Vo\ez  sa  lettre  à  M.  de 
Morvilliers,  du  17  mai   1508.   Pièces  et  docunienis,  n<*XX.l 

2.  Fille  posthume  de  François  d'Orléans,  marquis  de  Rothe- 
lin,  cadet  de  la  maison  de  Longueville,  et  de  Jacqueline  de 
Rohan.  Son  frère,  Léonor  d'Orléans,  avait  hérité  du  duché  de 
Longueville  depuis  1551.  Elle  survécut  longtemps  à  son  mari, 
et  mourut  en  1601. 
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Roi  lorsqu'il  traversa  Paris  au  mois  de  mai  1565;  conciliateur  aux 

petits  États  do 

mais  un  nouvel  ordre  contremanda  son  vovaee ,       Moulins 

,  J     o     ^  (décembre  1505). 

soit  qu  il  fût  réellement,  comme  on  le  disait,  trop 
tard  pour  qu'il  pût  voir  la  reine  d'Espagne ,  soit 
plutôt  jqu'on  voulût  éloigner  de  l'entrevue  de 
Bayonne  un  témoin  incommode.  Le  prince  ne 
rejoignit  la  cour  qu'à  Niort  (21  septembre  1565)  : 
il  venait  faire  part  au  Roi  de  son  prochain  ma- 
riage et  demander  l'agrément  de  Sa  Majesté.  11 
fut  très  -  cordialement  reçu,  et  comme  il  voulait 
repartir  avec  sa  fiancée  pour  aller  faire  bénir  leur 
union,  selon  le  rite  de  leur  commune  religion,  dans 
une  maison  de  Jeanne  d'Albret,  la  Reine  mère  le 
retint*,  et  décida  que  les  noces  seraient  célébrées  à 
la  cour  (8  novembre).  Cela  ne  laissa  pas  de  sur- 
prendre ;  mais  Catherine  alla  plus  loin.  Jeanne  d'Al- 
bret, la  duchesse  de  Ferrare,  le  prince  et  la  nouvelle 
princesse  de  Condé  ayant  fait  prêcher  un  de  leurs 
ministres  dans  la  résidence  royale ,  lé  cardinal  de 
Bourbon  s'en  plaignit  vivement  et  d'amères  paroles 
furent  échangées  entre  lui  et  son  frère.  La  Reine 
mère  donna  raison  à  Condé,  et  le  prêche  fut  au- 
torisé à  la  cour,  pourvu  qu'il  eût  lieu  portes  closes 
et  que  les  princes  protestants  n'y  amenassent  que 


4.  Journal  de  Tambassadeur  Smith  du  49   septembre  au 
45  octobre  4565.  Slate  paper  office. 
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leur  suites  Alodiris  pn'ludciit  ainsi  à  la  série  de 
ruses  qui  devaieiil  dissiper  les  inquiétudes  des 
réformés  et  endormir  leur  vigilance.  Les  esprits  se 
préoccupaient  des  projets  qui  avaient  pu  être  arrê- 
tés avec  les  ministres  de  Philippe  II  et  des  mesures 
successivement  prises  pour  désorganiser  et  com- 
primer les  huguenots  :  il  fallait  détourner  l'atten- 
tion publique.  Depuis  près  de  deux  ans  le  Roi 
parcourait  la  iMance,  et  son  passage  n'avait  semé 
partout  que  de  nouvelles  défiances.  Catherine 
voulut  faire  oublier  les  consécjuences  réelles  de 
ce  voyage,  le  terminer  avec  une  pacifique  solen- 
nité, lui  donner  pour  résultat  apparent  la  réconci- 
liation générale  et  la  réforme  des  abus  :  tel  fut  le 
but  des  ((  petits  États  »  de  Moulins  (décembre 
J5G5).  Tous  les  membres  de  la  famille  royale, 
les  Guise ,  les  Montmorency,  les  Châtillon ,  les 
délégués  des  cours  souveraines,  les  trésoriers 
généraux  et  les  principaux  officiers  de  finances, 
ainsi  que  d'autres  personnages  importants,  furent 
convoqués  dans  cette  ville.  On  cassa  quelques 
compagnies,  on  supprima  quelques  pensions; 
l'Hospital  prononça  une  belle  harangue  et  fit  de 
courageux  efforts  pour  «  le  règlement  de  la  jus- 


^,  Smith  à  Cecil  ,   \\   décembre  4  365.  Slafe  papçr  of- 
fice. 
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tice  *  ;  »  enfin  Coligny  échangea  le  baiser  de  paix 
avec  Anne  d'Esté 2,  et  le  cardinal  de  Lorraine 
«  s'accommoda  »  avec  le  maréchal  de  Montmo- 
rency. Condé  aVait  été  un  des  plus  empressés  à 
-ménager  cet  accord,  dont  beaucoup  d'esprits,  plus 
confiants  que  clairvoyants,  attendaient  un  grand 
bien  «  pour  la  paix  et  union  du  royaume.  » 

«  Pourvu  qu'il  n'y  ait  fourrure!  »  écrivait  un     Nouveues 
des  témoins  de  cette  scène  ^.  On  ayait  remarqué ,  inquiétudes  des 
en  effet,  le  silence  et  l'expression  de  la  physio-  Marche  du  die 
nomie  du  jeune  duc  de  Guise  lors  de  l'entrevue 
de  sa  mère  avec  l'amiral;  ses  «  oncles  d'épée  » 
avaient  eu  soin  de  n'y  pas  assister.  Bientôt  on 
s'aperçut  que  l'accord  ne  produisait  pas  les  résul- 
tats espérés.  L'émotion  répandue  dans  toute  la 

\ .  Ce  discours  fut  un  des  plus  beaux  triomphes  oratoires  de 
THospital,  et  la  célèbre  a  ordonnance  de  Moulins,  »  un  des 
fondements  de  notre  jurisprudence,  suffirait  à  illustrer  son  nom. 
Mais  son  influence  politique  était  déjà  presque  nulle,  et  les  . 
sceaux  lui  furent  retirés  après  la  seconde  guerre  civile.  Déjà  à 
Moulins  il  était  abreuvé  de  dégoûts,  et  il  disait  tristement  à  un 
magistrat  qui  se  plaignait  de  quelque  dénonciation  :  a  En  ce 
reigne,  je  Fay  cogneu  par  expérience,  les  gens  de  bien  seuls 
sont  calomniés.  »  (Lettre  du  sieur  de  Brianson  à  M.  de 
Gordes,  21  janvier  4566.  Archives  de  Condé.  -^  Voyez  Pièces 
et  documents,  n®  XVI.) 

2.  Veuve  du  duc  François  de  Guise. 

3.  Montjay,  gentilhomme  attaché  au  cardinal  de  Châtillon. 
(Lettre  du  47  janvier  4566  à  M.  de  Gordes.  Archives  de 
Condé.  —  Voyez  Pièces  et  documents ,  n*'  XVI.) 
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clirclienté  par  les  incursions  des  Turcs  et  par  le 
sié^c  de  Malte  avait  plus  contribué  au  maintien 
nionicnlanc  de  la  paix  intérieure  (|ue  cette  récon- 
ciliation théâtrale  et  peu  sincère.  Le  feu  couvait 
sous  la  cendre  et  se  faisait  jour  quelquefois;  les 
violences  et  les  luttes  avaient  recommencé  dans 
le  comté  de  Foix  et  ailleurs,  donnant  lieu,  comme 
toujours,  à  des  récriminations  réciproques  et  pas- 
sionnées. Les  huguenots  croyaient  ou  feignaient 
de  croire  à  un  vaste  complot  ourdi  contre  leurs 
cliefs ,  et  les  apparences  leur  donnaient  raison. 
Jeanne  d'Albret,  d'Andelot  avaient  été  successi- 
vement menacés;  et  voici  qu'on  venait  d'arrêter  un 
voleur  de  grand  chenn'n,  nonmié  Simon  de  May, 
que  Ton  disait  avoir  été  payé  pour  assassiner  Coli- 
gny.  Ce  misérable  fut  exécuté  ;  mais  la  défiance 
des  protestants  était  réveillée.  Ils  observaient  avec 
inquiétude  les  actes  des  puissances  catholiques. 
Le  pape,  ayant  renoncé  aux  mesures  imitées  du 
XII''  siècle  qu'il  avait  voulu  prendre  contre  Jeanne 
d'Albret,  essayait  de  la  frapper  d'une  autre  ma- 
nière, en  scindant  l'évcché  de  Bayonne  et  en  con- 
sacrant ainsi  la  séparation  des  deux  Navarres. 
Enfin,  dans  les  premiers  mois  de  1567,  on  apprit 
qu'une  très-forte  armée  se  rassemblait  en  Italie 
et  qu'elle  s'acheminait  à  travers  la  Savoie,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Albe. 
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Condé  était  allé  passer  quelques  jours   chez   condé,  prewé 
d'Andelot,  àTanlay  en  Bourgogne,  lorsqu'il  reçut  et  par  ses  LL^ 
un  message  pressant  de  Genève.  Le  boulevard  du  obtientdeMédic» 

,    .    .  /A    «1         T      •.  /  11  l'augmentation 

calvinisme  était,  disait-on,  menacé  par  le  duc  deiannée. 
d'Albe,  et  l'on  s'adressait  à  lui  pour  avoir  prompte- 
ment  des  secours*.  Les  craintes  des  Genevois  se 
dissipèrent  ;  l'armée  espagnole  continua  sa  marche 
vers  la  Flandre  à  traveré  la  Franche-Comté  ;  mais 
ses  mouvements  continuèrent  de  préoccuper  les  " 
protestants  français. 

On  savait  que  la  révolte  des  gueux  était  vaincue 
et  comprimée  :  ce' n'était  donc  plus  les  affaires 
de  Flandre  qui  réclamaient  cette  imposante  dé- 
monstration, mais  bien  plutôt  quelque  secret  des- 
sein contre  la  France,  tout  au  moins  contre  les 
réformés.  Ces  mouvements  n'étaient-ils  pas  con- 
certés avec  Médicis,  et  n'assistait-on  pas  au  com- 
mencement d'exécution  des  projets  arrêtés  à 
Bayonne  ? 

Poussé  par  les  vives  instances  de  ses  amis, 
Condé  se  rendit  auprès  de  la  Reine,  afin  d'éclaircir 
les  doutes  qui,  malgré  son  humeur  confiante, 
commençaient  à  remplir  son  esprit.  Il  demandait 
que  l'on  mît  le  royaume  en  état  de  défense,  que 
Ton  réorganisât  l'armée,  que  l'on  conclût  un  nou- 

4.  Thuanus,  lib.  xli. 
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veau  traité  avec  les  Suisses*,  et  que  Ton  se  dis- 
posât à  soutenir  ou  même  à  commencer  la  guerre 
contre  l'Espagne.  Les  réponses  de  Catherine  furent 
très-rassurantes  :  elle  consentait  à  tout.  Les  bandes 
de  Brissac,  déjà  dirigées  sur  le  marquisat  de 
Saluées,  furent  arrêtées  en  Lyonnais  et  en  Dau- 
pliiné  ;  les  ordres  furent  donnés  pour  une  prompte 
levée  de  six  mille  Suisses,  et  un  corps  d'armée 
se  forma  sur  les  frontières  de  Champagne.  «  Pour 
oster  toute  jalouzie,  »  d'Andelot  en  reçut  le  com- 
mandement, et  ((  il  fit  battre  le  tambourin  dans 
Paris  pour  remplir  ses  bandes.  Il  ne  se  parlait  que 
do  guerre-.  » 
Ru^es  Davila  énumèrc,  avec  une  complaisance  mêlée 

trompor  d  aamu^tiou,  toutes  les  ruses  qu  mvenlait  Medicis 
protostanu  pour  trompcr  et  rassurer  les  reformés,  tandis 
qu'elle  préparait  leur  ruine.  Au  moment  où  elle 
conspirait  leur  perte  à  Bayonne ,  elle  accueillait 
avec  bienveillance  la  députation  des  protestants  de 
Bordeaux,  laissait  tenir  à  Tllospital  son  langage 

i.  Calvin  avait  toujours  recommandé  l'alliance  avec  les 
Suisses.  Dans  sa  lettre  du  10  mai  1564,  il  disait  :  «  Pour  ce 
aussy,  Monseigneur,  que  j'ay  entendu  qu'on  traite  de  quel- 
qu'alliance  où  les  Suisses  sont  compris,  je  vous  prie,  pour  le 
bien  du  Roy,  veillez  h  ce  qu'on  y  poursuive  vivement...  »  Il 
insistait  pour  qu'on  y  comprît  Genève. 

2.  Diverses  lettres  adressées  à  M.  de  Gordes.  (Voyez  Pièces 
el  documoits,  n»  XVI.) 
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tolérant  et  digne ,  et  faisait  valoir  la  protection 
accordée  à  Jeanne  d'Albret.  Elle  refusait  avec  éclat 
d'ouvrir  les  passages  du  Dauphiné  aux  «  tercios  >> 
du  duc  d'Albe;  mais  elle  avait  soin  que  ce  géné- 
ral trouvât  des  dépôts  de  vivres  échelonnés  le 
long  de  la  frontière.  D'Andelot  recevait  d'elle 
un  commandement  d'armée  sujr  le  papier;  mais 
il  était  sans  cesse  entravé  dans  l'exercice  de  sa 
charge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  et  un 
autre  obtenait  le  bâton  de  maréchal .  Enfin  la  Reine 
parvint  à  faire  demander  par  les  huguenots  eux- 
mêmes  la  réunion  des  troupes  qui  devaient  les 
écraser.  La  violence  de  son  fils  avait  cependant 
failli  la  trahir  :  lorsque  l'amiral  et  les  envoyés 
des  princes  luthériens  d'Allemagne  vinrent  prier 
Charles  IX  de  concéder  définitivement  la  liberté 
de  conscience  à  ses  sujets,  le  jeune  roi  avait 
répondu  avec  une  hauteur  et  un  emportement  bien 
significatifs  ;  mais  Catherine  réparait  ces  étourde- 
ries  avec  tant  d'art  que  les  yeux  des  plus  clair- 
voyants se  fermaient,  et  Condé,  «  di  natura  assai 
pronta  a  ricevere  la  varietà  delV  impressioni  ^ ,  » 
se  laissait  prendre  mieux  qu'aucun  autre. 

Ce  prince  d'ailleurs  était  l'objet  de  ménagements       Faveurs 

accordées  à 

constants  et  d'attentions  particulières.  Le  gouver-  condé.  Le  roi 

I.  Davila. 


28i  LES   PRINCES  DE  CONDÉ. 

parrain  d'un  de  SCS  nenieiit  (le  Picapclic ,  dont  le  refus  l'avait  si  fort 

blesse  jadis,  lui  avait  ete  donne  aussitôt  après  la 
paix  d'Amboise.  D'autres  faveurs  peu  importantes, 
mais  accordées  de  manière  à  en  faire  sentir  le 
prix,  avaient  permis  de  reconduire  lorsqu'il 
présentait  des  demandes  plus  sérieuses.  Le  comté 
de  Rotrou  fut  érigé  en  sa  faveur  en  duché-pairie 
sous  le  nom  d'Eimliien-Ic-Francais,  afin  de  con- 
server  dans  sa  famille  ce  nom  déjà  illustré  par  ses 
deux  frères*.  Kiifin,  sa  seconde  femme  ayant 
donné  le  jour  h  un  fils,  le  Roi  consentit  à  être  le 
parrain  de  cet  enfant,  et  se  fit  représenter  par 
l'amiral  à  cause  de  la  différence  de  religion. 

Le  baptême  fut  célébré  (juin  1567)  à  Valéry, 
où  le  prince  avait  réuni  les  principaux  seigneurs 
et  gentilshommes  réformés;  «  tellement  que  la 
compagnie  estoit  fort  honorable  et  fut  bien  fes- 
toyée  du  dit  sieur  prince  et  récréée  de  plusieurs 
honnestes  passe-temps.  »  On  s'entretint  au  milieu 
des  chasses  et  des  plaisirs,  des  «  remuements  de 
Flandre  »  et  des  mesures  prescrites  par  le  Roi; 
chacun  se  préparait  à  la  guerre,  mais  à  la  guerre 
extérieure,  «  qui  pourroit  bien  nous  causer  quelque 
meilleure  union;  »  et  si  quelques-uns  laissèrent 

1.  Le  comté  d'Enghien,  situé  dans  les  Pays-Bas,  appartenait 
alors  à  son  neveu,  le  prince  de  Béarn  (Henri  IV),  par  qui  il  fut 
vendu  peu  après. 
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voir  leurs  soupçons  et  leurs  craintes  sur  la  manière 
dont  tt  se  résoudroient  toutes  ceâ  menées,  »  du 
moins  ne  prit-on  aucune  résolution^. 

Ces  fêtes  duraient  encore  lorsque  Condé  fut  de  Après  le  baptême, 
nouveau  mandé  à  la  cour.  Les  Montmorency,  les  mandé  à  la  cour. 
Guise,  les  Châtillon  s'y  trouvaient  aussi;  le  Roi  damon. 
les  avait  tous  convoqués,  disait-on,  pour  aviser 
avec  eux  à  repousser  les  entreprises  de  l'Espagne. 
Jamais  le  prince  ne-  fut  mieux  accueilli,  jamais 
l'union  entre  tous  les  grands  n'avait  paru  plus 
complète.  «  J'ay  cejourd'huy  veu  le  Roy,  écrivait 
un  magistrat  qui  venait  d'arriver  à  Saint-Germain  2, 
j'ay  ce  jourd'huy  veu  le  Roy  qui  tenoit  la  teste  de 
mond.  seigneur  le  prince  à  la  main  fauche,  et 
celle  de  Monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  à  la 
main  droite,  et  par  jeu  les  vouloit  faire  heurter 
leurs  fronts  ensemble.  Monseigneur  d'Aumale 
caressoit  madame  la  connestable,  et  madame  la 
mareschale  de  Montmorency  y  assistoit.  Monsei- 
gneur le  mareschal  faisant  et  recevant  chère  réci- 

4 .  Ces  détails  et  les  passages  cités  sont  extraits  d'une  lettre 
écrite  à  M.  de  Gordes  par  le  comte  de  Sault  à  son  retour  du 
baptême,  le  30  juin  1567  (archives  de  Condé).  C'était  un  gen- 
tilhomme protestant  qui  fut  des  premiers  à  prendre  les  arme^ 
deux  mois  après.  Il  fut  tué  à  Saint- Denis.  (Voyez  Pièces  et 
documenls,  n^  XVI.  Cf.  Castelnau,  la  Popelinière.) 

2.  Tnichon,  premier  président  du  parlement  de  Grenoble. 
Lettre  à  M.  de  Gordes,  du  4  juillet  4567.  (Archives  de  Condé.) 
Voyez  Pièces  et  documents,  n«  XVI. 
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pro(iiie  à  rendroit  de  mond.  «eigneur  d'Aumale. 
Monseigneur  le  cardinal  de  Ghastillon  n'en  es- 
toit  loing.  Somme,  tous,  sans  distinction,  me 
sembloicnt  sy  d'accord  que  je  souhaitte  ne  veoir 
jamais  plus  grande  division  en  France.  »  Quatre 
jours  après,  le  bon  président  eût  assisté  à  une 
scène  toute  différente,  et  dont  il  eût  rapporté 
sans  doute  moins  de  satisfaction  et  d'enthou- 
siasme. 
Altercation  eutro      Lors  dcs  uégociatious  d'Orléans,  Catherine  avait 

C'Oiuh'  et  lo  «hic  •        y      r>  l  r     i  i  r  1  P  'lAT 

jwnjou.  pronns  a  Conde  le  «  degré  »  du  leu  roi  de  INa- 
*^  mXiue.^  varre,  c'est-à-dire  le  rang  et  l'autorité  de  lieute- 
nant général  du  royaume,  et  cette  assurance  était 
un  des  principaux  arguments  que  le  prince  avait 
fait  valoir  pour  faire  accepter  à  ses  coreligionnaires 
les  conditions  de  la  paix.  L'édit  d'x4mboise  rendu, 
Condé  réclama  l'exécution  de  cette  promesse  :  la 
Reine  répondit  qu'on  ne  pouvait  s'occuper  de  rien 
avant  d'avoir  mis  les  Anglais  dehors,  et  le  Havre 
repris,  elle  s'empressa  de  faire  déclarer  le  Roi  ma- 
jeur. Les  prétextes  manquaient  pour  s'opposer  à 
cette  résolution;  Condé  dut  s'inclrner,  et  prêta  ser- 
ment avec  les  autres  princes.  Depuis,  la  France 
avait  été  agitée  sans  doute  ;  mais  il  n'y  avait  pas 
eu  de  prise  d'armes,  pas  d'armée  à  mettre  sur 
pied,  et  le  Roi  gouvernant  ou  étant  censé  gouver- 
ner lui-même,  l'état  du  royaume  ne  réclamait  pas 
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la  nomination  d'un  lieutenant  général.  Mais  au- 
jourd'hui une  guerre  extérieure  était  imminente; 
Condé  fit  revivre  ses  prétentions;  il  demanda  l'épée 
de  connétable  que  Montmorency,  en  raison  de  son 
grand  âge,  semblait  disposé  à  remettre  au  Roi, 
ou  tout  au  moins  le  commandement  d'une  armée, 
auquel  ses  fonctions  de  gouverneur  d'une  des  pro- 
vinces les  plus  exposées,  la  Picardie,  semblaient 
l'appeler  naturellement.  La  Reine  ne  donna  qu'une  • 
réponse  évasive  ;  mais  le  soir  même ,  son  second 
fils  prit  le  prince  à  part,  et  lui  demanda  fort  haut 
de  quel  droit  il  voulait  usurper  une  charge  qui  ne 
devait  appartenir  qu'à  lui  ;  puis,  après  quelques 
phrases  débitées  du  ton  de  la  menace,  il  se  retira 
sans  attendre  la  réplique.  Le  duc  d'Anjou  sortait  à 
peine  de  l'enfance,  et,  quoiqu'il  fût  déjà  l'objet 
des  funestes  prédilections  de  sa  mère,  rien  encore 
n'avait  révélé  chez  lui  une  ambition  si  vive  et  si 
précoce.  Évidemment  la  leçon  lui  avait  été  faite. 
Condé,  surpris  et  irrité  de  cette  sortie  inattendue, 
demanda  quelques  explications  ;  mais  déjà  on  avait 
jeté  le  masque;  il  n'était  plus  question  de  guerre 
contre  l'Espagne,  ni  d'armée  à  former.  «  Que 
ferez -vous  donc  des  Suisses?  »  demanda -t-iL 
«  Nous  trouverons  bien  à  les  employer,  »  lui  ré- 
pondit-on. 

Le  prince  quitta  immédiatement  la  cour  (10  juil-  Béunion  des  chefs 
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protestants.     Icl)  saiis  cuchcr  soii  profoiul  mécontentement*;  le 

La  prise  d'.irmes 

ost  rôsoiuo. .  bandeau  était  tombé  de  ses  yeux.  Les  Chàtillon 
le  suivirent;  quelques  notables  protestants  furent 
appelés.  On  se  réunit  deux  fois  h  Valéry  et  à  Chà- 
tillon; les  avis  furent  d'abord  peu  favorables  à 
une  prise  d'armes  :  malgré  tant  de  griefs,  on  vou- 
lait att(Midre  encore.  Condé  avait  reçu  une  lettre 
rassurante  et  presque  cordiale  de  la  Reine  mère; 
•  elle  lui  anirinait,  ((  sur  la  foi  d'une  princesse  et 
d'une  fennne  de  bien,  que  ni  lui,  ni  ses  amis 
n'avaient  rien  h  craindre  tant  que  son  fils  écoute- 
rait ses  avis-.  )>  D'ailleurs  on  se  sentait  mal  pré- 
paré; les  intentions  des  princes  luthériens  d'Al- 
lemagne étaient  peu  connues,  et  si  l'ambassadeur 
d'Angleterre  soufflait  le  feu  comme  toujours,  s'il 

I.  u  Monsieur  lo  prince  do  Condé  est  parly  ce  matin  pour 
s'en  retourner  à  sa  inaison.  Plusieurs  murmurent  qu'il  a  heu 
ung  grand  mescontentemont,  ce  que  je  laisse  5  ceulx  qui  en 
savent  plus  que  moy.  Tant  y  a  que  je  ne  pense  eslre  à  re- 
prendre quand  après  mille  personnes  je  dys  qu'il  est  party  fort 
triste  et  fasclié...  »  (Guyon  h  M.  do  Gordes,  Saint-Germain-en- 
Lave,  M  juillet  r'>67.  Archives  de  Condé.  Vovez  Pièces 
et  (iocumruls,  n°  XVI.)  —  «  The  prince  of  Conde  wcnt  this 
IX  of  Julv  miscontentvd  from  the  courto.  (  Norrevs  à  Cecil. 
Paris,  tO  juillet.  Staie  papcr  o/pcc.)  —  Ce  Norreys  avait  rem- 
placé Smith  et  avait  été  reçu  par  le  roi  de  France  comme  am- 
bassadeur d'Angleterre  au  n^ois  de  février  1o67.  —Voyez  la 
note  sur  ce  personnage,  p.  331. 

2.  Norreys    à    Cecil,    23  août  1567.   State   paper   office. 
(Pièces  et  documents,  n°  XXI.) 
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excitait  les  huguenots  à  la  résistance  ouverte^,  il 
n'avait  donné  aucune  espérance  de  secours  au  nom 
de  sa  souveraine.  On  devait  croire  que  cette  prin- 
cesse n'avait  pas  oublié  les  résultats  de  sa  pre- 
mière intervention  :  de  stériles  dépenses,  un  nouvel 
échec  infligé  à  ses  armes,  le  sacrifice  définitif  de 
ses  prétentions  sur  Calais,  une  peste  effroyable 
qu'avait  rapportée  la  garnison  du  Havre  et  qui  avait 
dévasté  l'Angleterre*  :  c'étaient,  il  faut  en  conve- 
nir, des  souvenirs  peu  encourageants.  Les  chefs 
réformés  de  France  n'avaient  donc  guère  à  comp- 
ter sur  un  appui  actif  de  ce  côté.  Mais  de  plus 
fraîches  nouvelles  reçues  de  la  cour  changèrent 
leurs  premières  dispositions  :  les  Suisses  marchaient 
toujours;  deux  mille  d'entre  eux  devaient  être  diri- 
gés sur  Paris,  deux  mille  sur  Orléans,  deux  mille 
sur  Poitiers;  ces  places  une  fois  garnies,  l'édit  de 
janvier  devait  être  rapporté  et  remplacé  par  une 
ordonnance  draconienne;  les  protestants  devaient 
s'attendre  aux  mesures  les  plus  violentes.  L'émo- 
tion fut  vive  dans  la  petite  assembjée;'mais  on 
hésitait  encore,  et  Condé  témoignait  une  grande 
répugnance  à  rompre  le  premier  la  paix.  Quel- 
ques-uns proposèrent  de  s'établir  sans  violence 

4.  Le  même  à  la  reine  ÉHsabeth,  S9  août.  Slale  paper  of- 
fice, [Pièces  et  documents,  n*  XXL) 
i,  DdiTcieSy  Annals'Of  qiœen  Elizabeth. 

I.  19 
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à  Orléans  ;  de  là  on  adresserait  au  Roi  de  res- 
pectueuses requêtes,  en  même  temps  qu'un  ma- 
nifeste ferait  connaître  la  situation;  on  serait  à 
l'abri  de  tout  danger,  et  cependant  on  éviterait 
les  apparences  de  la  rébellion.  Mais  Coligny  fit 
remarquer  que  Toccupatioji  ])acifique  d'Orléans 
n'était  plus  possible;  car  la  \ille  était  dominée 
par  une  citadelle  construite  depuis  les  derniers 
troubles,  et  dont  il  faudrait  sYMnparer  de  vive 
force,  sous  peine  de  ne  pas  entrer  dans  la  place 
ou  d'en  être  innnédiatement  délogé.  Selon  l'ami- 
ral, il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  :  attaquer 
les  Suisses,  les  défaire,  puis  chasser  de  France 
le  cardinal  de  Lorraine.  Et  comme  on  rappelait 
(juc  ce  prélat  ne  quittait  guère  le  Roi ,  que 
bientôt  les  Suisses  entoureraient  Sa  Majesté  : 
«  Qu'importe!  s'écria  le  bouillant  d'Andelot;  qui 
peut  nous  soupçonner  de  vouloir  atteaiter  à  la 
personne  sacrée  du  Roi?  Du  moins  serons-nous 
ainsi  plus  près  de  lui,  mieux  en  mesure  de  l'in- 
struire de  toutes  choses  et  d'obtenir  les  conditions 
d'une  paix  sérieuse.  »  On  se  rangea  à  cet  avis, 
et  rendez-vous  fut  donné  pour  la  Saint-Michel 
(29  septembre),  à  Rosay  en  Brie. 

Le  moment  et  le  lieu  furent  choisis  par  suite 
des  renseignements  recueillis  sur  les  projets  de 
la  cour  et  sur  la  marche  des- Suisses.  On  es- 
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pérait  ainsi  être  à  temps  et  à  portée  d'arrêter 
ceux-ci  par  un  combat  et  de  les  devancer  auprès 
de  Charles  IX,  qui  devait  passer  l'automne  chez  sa 
mère,  à  Monceaux,  non  loin  de  Rosay.  Se  saisir  de 
la  personne  du  Roi  était  toujours  la  première 
préoccupation  des  partis;  réussir  dans  cette  ten- 
tative, c*était,  en  quelque  sorte,  donner  à  la  rébel- 
lion un  caractère  légal  ;  les  protestants  se  rappe- 
laient quel  profit  leurs  adversaires  avaient'  tiré 
d'un  coup  de  main  de  ce  genre  au  commencement 
de  la  première  guerre  civile,  et,  malgré  la  diffé- 
rence des  circonstances ,  ils  espéraient  être  aussi 
habiles  et  aussi  Heureux. 

Le  secret  le  plus  absolu  était  la  condition  indis-  sécurité  ue  la 
pensable  du  succès.  Les  précautions  pour  le  garder 
furent  assez  bien  prises  :  les  chefs  du  complot  se 
séparèrent  ;  il  n'y  eut  d'appel  adressé  qu'à  des 
hommes  parfaitement  sûrs,  et  tout  fut  mené  mys- 
térieusement. Mais  il  est  impossible  que  rien  ne 
perce  d'une  entreprise  de  ce  genre,  préparée  près  . 
de  deux  mois  d'avance  et  nécessairement  connue 
de  tant  de  monde.  Des  avis  arrivèrent  de  différents 
côtés  à  la  cour  ;  on  les  méprisa  d'abord  :  les  hu- 
guenots  semblaient  si  abattus ,  et  on  disposait  de 
telles  forces,  qu'on  croyait  n'avoir  rien  à  craindre 
de  leur  part.  Cependant  les  avertissements  se  mul- 
tipliaient :  les  routes  présentaient  une  activité  inac- 


coor. 
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coulunuM?  ;  plusieurs  personnes  al  lâchées  à  la  mai- 
son royale  avaient  rencontré  par  les  chemins  des 
gentilshommes  de  la  religion  cachant  avec  embar- 
ras leurs  cuirasses  et  leurs  armes  sous  un  manteau 
de  voyage.  Ces  renseignements  causèrent  quchiue 
inquiétude  ;  on  envoya  voir  ce  qui  se  passait 
à  V^alery  :  Condé  était  seul,  tout  occupé  de  ses 
lévriers  et  de  ses  chasses;  à  Châtillon,  Tamirai  ne 
sojigeait  (ju'à  ses  vendanges,  et  d'Andelot  traçait 
pacifKjuement  des  allées  dans  son  parc  de  Tanlay. 
La  sécurité  revint  à  la  cour;  ceux  ([ui  avaient  sonné 
Talarme  furent  traités  d'esprits  turbulents^,  et  le 
23  septembre  le  Roi  écrivait  à  un  gouverneur  de 
province-  :  «  11  est  impossible  de  vivre  plus  dou- 
cement que  nous  faisons,  sans  qu'il  soit  aucun 
bruit  de  remuement  de  mesnaige.  )> 
Rosay  et  Lagny  Trois  jours  après,  la  plus  vive  anxiété  succédait 
'  protit.ints.^'^^  à  cette   confiance  :    quatre   cents   gentilshommes 

1.  ...  «  Je  ne  faiz  point  de  doubte  que  au  lieu  où  vous  estes 
vous  n'ayez  eu  vosire  part  des  alarmes  qu'on  nous  a  ces  jours 
passés  voulu  faire  do  dcrà,  et  que  vous  n'en  soyez  sorti  avec 
telle  résolution  que  nous,  qui  est  que  avec  ung  peu  do  temps 
nous  avons  cogneu  clairement  que  ce  n'estoit  que  mensonges 
et  inventions  de  queizques  turbulenlz  espritz  qui  ne  deman- 
dent quà  nous  reveoir  ùs  troubles  d'où  nous  sommes  sortiz...  » 
(Roberlet,  secrétaire  d'état,  à  M.  (te  Gordes,  lieutenant  de  roy 
en  Dauphiné.  Monceaux,  21  septembre  1567.  Archives  de 
Condé.) 

2.  M.  de  Gordes  (Archives  do  Condé). 
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protestants   étaient   arrivés    à    Rosay;  Condé  et   LeRoiquute 

1,         .      ,  .  ,  .       A    j»  Monceaux  et  se 

1  amiral  avec  une  troupe  nombreuse  venaient  a  oc-   rend  à  Meaur 

(^septembre). 

cuper  Lagny  (26  septembre).  Le  Roi  quitta  aus- 
sitôt Monceaux ,  château  de  plaisance  isolé  au. 
milieu  de  la  campagne,  pour  se  jeter  dans  Meaux  ; 
on  y  appela  en  toute  hâte  les  Suisses,  qui  avaient 
dû  coucher  à  Château-Thierry,  et  le  maréchal  de 
Montmorency  fut  expédié  vers  les  chefs  protestants 
pour  connaître  leurs  desseins  et  tâcher  d'arrêter 
leur  marche.  11  les  trouva  tous  réunis  à  Torcy 
(27  septembre),  fut  accueilli  en  ami,  mais  ne  put 
les  faire  renoncer  à  leurs  projets.  Cependant  cette 
conférence^avait  retenu  les  confédérés  assez  long- 
temps, et  quand,  vers  le  soir,  Condé  voulut  se 
remettre  en  route  pour  aller  au-devant  des  Suisses, 
il  était  trop  tard  :  ceux-ci  allaient  entrer  k  Meaux. 
A  la  cour  toute  la  journée  s'était  passée  en  dis- 
cussions et  en  conseils.  Le  connétable  insistait  for- 
tement  pour  que  le  Roi  restât  à  Meaux  :  il  n'avait 
rien  à  y  craindre,  ayant  avec  lui  les  Suisses  et 
pouvant  y  appeler  promptement  d'autres  troupes  ; 
la  retraite  serait  peu  digne  et  probablement  accom- 
pagnée d'un  combat  dont  les  conséquences  seraient 
incalculables;  car  les  confédérés,  ayant  une  fois 
croisé  le  fer  avec  l'escorte  de  Sa  Majesté,  ne  pour- 
raient jamais  espérer  le  pardon  d'un  pareil  atten- 
tat. La  Reine  parut  d'abord  se  ranger  à  cet  avis; 
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mais,  soit  i'ail)less(\  soit  calcul   j)crlido,  elle  céda 
aux  instances  du  cardinal  dt^  Lorraine,  et  sur  le  soir 
elle  rassembla  un  nouveau  conseil  chez  le  duc  de 
Nemours.  On  feignit  d'avoir  appris  que  la  troupe 
de  Cojidé  grossissait ,  qu'une  attaque  était  innni- 
nente,  et  le  départ  fut  résolu.  En  vain  le  coura- 
geux chancelier  s'écria-t-il  que  c'était  exposer  les 
jours  du  Roi,  trahir  la  cause  de  la  patrie,  fermer 
toute  issue  pacilicjue;  on  passa  outre  et  ce  langage 
ne  fut  jamais  pardonné  à  l'IIospital. 
Il  .si  rejoint  par      I.cs  Suisscs  étaicut  arrivés  dans  la  nuit.  Après 
.11  repart  dans  1.1  trois  iicures  de  repos,   on   leur   lit   prendre   les 
(os^eptoMbr.).  armes,  et   on  les  prévint  que    le    Roi   comptait 
dp  M.aux. Le  Roi  sur  leur  fidélité  et  leur  courage  pour  lui  ouvrir  le 
c.mri.'courh.à  chemiu  de  Paris.  Ces  braves  gens  répondirent  par 
des  cris  de  joie;    bien  qu'ils  eussent  fait  douze 
lieues  la  veille,  ils  repartirent  en  chantant,  et  d'un 
si  bon  pas  qu'à  la  pointe  du  jour  ils  étaient  déjà 
à  quatre  lieues  de  Meaux^.  Ils  marchaient  à  coté 


4.  D'après  Castclnau  et  lo  duc  de  Bouillon,  le  Roi  n'aurait 
quille  Meaux  que  le  SU  ;  de  Tliou  dit  le  28.  Or  j'ai  trouvé 
dans  la  correspondance  de  M.  de  Gordes,  déjà  citée,  une  lettre 
du  Roi  qui  lui  annonce  »  la  malheureuse  conspiration  et  entre- 
prise de  ses  sujets.  »  Cette  lettre,  commencée  à  Meaux  le 
28  septembre,  se  termine  par  un  post-scriptum  daté  de  Paris  le 
même  jour  et  tracé  avec  une  encre  différente.  La  môme  lettre 
est  expédiée^  le  29  en  duplicata.  (Voyez  Pièces  cl  documents, 

n°xxn.) 
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de  la  route,  afin  de  ne  pas  se  former  en  files  et  de 
conserver  Tordre  de  combat;  le  Roi  était  au  milieu 
d'eux  avec  une  partie  de  ses  gentilshommes; 
d'autres  cavaliers  éclairaient  en  avant  et  sur  les  . 
flancs;  toute  cette  noblesse  n'avait  pas  d'armes 
de  guerre  et  ne  portait  que  la  cape  et  l'épée. 
Vers  le  lever  du  soleil,  deux  cents  cavaliers  paru- 
rent sur  la  gauche  ;  le  prince  de  Condé  sortit  de 
leurs  rangs  et  s'approcha,  la  tête  nue,  demandant  à 
parler  au  Roi.  Il  ne  reçut  pas  de  réponse;  mais  un 
certain  mouvemept  se  fit  dans  la  colonne  :  le  con- 
nétable avait  fait  passer  Charles  IX  sur  le  flanc 
droit,  et  au  bout  de  quelques  instants  le  prince 
n'eut  plus  en  face  de  lui  que  le  front ,  hérissé  de 
piques,  des  Suisses. 

D' Andelôt  rejoignit  Coudé  peu  après  ;  entre  eux 
deux,  ils  n'avaient  pas  plus  de  cinq  ou  six  cents 
chevaux.  Que  faire ,  avec  cette  troupe ,  contre  six 
mille  fantassins,  les  meilleurs  de  la  terre,  soutenus 
par  prés  de  huit  cents  cavaliers?  Le  départ  du 
Roi  et  surtout  l'arrivée  des  Suisses  avaient  dé- 
rangé  toutes  les  combinaisons  des  conjurés  :  ils 
n'avaient  pas  la  moitié  de  leur  monde.  Néanmoins, 
soit  par  entraînement,  soit  par  dépit,  ils  se  divisè- 
rent en  quatre  troupes  et  semblèrent  se  préparer 
à  charger  le  gros  bataillon.  De  part  et  d'autre, 
quelques  gentilshommes  se  mirent  à  escarmoucher. 
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('  lîuiis  plus  de  paroles  que  de  coiii)s.  )>  Cependant 
on  s'animait  ;  les  Suisses  comniencaienf  ((  à  baiser 
la  terre  et  à  faire  les  cérémonies  habituelles, 
marque  de  leur  résolution  au  combat  général;  » 
enfin  le  jtHuie  Uoi,  plein  d'ardeur  et  de  coIèi*e, 
tirait  Tépée  et  \oulait  s'élancer  avec  ses  gentils- 
honniies.  .Montmorency  l'arrêta ,  et  tandis  qu'il 
(i  faisait  ferme  )>  avec  les  Suisses,  Charles  1\ 
et  sa  suite  s'avançaient  par  un  chemin  de  traverse 
qui  conduisait  à  Paris.  Bientôt  le  Roi  rencontra 
(lAumale.  Vieilleville  et  quelques  autres,  qui  . 
accouraient  avec. tout  ce  qu'ils  avaient  pu  réunir, 
et ,  son  esc(>rte  ainsi  grossie  le  mettant  à  Tabri 
de  tout  péril,  il  gagna  la  capitale  en  quelques 
heures. 

Les  Suisses  reprirent  leur  marche,  harcelés 
plutôt  (ju'attaqués  par  la  cavalerie  protestante;  le 
soir,  ils  arrivèrent  au  Bourget ,  n'ayant  laissé* 
depuis  Château -Thierry  que  trente  hommes  en 
arrière.  Condé  revint  coucher  à  Claye  sans  avoir 
obtenu  aucun  résultat  positif,  mais  ayant  compro- 
mis sa  cause  par  une  grave  insulte  à  la  royauté. 
Charles  1\  n'oublia  jamais  que  les  protestants  lui 
avaient  («  fait  faire  la  traitte  de  Meaux  à  Paris  plus 
viste  que  le  pas  *.  )> 

1.  Montluc.  —  A  partir  do  oc  moment,  la  liaine  de  Char- 
les IX  contre  les    huguenots  échUe  dans  ses  lettres  comme 
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Les  confédérés  demeurèrent  trois  jours  à  Claye^  situation  et  pian 
attendant,  disaient- ils,  une  réponse  au  placet  qulrt^er généi^ 
qu'ils  avaient  remis  au  maréchal  de  Montmorency,  ®^^  «octobre r'** 
mais  au  fond  ralliant  leur  monde  et  s'organi- 
sant  pour  l'action.  Le  plan  de  Condé  avait  été 
promptement  formé  :  il  voulait  tenir  la  campagne 
le  plus  près  possible  de  Paris,  arrêter  les  approvi- 
sionnements de  la  ville  et  les  détachements  gui 
rejoignaient  l'armée  royale,  en  un  mot  bloquer  la 
capitale  et  la  cour.  11  espérait  que  la  faim  inspire- 
rait d'autres  sentiments  aux  Parisiens,  et  que,  sous 
la  pression  d'une  nouvelle  opinion  populaire,  le  Roi 
serait  amené  à.  lui  accorder  une  bonne  paix;  sinon  al 
tâcherait  de  livrer  un  combat  qui  pouvait  être  heu- 
reux avant  que  la  réunion  de  toutes  les  troupes  ca- 
tholiques ne  fût  accomplie.  Avec  la  faible  armée 
dont  il  disposait,  cette  résolution  était  pleine  de 
périls  pour  lui  et  pour  la  portion  militante  de  son 
parti  ;  cependant  c'était  la  meilleure,  peut-être  la 
seule  qu'il  pût  prendre.  Tandis  qu'il  fixait  ainsi 
l'attention  de  ses  adversaires  et  qu'il  les  contrai- 
gnait à  ramener  vers  Paris  toutes  les  forces  dont  la 
royauté  pouvait  disposer,  les  routes  restaient  libres 
pour  le  passage  des  renforts  qu'il  avait  demandés 
à  l'Allemagne  ou  qu'il  attendait  du  midi  de  la 

dans  ses  actes  et  ses  -paroles.  (Voyez  aux  Pièces  et  docu- 
ments, n"  XXII,  sa  lettre  du  8  octobre  4567  à  M.  de  Gordes.} 
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I-'j'aiir7';  enfiii  les  hnguon«its  pouvai'Mit  saisir  quel- 
f|u«.'s  rnrter»'ssps  iiiiportaiit^s.  qui  sr^raiont  d'un 
Lirand  sofmn's  si  son  ai*nn'<"  essuvait  un  revers. 

A 

Conime  1p  prince  se  suuv<'nait  ([u'aux  premiers 
tPHiblj's,  (1(*  tant  de  places  occupées  d'abord, 
sf's  amis  nt^n  conservaient  pa<  douze  au  bout  de 
rieux  mois,  il  avait  reeonmiandé  de  ne  songer 
(|u'au\'  principal»'^.  Le  succès  tut  complet  à  Or- 
l('ans  et  à  la  Rochelle.  La  d(M'nière  guerre  avait 
fait  (T)miaître  Timportance  de  la  première  de  ces 
deux  villes;  (|uant  à  la  seconde,  elle  donnait  une 
excellente  base  d'opi'ration  dans  l'ouest,  et  des 
ressources  maritimes  très- précieuses.  Montereau 
pris  arrêtait  les  arrivages  de  l'Yonne  et  de  la 
haute  S(^in(^;  Lagny  fermait  la  route  de  Brie;  une 
petite  armée,  que  Montgomery  et  le  vidame  de 
Chartres  amenaient  du  Poitou,  occupait  Etampes 
et  Dourdan,  et  s'acheminait  vers  le  pont  de  Samt- 
Cloud,  interceptant  la  Beauce.  Enfin  Condé  vint 
mettre  son  quartier  général  à  Saint-Denis  (2  oc- 
tobre) :  tous  les  moulins  au  nord  de  Paris  furent 
brûlés. 
NVigo.  laimn  Ec  conuétable  avait  appelé  à  Paris  les  bandes  de 
comi2's.)n,mrp.ir  StTozzi,  quî  était  en  Picardie,  et  celles  de  Brissac, 
<iarZs.i.>!frovuo  qui  avait  déjà  quitté  Lyon.  II  avait  réclamé  aussi 
TunnùtlbL.'  le  concours  du  duc  d'Albe;  un  régiment  de  volon- 
taires se  recrutait  dans  Paris.  Temporiseur  par 
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nature  et  par  principe,  il  tenait  à  mettre  toutes  les 
chances  de  son  côté  ;  les  forces  dont  il  disposait 
étaient  déjà  supérieures  à  celles  de  Tennemi;  mais 
il  ne  comptait  pas  en  faire  usage  avant  l'arrivée 
des  renforts  qui  lui  étaient  annoncés,  «  tenant  pour 
imprudence  notoire  de  vouloir,  par  un  combat  in- 
certain contre  des  fols  qui  n'ont  maintenant  pour 
conseil  que  le  désespoir  et  pour  richesse  que  leurs 
armes  et  chevaux,  hazarder  tout  le  corps  de 
l'État*.))  D'ailleurs  il  négociait;  il  avait  blâmé  la 
retraite  de  Meaux;  il  en  regrettait  les  consé- 
quences ;  il  eût  voulu  les  réparer  et  empêcher  le 
Roi  «  de  devenir  tout  à  fait  guisard^.  »  Par  son 
influence,  l'Hospital,  Vieilleville  et  Morvilliers 
furent  chargés  de  porter  aux  confédérés  des  pa- 
roles de  paix  ;  mais,  après  deux  conférences ,  ils  , 
ne  purent  obtenir  qu'une  longue  et  confuse  re- 
quête, où  les  prétentions  aristocratiques  et  les  de- 
mandes de  réformes  politiques  tenaient  autant  de 
place  qiie  les  plus  justes  réclamations,  où  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse  étaient  revendiqués  avec  la 
liberté  de  conscience  et  la  convocation  des  États 
généraux,  le  tout  mêlé  à  de  violentes  diatribes 
contre  les  Guise  et  contre  «  ces  Italiens  qui, 
comme    des   vautours,    suçaient   le  sang  de   la 

1.  Lanoue. 

2.  lyAubigné. 
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rrance.  î»  C'était  désigner  assez  clairement  la 
Reine.  Elle  le  comprit  et  ne  Toublia  pas.  Les  plus 
ziMés  avorals  de  la  pai\  durent  se  taire  :  il  ne  fut 
l)as  question  de  la  requête.  Mais  un  héraut  d'armes 
à  la  cotte  llemxlelisée  l'ut  envoyé  à  Saint-Denis, 
et  s'y  présenta  avec  un  appareil  auquel  on  n'était 
l)lus  habitué.  Là,  à 'haute  voix,  au  milieu  de  la 
surprise  générale,  il  somma,  de  |)ar  1q  Roi,  le 
prince  et  (i  autres  chefs  et  princi|Kuix  conducteurs 
de  certaine  assemblée  en  armes  de  se  rendre  immé- 
diatement devant  le  Roi,  j)om'  lui  rendre  l'obéis- 
sance conimandée  et  oixlomiée  de  Dieu,  ou  de 
déclarer  et  avouer  promptement  leur  sinistre  et 
mauvaise  entreprise,  pour,  ladite  déclaration  par 
eux  faite,  y  être  avisé  par  le  Roi.  » 

La  soleiniité  de  cette  sommation  émut  les  con- 
fédérés :  ils  n'avaient  pas  craint  d'attaquer  l'es- 
corte même  du  souverain,  mais  il  leur  coulait  de 
s'avouer  ennemis  de  la  couronne;  ils  ne  s'étaient 
pas  arrêtés  devant  un  attentat  à  la  majesté  royale, 
et  une  formalité  les  faisait  hésiter.  Ils  redoutaient 
l'elTet  que  produirait  cette  démarche  en  France  et 
à  rétranger;  i)eut-être  bien  pourrait-elle  arrêter 
les  reîtres.  Aussi  dès  le  lendemain  une  lettre  fut 
portée  au  Roi ,  bien  diflerente  de  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Celte  fois  on  avait  renoncé  à 
réclamer  pompeusement  une  réforme  radicale  du 
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gouvernement  :  les  protestants  se  bornaient  à  ex- 
poser leurs  griefs  en  termes  respectueux  et  à  en 
demander  le  redressement.  Les  partisans  de  la 
paix  reprirent  quelque  espoir  ;  le  connétable  offrit 
à  ses  neveux  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  la  Cha- 
pelle. Mais  quoique  Montmorency  fût  loin  de  vouloir 
pousser  les  choses  à  l'extrême,  la  violence  de  son 
tempérament  le  rendait  parfaitement  impropre  aune 
mission  de  conciliation.  Aux  premiers  mots  proférés 
par  Condé,  il  s'écria  que  le -Roi  ne  souffrirait 
jamais  deux  religions.  On  se  sépara  immédiate- 
ment t  les  protestants  avaient  retrouvé  le  droit  de 
dire  qu'ils  ne  luttaient  que  pour  la  liberté  de  leurs 
consciences. 

Cependant  les  opérations  du  blocus  continuaient  mocus  de  pans. 
et  les  effets  s'en  faisaient  sentir  dans  Paris.  Les  tostanto,  forte  de 

ip  I  'A  j  i»A/-wi  six  mille  hommes, 

réformés  avaient  reçu  des  renforts.  Quelque  en-  sôtend  outre 
trave  que  d'Andelot  eût  rencontrée  pendant  la  paix 
dans  l'exercice  de  sa  charge  de  colonel  général 
d'infanterie,  il  n'en  avait  pas  moins  repris  une 
certaine  action  sur  les  vieilles  bandes  :  à  son  ap- 
pel, bon  nombre  d'arquebusiers  quittèrent  Paris, 
Metz  et  autres  garnisons  pour  venir  le  joindre. 
Quelques  levées  faites  en  Normandie  arrivèrent  • 
aussi  heureusement.  Enfin,  Montgomery  et  le 
vidame,  après  avoir  simulé  une  attaque  sur  le 
pont  de  Saint-Cloud,  avaient  surpris  tpus  les  ba- 


:m  LES   PRINCES  DE   CONDÉ. 

lenux  (le  la  Seine,  cl  avaient  pu  débar(|uer  k  Saint- 
Ouen  (24  octol)re). 

La  petite  année  atteignit  ainsi  un  effectif  de 
quatre  mille  l'antassins  et  de  deu\  mille  cavaliers. 
Condé  était  h  Saint-Denis,  couvert  sur  son  front 
par  Genlis,  (jui  occu|)ait  Aubervilliers.  Clermonl^, 
après  avoir  enlevé  Charenton,  avait  rempli  la 
rivière  de  pieux  et  d'obstacles,  et  s'était  replié 
sur  le  Bour^et,  où  était  Textréme  gauche.  L'amiral 
avec  la  droite  tenait  Saint- Ouen,  et  commu- 
niciuait  par  un  pont  de  bateaux  avec  les  déta- 
chements envoyés  sur  la  rive  gauche  JTisqu'à 
Argenteuil  et  même  jus(|u'à  Dampierre.  Tout  réus- 
sissait si  bien  aux  protestants,  et  l'exécution  de 
leur  plan  rencontrait  si  peu  d'obstacles,  qu'ils 
crurent  j)ouvoir  s'étendre  davantage  :  d'Andelot 
fut  envoyé  avec  cinq  cents  chevaux  et  un  bon 
corps  d'arquebusiers  pour  occuper  Pontoise.  On 
espérait  par  ce  mouvement  resserrer  encore  le 
blocus,  arrêter  Strozzi,  qui  arrivait  de  Picardie, 
enfin  protéger  l'armée  contre  une  chimérique  en- 
treprise des  Espagnols.  Mais  le  duc  d'Albe  ne  parut 
pas;  Strozzi  était  déjà  passé;  le  coup  de  main  sur 

1.  Antoine  de  Clermont,  marquis  de  Resnel,  ajouta  à  son 
nom  celui  d'Amboise,  que  portait  sa  mère.  11  était  frère  utérin 
(lu  prince  Portien.  Il  fut  tué  à  la  Saint-Barthélémy  par  son 
cousin,  le  fameux  Bussv. 
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Pontoise  échoua,  et  l'absence  d'un  si  gros  déta- 
chement faillit  coûter  cher  aux  réformés. 

Les  vivres  n'entraient  plus  à  Paris  ;  on  y  mur-      Larmée 
murait  hautement ,  et  non  sans   raison ,  contre  dTd^i^^neuf  mme 
l'inaction  du  connétable,  qui,  avec  des  forces  dix  T^Tù^yret^ 
fois  supérieures,  se  laissait  bloquer  impunément.  °gluche^de"il* 
L'occasion   d'ailleurs    était    bonne   pour   agir  :    (4noTembre). 
Strozzi  et  Brissac  venaient  d'amener  leurs  bandes; 
le  -régiment  parisien  était  sous  les  armes,  et  l'ar- 
mée royale  se  trouvait  portée,  à  seize  mille  fantas- 
sins sous  quatre-vingts  enseignes,  soutenus  par 
trois  mille  cavaliers  ;  enfin  on  connaissait  la  f^ute 
grave  commise  par  l'ennemi  :  Montmorency  ré- 
solut  d'en  profiter. 

Le  4  novembre,  une  colonne,  sortie  de  Saint- 
Cloud,  enleva  le  corps  de  garde  qui  couvrait  le 
pont  de  bateaux  de  Saint-Ouen,  brûla  ce  pont, 
reprit  Argenteuil,  et  nettoya  toute  la  rive  gauche 
de  la  Seine  au-dessous  de  Paris.  L'approvisionne- 
ment de  la  capitale  était  assuré. 

Le  9,  l'avant-garde  catholique  occupa  la  Cha-  Escarmouche 
pelle.  Une  reconnaissance  fut  poussée  dans  la  saint-Denis 
plaine,  attaqua  et  culbuta  la  grand' garde  protes- 
tante. Dampierre,  lieutenant  des  gendarmes  de 
l'amiral ,  fut  tué  dans  cette  escarmouche.  Toute  la 
nuit,  des  partis  de  cavalerie  légère  vinrent,  donner 
des  alertes  aux  quartiers  des  réformés,  afin  de  les 


(O.noYembre). 
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t(Mîir  sur  pied  ot  de  les  harasser.  Le  connétable 
voulait  donner  la  bataille  le  lendemain  10  no- 
vembre, vigile  de  la  fête  de  saint  Martin,  un  des 
protecteurs  de  la  couronne  de  France. 
D.uii./raii.m  Coudé  était  décidé  à  accepter  le  combat;  la 
^ants'con'd.Mr  qneslion  avait  été  vivement  débattue  parmi  les 
labauiiuo.  cliels  de  son  armée.  Les  uns  voulaient  que  Ion 
évacuât  toutes  les  positions  avancées  pour  se  re- 
plier sur  Saint-Denis  et  s'y  maintenir  en  escarmou- 
chant  jus(|u'au  retour  de  d'Andelot.  D'autres  opi- 
naient poiu"  la  retraite  immédiate.  Us  rappelaient  : 
qu'ils  n'avaient  pas  un  canon  ;  que  leur  infanterie 
se  composait  de  trois  mille  hommes,  presque  tous 
ar(iuel)usiers,  sans  un  seul  corps  de  piquiers  qui 
put  tenir  en  plaine;  que  le  détachement  de  d'An- 
delot avait  réduit  leur  cavalerie  à  dix-huit  cor- 
nettes, n(^  donnant  que  quinze  cents  combattants; 
encore  étaient-ils  montés  sur  des  «  courtauds  ou 
chevaux  de  basse  taille,  »  et  fort  mal  équipés;  car, 
si  l'on  n'avait  pas  eu  l'idée  d'arracher  des  gonds 
et  des  ^lilles  pour  faire  garnir  de  fer  par  les  ma- 
réchaux les  perches  destinées  aux  tentes  de  la  foire 
du  Landit*,  on  aurait  eu  grand'peine  à  mettre 
quelques  lances  en  ligne.  Ltait-ce  avec  un  sem- 
blable  équipage    qu'on    espérait   tenir   tête    aiix 

1.  Ancienne  et  célèbre  foire  qui  se  tient  à  Saint-Denis. 
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vingt    mille  hommes  et  à  la  belle    artillerie  de 
l'armée  royale  ? 

Mais  le  prince  avait  répondu  qu'à  peine  repliés 
sur  Saint-Denis,  ils  y  seraient  resserrés  et  enve- 
loppés par  l'ennemi,  séparés  de  d'Andelot  et  pris 
infailliblement.  Quant  à  la  retraite  immédiate,  ils 
ne  pouvaient  l'exécuter  vers  le  Nord,  où  ils  n'a- 
vaient aucune  place  ;  il  leur  faudrait  ou  tirer  au 
Sud  vers  Orléans,  ou  remonter  la  vallée  de  la 
Marne  pour  aller  au-devant  des  Allemands;  or, 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvements,  ils  prête- 
raient nécessairement  le  flanc  à  l'armée  royale,  qui 
ne  manquerait  pas  de  les  attaquer  alors,  et  cela  en 
plaine  ouverte,  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables pour  eux  :  leur  défaite  était  certaine.  Au 
contraire,  en  restant  sous  les  murs  de  la  capitale, 
ils  profitaient  de  tous  leurs  avantages  :  une  armée 
aussi  nombreuse  et  aussi  peu  homogène  que  celle 
du  connétable  ne  pouvait  sortir  d'une  grande  ville 
comme  Paris  avec  ordre  et  ensemble  ;  les  différents 
corps  n'entreraient  en  ligne  que  tard  et  successi- 
vement ;  avec  quelques  charges  heureuses  et  bien 
conduites,  on  pourrait  les  battre  en  détail;  les 
jours  étaient  courts,  et  le  soleil  serait  couché  avant 
que  l'ennemi  ne  pût  tirer  parti  de  son  immense  su- 
périorité numérique.  Le  succès  pouvait  n'être 
qu'éphémère;   mais   il   leur  donnerait  un  grand 

I.  20 
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prcsiige;  tout  au  moins  il  diminuerait  les  inconvc- 

nieiits  et  les  dangers  de  la  retraite.  Cet  avis,  adopté 

par  Famiral,  l'emporta. 

Bataille  de  saint-      ^^^  résolutiou  avait   (Me   prise  dans  la  nuit  du 

(  i()  J.vrmbrc  s  9  au  10,  et  on  délibérait  encore   «   le  cul  sur  la 

Disp.Mnun.i.    ^(,[1^1^  ,,  lorsque,  peu  après  le  lever  du  jour,  les 

coureurs  vinrent  avertir  que  Tannée  royale  débou- 
chait du  faubourg  Saint-Denis  :  les  chefs  protes- 
tants n'eurent  que  le  temps  de  se  rendre  en  grande 
hâte  à  leurs  postes.  Laissant  dans  Saint-Denis  sa 
petite  troupe  de  pi(iuiers,  Condé  déploya  la  «  ba- 
taille ^)  en  avant  de  cette  ville,  entre  Aubervilliers  et 
Saint-Ouen,  faisant  en  quelque  sorte  une  courtine 
vivante  entre  deux  bastions.  Comme  il  avait  peu  de 
monde  et  qu'il  voulait  remj^lir  un  espace  très- 
étcndu  (environ  trois  mille  cinq  cents  mètres),  il 
avait  forme  sa  cavalerie  «  en  haye  »  sur  une  seule 
ligne.  Quelques  «  manches  n  d'aniuebusiers  cou- 
vraient ses  flancs  et  se  reliaient  avec  ceux  qui  te- 
naient les  deux  villages.  L'amiral  était  adossé  à 
Saint-Ouen  avec  la  cavalerie  de  l'avant-garde, 
ayant  sa  droite  protégée  par  de  petits  bois  et  des 
jardins  garnis  d'infanterie.  La  cavalerie  de  Tar- 
rière-garde,  sous  Vardcs  et  Genlis,  était  devant 
Aubervilliers;  le  terrain  ne  leur  olfrant  de  ce  coté 


4.  D'Aubigné. 
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aucun  point  d'appui,,  ils  avaient  occupé  un  mou- 
lin un  peu  en  avant  dé  leur  gauche  ;  un  fossé  avec 
épaulement,  creusé  entre  ce  moulin  et  le  village, 
cachait  une  ligne  d'arquebusiers. 

Cet  ordre  de  bataille  fort  simple  con-espon-  rarmée  royale 

ji».       «v"  VI        _!•  *L*  1         1  1  sort  de  Paris. 

dait  si  bien  a  la  disposition  des  logements,  que     projets  du 
la   petite   armée   était   établie   longtemps   avant  ^""nveiopper"" 

1         A  1  •  A    •       .     j       Tfc      •      l'année  protes- 

que  les  troupes  royales,   qui  sortaient  de  Pans       tante. 
sur  une  seule  colonne,  eussent  achevé  leur  dé- 
ploiement. 

Le  connétable  ne  s'attendait  pas  à  voir  les  pro- 
testants accepter  la  bataille  dans  cette  plaine  dé- 
couverte, coupée  par  une  simple  chaussée  pavée 
que  ne  bordait  aucun  fossé  :  il  supposait  qu'alarmés 
par  la  reconnaissance  de  la  veille ,  ils  se  seraient 
resserrés  dans  leurs  quartiers  et  chercheraient  tout 
au  plus  à  s'y  maintenir.  Son  dessein  était  d'enle- 
ver simultanément  les  deux  villages  qui  appuyaient 
la  droite  et  la  gauche  des  réformés,  puis  d'attaquer 
Saint-Denis  avec  toutes  ses  forces.  Quelques  com- 
pagnies d'ordonnance  et  quelques  «  manches  » 
d'arquebusiers,  appuyées  par  le  régiment  parisien, 
avaient  paru  suffisantes  pour  déloger  l'amiral  de 
Saint-Ouen  ;  cette  aile  gauche  était  commandée  par 
•  les  ducs  de  Nemours  et  de  Longueville,  par  Thoré 
et  plusieurs  autres.  Aubervilliers,  qu'on  pensait 
devoir  être  mieux  défendu,  devait  être  foudroyé  par 


3()S  Li:S    I'P.J\r.KS   DE   Ct)M)K. 

rartillorie.qiie  souliendraieiiLà  grmclie  les  Suisses, 
ot  h  (livjile  les  baudos  iVanraisPs.  ainsi  cjue  l«^s  gen- 
(Jai'nKîS  de  (>ossé  et  de  Rij-ou.  Plus  à  droite,  Dam- 
\illeet  d'Aïunale,  a\ec  leurs  compagnies  d'ordon- 
nance, devaient  tourner  Auhei'villiers  et  inarcher 
inniiédiatement  sui-  Saint-Denis.  C'est  aussi  Saint- 
l)(Miis  qui  devait  ser\ir  de  |)oint  de  direction  à  un 
gros  escadron  ([ue  le  coiun'table,  accompagn»'»  de 
son  fils  aîné,  conduisait  en  persomie.  11  comptait 
s'avancer  entre  les  deux  attac|ues.  et  rallier  ensuite 
à  lui  les  troupes  victorieuses  aux  ailes. 
Montmoroncy  l^éjà  la  cavaleric  catlioli(]ue  prenait  position  en 
ment lor.jro     avaut  (Ic  Ui  (.liapclle  et  de  la  \illette;  les  grands 

«l'.itt.Kiiicr  par  Kl        ,1  i  1  i  1  .  ^ 

(iruit.-otpirja    ct    bcaux  clicvaux    uo<  g(?ndarm(\s .    les  armures 
cc>  auaq.tis  sont  <'^  '^'^  liabits  ct  Ics  baunières  charg('s  de 

croix  contrastaK^nt  singulièrement  avec  I  (Mpupe- 
mcnt  modeste  des  réform«'\s,  leurs  casaques  blan- 
ches toutes  simples,  et  leurs  montures  de  chélive 
apparence.  Déjà  quatorze  pièces,  mises  en  batterie 
sur  les  hauteurs  de  la  Villette,  avaient  ouvert  leur 
feu  contre  Aubervilliers ,  lorsque  Montmorency, 
surpris  ct  comme  irrité  de  l'attitude  où  il  voyait 
rennemi,  sans  attendre  l'inévitable  effet  de  cette 
canonnade,  sans  attendre  son  infanterie,  ni  même 
toute  sa  cavalerie,  donna  l'ordre  d'attaquer  immé- 
diatement. 

Cossé  et  Biron  s'avancent  les  premiers  vers  Au- 
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bervilliers ,  mais  le  fossé  creusé  devant  ce  village 
les  arrête;  Genlis  choisit  ce  moment  pour  les  char- 
ger, et  les  ramène  en  désordre,  sans  que  leur  artil- 

m 

lerie,  masquée  par  ce  mouvement,  puisse  leur  être 
d'aucun  secours.  Damville  et  d'Aumale,  qui  rem- 
placent  les  premiers  escadrons ,  ne  sont  pas  plus 
heureux. 

Du  côté  de  Saint-Ouen,  les  troupes  de  l'amiral 
avaient  reçu  avec  le  même  succès  l'attaque  des 
catholiques.  Coligny,  en  poursuivant  les  gen- 
darmes repoussés,  rencontre  le  régiment  des  Pa- 
risiens qui,  «  bien  dorez  comme  calices*,  »  cher- 
chaient à  prendre  leurs  rangs  avec  Tinexpérience 
de  guerriers  improvisés  sortis  le  matin  de  leurs 
maisons.  Ce  fut  l'affaire  d'un  moment  :  les  vo- 
lontaires, qui  ne  s'attendaient  pas  à  pareille  fête, 
ne  purent  résister  au  choc  des  vieux  soldats  prg- 
testants  ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  et  «  s'en  sou- 
vinrent longtemps  2.  » 

Au  centre,  le  connétable  avait  formé  sa  cava-      Le  centre 

I      •  j  !•  I  -x         lA    '±  j    'i       des  Royaux  est 

lerie  sur  deux  lignes  :  la  première  était  conduite       enfoncé 

/,,        AfMi*'  •<!  1  1)  par  Condé.  Mont- 

par  son  fus  amé;  il  dirigeait  la  seconde,  et  s  avan-    morencyest 

•  ij  .  1  ji  •  ji^j/      blessé  mortelle- 

çait  dans  cet  ordre  contre  le  pnnce  de  Condé;        ment. 
lorsque  celui-ci,  laissant  un  tiers  de  son  monde 
pour  faire  tête  à  la  première  ligne  des  catholiques, 

1.  D*Âubigné. 

2.  La  Popelinière. 
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la  (li'pa^sc  avec  Télilc  des  siens,  et,  loiidaiit  h  V\m- 
provisto  sur  le  flanc  p:auche  de  la  seconde  ligne, 
la  chnrun^  avec  tant  de  furie  ([ifeii  un  instant  le 
gros  escadron  est  rompu.  T.e  cheval  du  connétable 
est  i"en\ ei'sé;  Téco^sîns  Sluarl  lui  crie  de  se  rendre; 
niais  ])our  tout(î  n'^])onse,  Montniorency.  a  aban- 
donné des  siens  et  non  de  sa  vertu*,  »  lui  casse 
la  inàcijoire  avec  le  pommeau  d(»  son  éi)ée  brisée; 
au  même  moment  le  vieillai'd  lombe  mortellement 
blessé  d'un  coup  de  leu  au  travers  du  corps. 

i.es  prévisions  de  Condé  se  réalisaient  :  le  suc- 
cès com'onnait  la  valeur  dr\^  protestants,  a  Si  mon 
maître,  s'écriait  l'ambassadeur  turc,  qui  assistait 
à  celte  terrible  mêlée  du  haut  de  Montmartre,  si 
mon  maître  avait  seulement  mille  de  ces  casaques 
blanches  pour  mettre  en  télé  de  chacune  dé  ses 
ai'mées,  l'univers  ne  lui  durerait  pas  deux  ans.  » 
Lesrath.iiquos       Mais  uuc  victoirc  complète  eut  tenu  du  pi'odige, 

rej'ronnt>!it 

pari.it       et  déjà  la  bataille  changeait  d'aspect.  Genlis  et 

l'avantage  i  ni.Tis 

itMJésonire     Vardcs ,  épuisés  par  trois  engagements,  ne  pou- 
produit  par  la 

( Luie  du  connéti- valent  plus  bouger  devant  Aubervilliers  ,  et  rece- 

ble  p'.Tniet  .lui 

prot.ist.uiis  .10    vaicnl,  immobiles,  les  décharges  de  l'artillerie,  qui 

rentrer  en  ordre 

à saini-ixMiis.  avait  rouvert  son  feu;  les  gendarmes  catholiques 
se  ralliaient  autour  des  Suisses  et  des  vieilles 
bandes  qui  venaient  d'entrer  en  ligne,  et  prépa- 

4.  D' Alibi i^né. 
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raient  une  nouvelle  et  décisive  attaque  du  village. 
D'autre  part,  l'amiral  avait  poussé  trop  loin  la 
poursuite  des  Parisiens  :  pris  en  flanc  par  Chavi- 
gny  avec  une  cavalerie  fraîche,  il  venait  d'être 
complètement  battu.  Lui-même,  eniraîné  par  un 
cheval  à  bouche,  dure,  avait  été  perdu  de  vue  par 
le$  siens,  si  bien  qu'on  le  crut  prisonnier  ou  caché 
par  quelque  ami  :  pendant  trois  jours  on  fit  des 
perquisitions  pour  le  trouver  dans  Paris.  Enfin  le 
maréchal  de  Montmorency  avait  rompu  les  com- 
pagnies protestantes  qui  lui  étaient  opposées,  et 
faisait  déjà  face  à  l'escadron  victorieux  du  prince. 
Condé  allait  être  écrasé,  quand^  sur  toute  la  ligne 
de  l'armée  royale,  le  bruit  se  répandit  que  le  con- 
nétable était  blessé  et  pris.  A  cette  nouvelle,  ses 
fils,  Damville  et  Thoré,  accourent  à  son  secours, 
entraînant  tous  les  gendarmes'  qui  combattaient 
avec  eux  aux  deux  ailes.  Aucun  o^dre  n'était 
donné,  personne  avant  l'action  n'ayant  été  dési- 
gné pour  servir  de  lieutenant  à  l'ombrageux  con- 
nétable,  et  le  duc  de  Guise  n'étant  plus  là  pour  le 
remplacer  et  jéparer  ses  fautes.  Les  débris  de 
l'avant-garde  protestante  cessent  d'être  poursui- 
vis et  rejoignent  la  «  bataille  ;  »  l'infanterie  catho- 
lique, restée  seule  pour  l'attaque  d'Aubervilliers, 
ne  peut  empêcher  Genlis  de  se  retirer  presque 
intact  du  village.  Toute  la  cavalerie  des  réformés 
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SG  trouve  ainsi  réunie  au  centre,  et  tandis  que  l'en- 
nemi s'empresse  à  iviever  Montmorency,  on  par- 
vient à  d('2:a2:er  Condé.  au  moment  où  son  clieval, 
peix'é  (Kun  coup  de  lance,  tombait  mort  sous  lui. 
J.a  chute  du»  jom*  surprend  Tarmée  royale  au 
milieu  d'une  ine\primal)le  confusion.  A  la  faveur 
de  la  nuit  et  de  ce  désordre ,  les  protestants  se 
retirent  au  pas  sur  Saint-Uenis. 
L.ssuo  Les  catlioli([ues  restaient  maîtres  du  champ  de 

(la  cniiilial  C't  . 

;;iuno.ise  bataillo  *.  Ics  |)rotestants  ne  pouvaient  se  regarder 
comme  vainqueurs  ;  mais ,  avec  la  dispi'oportion 
des  forces,  le  fait  seul  d'avoir  accepté  le  com- 
hat  honorait  leiu*  valeur,  et  il  était  glorieux  de  se 
retirer  en  ordre,  a])rès  avoir  infligé  à  Pennemi 
une  série  d'échecs  partiels.  Sans  doute  ils  avaient 
été  servis  par  les  fautes  de  leurs  adversaires  et 
par  la  fortune,  qui  frappa  le  connétable  au  moment 
le  plus  critique;  mais  ils  avaient  su  profiter  des 
faveurs  de  la  Providence ,  et  là  est  souvent  le 
secret  du  succès.  Condé  pouvait  réclamer  la  pre- 
mière part  dans  Thonneur  de  la  journée,  et  répé- 
ter avec  orgueil  le  vieux  dicton  latii;  :  «  Axidentes 
f(niuna  jurai,  n 
D.ins  la  miii  los  Un  peu  après  minuit,  le  silence  qui  se  fit  dans 
reprcrinoni  leurs  la  piaiuc  apprit  aux  refomies  que  I  ennemi  venait 
quartiers,      ^j^  rentrer  dans  Paris.   Aussitôt  ils  remontent  à 

cheval,   et  avant  le  jour  ils  avaient  repris  leurs 
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quartiers  de  la  veille.  Le  11  au  matin,  d'Andelot, 
qui  était  revenu  de  son  expédition  le  soir  de  la  ba- 
taille, parcourait  la  plaine  avec  cinq  cents  chevaux, 
insultait  le  corps  de  garde  catholique  à  la  Chapelle, 
et  brûlait  jusque  contre  les  murs  de  Paris,  sans 
que  personne  en  sortît  pour  le  repousser.  Le  con- 
nétable n'avait  pas  survécu  à  ses  blessures;  sa 
mort,  en  laissant  le  commandement  vacant  et  le 
champ  libre  à  toutes  les  intrigues,  paralysait  l'ar-  » 
mée  royale. 

Aussi,  cette  première  démonstration  faite,  et  le 
découragement  de  Tenn^mi  constaté,  le  prince  ne 
voulut  pas  prolonger  une  situation  inutilement  pé- 
rilleuse. Profitant  de  l'inaction  forcée  des  catho- 
liques, il  s'éloigna  de  Paris,  et  se  hâta  de  marcher 
au-devant  des  renforts  que  lui  envoyait  TAlle- 
magne. 

Il  partit  le  13  novembre"^,  se  dirigeant  d'abord  condédôcampo 
vers  Montereau,  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  sa  femme  en  sûreté 

,  ,  à  Orléans ,  et 

un  contmgent  de  dix-huit  cornettes  et  de  vmgt-sept  rauieies poitevin» 

.  ,         à  Montereaua 

enseignes  que  venaient  de  fournir  le  Poitou  et  la 


1 .  Les  historiens  disent  le  1 5  novembre  ;  mais,  dans  une  lettre 
datée  du  H,  le  Roi  annonçait  que  le  prince  de  Condé  avait 
commencé  sa  retraite  le  13,  à  sept  heures  du  soir  (Archives  de 
Condé;  voyez  Pièces  et  documents^  n**  XXII).  Il  est  parfaite- 
ment vraisemblable  que  les  protestants  n'aient  pas  inutilement 
prolongé  leur  séjour  sous  Paris. 
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Ciiiveiine.  Cette  marche  avait  encore  un  autre 
objet  :  avant  de  s'enfoncer  dans  l'Est,  les  chefs 
protestants,  voulant  mettre  en  sûreté  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  sans  multiplier  les  détache- 
ments inutiles,  avaient  résolu  de  rassembler  leurs 
familles  dans  Orléans  et  de  ne  pourvoir  cjue  cette 
seule  place,  où  devaient  affluer  aussi  les  troupes 
attendues  de  Provence,  de  Dauphiné  et  de  Gas- 
cogne. Mais  il  fallait  gagner  Orléans.  La  prin- 
cesse, Tamirale  et  les  femmes  des  gentilshommes 
(jui  hal)itai(Mit  le  nord  ou  Test  de  la  France  ne 
pouvaient  se  rendre  dans  cette  ville  sans  s'appro- 
cher de  Paris  et  s'exposer  à  être  enlevées  par 
queUiue  bande  catholique.  Toutes  ces  dames  se 
réunirent  donc  pour  former  une  sorte  de  convoi, 
dont  le  mouvement  sur  Montereau  facilitait  le  pas- 
sage. On  les  rencontra  le  second  jour  de  route.  En 
revoyant  sa  femme,  Gondé  apprit  une  fâcheuse 
nouvelle  :  sa  belle-mère,  la  marquise  de  Rothelin, 
méprisant  tous  les  avis  et  se  fiant  aux  solides  mu- 
railles de  son  château  de  Blandy,  avait  refusé  de 
quitter  cette  résidence,  et  avait  retenu  auprès 
d'elle  trois  des  enfants  du  prince  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Elle  venait  d'être  traîtreu- 
sement surprise  par  son  neveu  d'Entragues*  :  sa 

•1.  Franrois  de  Balzac,  marié  à  Jacqueline  de  Rojian,  dame 
de   Gyé,    nièce  de  la  marquise    de   Rolhelin.   Il  épousa  en 
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maison  avait  été  saccagée  ;  elle-même,  ses  petits- 
enfants,  tous  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  avaient 
été  conduits  prisonniers  au  Louvre. 

La  Rochefoucauld  rejoignit  les  confédérés;  il 
amenait  quatre  canons  ^  et  près  de  dix  mille 
hommes  tirés  du  Poitou  et  de  la  Guyenne.  Pont- 
sur -Yonne  fut  enlevé,  et  l'armée  remonta  vers 
la  Seine,  laissant  dans  Montereau  une  arrière- 
garde  de  sept  enseignes,  commandée  par  Renti, 
pour  disputer  quelque  temps  aux  catholiques  ce 
poste  important  et  les  détourner  du  siège  d'Or- 
léans, qui  n'était  pas  encore  en  état  de  résister. 

En  effet  les  troupes  royales  étaient  sorties  de  Réorganisation 
Paris.  On  s'était  bientôt  remis  à  la  cour  de  l'émoi  commandée  par 
causé  par  la  mort  du  connétable.  Cet  événement,  EUesortde'paris. 
en  assurant  aux  catholiques  ardents  une  prépon- 
dérance incontestable,  servait  en  même  temps  tes 
desseins  que  Catherine  nourrissait  en  faveur  de 
son  fils  chéri.  Aussi  s'était-on  assez  facilement 

secondes  noces  Marie  Touchet,  et  fut  père  de  la  marquise  de 
Vemeuil. 

4 .  L'artillerie  protestante  se  trouvait  ainsi  composée  de  six 
pièces  :  a  deux  gros  doubles  canons,  une  grosse  coulevrine 
que  le  commun  appelle  la  Royne-mère,  et  troys  pièces  de 
campagne  qu'ils  appellent  les  demoyselles  do  la  Royne  ou  ses 
mi.i^nonnes.  »  (Journal  des  mouvements  de  l'armée  du  prince 
de  Gondé,  etc.  State  paper  office.)  —  Nous  avons  fait  plusieurs 
emprunts  à  ce  document  curieux,  que  ses  dimensions  ne  nous 
ont  pas  permis  d'insérer  parmi  les  Pièces  et  documents. 


MW  LKS    PRINCKS   1)K   CO.M)i:. 

consoh*  de  n'avoir  obtenu  aucun  résultat  dans  la 
journée  de  Saint-Denis  :  le  succès,  pour  être  re- 
lardé, pensait-on,  n'en  serait  ([ue  plus  sur  et  plus 
complet;  car  cette  lois  il  ne  serait  pas  compromis 
par  fesprit  de  conciliation,  l.a  gloire  de  détruire 
les  hérétiques  était  réservée  à  Monsieur  :  le  17  no- 
vembre,, il  fut  nommé  lieutenant  général  du  Roi. 
Médicis  avait  démontré  avec  art  la  nécessité  de 
couper  court  à  toutes  les  rivalités  (jui  divisaient  les' 
principaux  de  l'armée  en  plaçant  à  sa  tête  un  fils 
de  France,  et  Ton  espérait  ([ue  de  sages  conseils 
pourraient  remédier  à  l'inexpéiience  complète  du 
j(Hme  général.  D'ailleurs  il  annonçait  d'heureuses 
dispositions  et  même  des  ([ualités  brillantes.  Quoi- 
((u'il  eut  (l('jà  en  lui  le  germe  de  la  dépravation 
proionde  (jui  devait  si  honteusement  souiller  le 
tronc  de  France,  il  serait  injuste  de  confondre  la 
ligure  assez  séduisante  du  duc  d'Anjou  avec  le 
triste  portrait  de  Henri  III.  Enfin  les  soldats  ne 
devaient  pas  lui  manquer  :  le  marquis  de  Bade  en- 
voyait des  reîlres  d'Allemagne,  et  d'Aumale  venait 
de  partir  pour  la  Lori'aine,  afin  de  leur  ouvrir  le 
chemin  en  arrêtant  ceux  qu'attendait  l'ennemi; 
Nevers  amenait  les  vieilles  bandes  de  Piémont  et 
quelques  troupes  italiennes  ;  d'Aremberg  était  à 
quelques  lieues  de  Paris  avec  un  contingent  fourni 
|)ar  le  duc  d'Albe.  Mais  on  pouvait  encore  se  pas- 
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ser  de  ces  renforts,  et,  sans  les  attendre,  Mon- 
sieur mit  son  arrîiée  en  route  sur  la  trace  des  pro- 
lestants. 

Suivi ,  quoique    encore   d'assez   loin ,   par  les  Les  protestants 

.  passent  la  Seine  et 

troupes  royales,  Condé  se  voyait  menacé  de  ren-  sarrêtent près 

deChâlons.Trôve. 

contrer  de  nouveaux  obstacles  sur  sa  ligne  de  re- 
traite et  de  trouver  les  passages  de  rivière  forte- 
ment gardés.  Le  duc  de  Guise  avait  rassemblé 
une  petite  armée  dans  Troyes,  et  s'apprêtait  à  dé- 
fendre la  Seine.  Les  confédérés  simulent  alors  une 
attaque  sur  Sens,  et,  tandis  que  Guise  s'avance 
au  secours  de  Cette  place,  ils  gagnent  rapidement 
les  bords  de  la  Seine ,  s'emparent  de  Bray  et  de 
Nogent  avec  beaucoup  d'audace  et  de  bonheur, 
franchissent  le  fleuve ,  replient  sur  Bray  le  déta- 
chement qui  occupait  Montereau,  coupent  les  ponts 
et  se  dirigent  vers  la  Marne.  Dès  qu'ils  furent  sur 
la  rivé  droite,  ils  rappelèrent  leur  arrière-garde, 
rallièrent  tout  leur  monde  à  Épernay,  puis,  sans  x 

s'éloigner  de  la  rivière,  s'avancèrent  lentement  dans 
la  plaine  à  l'est  de  cette  ville,  afin  de  ne  pas  être 
tournés  par  Châlons  ^.  Cependant  des  ouvertures 

4 .  Il  y  a  à  la  Bibliothèque  impériale  plusieurs  lettres  de 
Condé  au  Roi,  à  la  Reine  et^u  duc  d'Anjou,  relatives  à  ces 
négociations,  entre  autres  une  datée  de  Bray  le  7  décembre,  une 
de  près  d'Épernay  le  16,  et  deux  de  Saint-Martin  le  4 7.  (Voyez 
Pièces  et  documents,  n"  XXIV.)  —  Saint-Martin  est  sur  la 
Marne,  à  vingt- deux  kilomètres  environ  d'Êpemay,  et  à  onze  / 
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|)acirKiucs  avaient  ctc  faites,  et  depuis  plusieurs  jours 
iV'jli  quelques  communications  avaient  été  échan- 
gées parrintermédiaire  d'un  certain  capitaine  Coni- 
bault,  pris  à  Bray  où  il  commandait  pour  le  duc  de 
Nemoui's;  enfin  des  propositions  qui  semblaicnl 
plus  sérieuses  venaient  d'être  apportées  de  la  cour 
par  la  marcjuise  de  Rothelin  ;  la  Iléine,  afin  de  dis- 
poser favorablement  Condé.  avait  mis  en  liberté  sa 
belle-mère  et  ses  enfants.  Une  trêve  était  con- 
clue, et  les  chefs  du  parti  délibéraient. 
N.  K.MMiioM  Attendrait-on  sur  place  l'issue  des  conférences, 
AL.i.urii-.  en  courant  la  chance  d  avou'  a  livrer  bataille  dans 
les  plaines  de  Cliàlons  avec  les  forces  actuelle- 
ment disponibles?  L'infanterie  resterait-elle  enfer- 
mée dans  les  [)laces  qui  bordaient  la  Seine  et 
la  Marne,  tandis  que  toute  la  cavalerie  irait  les- 
tement cherchei"  les  Allemands?  Marcherait  -  on 
avec  toute  l'armée  au-devant  de  ceux-ci?  Tels 
étaient  les  trois  plans  entre  lescjuels  il  fallait 
choisir.  Mais ,  pour  apprécier  la  résolution  qui 
fut  adoptée,  il  faut  savoir  où  en  étaient  les  négo- 

aii-(lo>sous  (le  Cliàlonj^.  Sarry,  où  Tcxtrôme  gauche  dos  réformés 
fut  surprise  (juelques  jours  après,  est  aussi  sur  la  xMarne,  à  six 
kiloinùfres  au-dessus  do  la  dernière  ville.  II  est  donc  probable 
que,  tout  en  né,uociant,  et  sans  avoir  encore  de  projet  arrêté 
pour  leurs  opérations,  les  protestants  marchaient  lenlement  vers 
l'Est,  afm  de  dépasser  Chàlons,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être 
occupé  |)ar  une  garnison  royale. 
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ciations  avec  les  princes  luthériens  d'Allemagne. 
C'est  à  l'Électeur  palatin,  leur  ancien  allié,  que 
les  confédérés  s'étaient  adressés.  Il  avait  fort  hé- 
sité à  leur  envoyer  du  secours.  Les  députés  du  Roi 
avaient  produit  des  lettres  écrites  par  plusieurs 
réformés,  qui  se  louaient  de  la  bonne  exécution  de 
l'édit  de  paix;  ils  avaient  accusé  l'ambition ' de 
Condé  et  de  l'amiral,  affirmant  que  la  religion 
n'était  pour  rien  dans  la  prise  d'armes,  et  que 
c'était  pure  rébellion.  L'Électeur,  fort  perplexe, 
envoya  à  Paris,  pour  connaître  le  fond  des  choises, 
et  au  retour  de  son  ambassadeur,  convaincu  que 
la  question  religieuse  n'était  pas  si  étrangère  qu'on 
le  disait  à  la  querelle,  il  fit  partir  ses  troupes  et 
les  dirigea  vers  la  Lorraine,  sous  les  ordres  de  son 
second  fils,  Casimir.  C'était  un  bien  jeune  général, 
il  n'avait  que  vingt-six  ans  ;  mais  il  était  plein  de 
mérite  et  d'ardeur  et  parjait  le  français  comme 
l'aUemand^.  L'évêque  de  Rennes  ayant  voulu 
faire  de  nouvelles  représentations,  le  Palatin  avait 
répliqué  que  son  fils  était  majeur  et  qu'il  ne  pou- 
vait  le  retenir,  que  d'ailleurs  Condé  et  ses  associés 
étaient  en  armes  pour  soutenir  la  majesté  du  roi 

m 

4.  a  Iiidustrius  et  acer,  gallicse  linguae  et  maternse  ex  aequo 
peritus.  »  (N...  à  Cecil.  Strasbourg...  1567.  A  collection  of 
State  papers.,,  left  by  \V.  CeciL,,  from  Hatfield,  London, 

iléO,  /•».) 
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très-clirélion  ot  assurer  le  bolilicur  (]e  ses  peuples; 

m 

en  allant  à  leur  secoui'S,  son  lils' restait  fidèle  aux 
traditions  de  sa  famille,  toujours  si  alî'ectionnée  à 
la  couronne  de  France  ^. 

Ces  détails  éliiient  connus  des  confédérés  :  ils 
\enai(Mit  d'arrêter  le  jeune  Lanssac ,  qui  avait 
acconi|)a!^n(!^  Tenvoyé  de  Flîilecteur  lors  de  son 
voyage  en  France  ,  et  (]ui  re\enail  h  la  cour  avec 
des  dépêches  où  ce  ([ui  précède  était  relaté. 
Dans  celle  situation,  y  avait -il  à  hésiter?  Si 
l'on  n'idiait  pas  proniptenient  au-devant  des  Al- 
leman-ds,  leur  ardeur  pourj'ait  bien  s(^  refroidir,  et 
on  perdrait  le  secoiu'S  si  ardemment  désiré.  Li- 
vrer balnille?  Il  n'y  fallait  songer  ([u'après  avoir 
reçu  des  renforts.  Attendre  l'issue  des  conférences? 
C'était  se  montrer  bien  simple  :  la  cour  ne  négo- 
ciait (jue  pour  retarder  les  protestants  et  don- 
ner à  Monsieiu'  le  temps  de  les  joindre  et  de  les 
envelopper.  Tandis  ([u'on  promenait  le  cardinal 
de  Cliàlillon  de  ville  en  ville,  sans  Im'  donner  une 
réponse,  sans  lui  faire  une  olfi'e  précise.  Nevers 
amenait  i)rès  de  dix  mille  hommes  au  duc  d'Anjou, 
et  déjà  des  partis  de  l'armée  l'oyale,  débouchant 
de  Chàlons,  paraissaient  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne.  Enfin,    le  dernier  jour  de  Tarmistice.  et 

1.  Ifalfwld's  papcrs. 
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avant  qu'il  ne  fût  dénoncé,  Brissac  enlevait  par  ' 
surprise    le   château   de   Sarry,   qui  couvrait  la 
gauche  des  confédérés  :  aussi  étaient-ils  en  route 
dès  le  lendemain. 

Ils  avaient  renoncé  au  désastreux  projet  de  lais-    Les  réformés 
ser  leur  infanterie  sur  la  Marne  :  c'était  la  vouer  '°vIntd?ieuK*' 
à  une  destruction  certaine  et  inutile.  L'amiral/^  mT.I^^u^''' 
auteur  de  cet  avis,  avait  cédé  aux  excellentes  rai-    Temarehe.  '* 
sons  par  lesquelles  Condé  l'avait  combattu.  Seu-  ^'^pLmetéX^' 
lement ,  pour  assurer  la  rapidité  des  mouvements, 
le  prince  avait  eu  soin  de  faire  réunir  depuis  plu-      ' 
sieurs  jours  tous  les  chevaux  qu'on  avait  pu  enle- 
ver, et  les  avait  fait  distribuer  dans  les  compagnies 
d'infanterie;  les  meilleures  montures  avaient  été 
réservées  à  une  troupe  d'arquebusiers  d'élite,  que 
d'Andelot  avait  formée  et  dirigeait  en  personne.  On 
put  ainsi  atteindre  la  Meuse  à  grandes  journées  et 
en  fort  bon  ordre  :  Condé  ouvrait  la  marche  avec 
la  tt  bataille  ;  »  l'amiral  suivait  avec  son  corps  ;  la 
cavalerie   légère,  sous  Mouy,   formait  l'extrême 
arrière-garde;  elle  était  soutenue  par  les  arque- 
busiers à  cheval  de  d'Andelot. 

L'armée  passa  la  Meuse  à  Saint-Mihiel  et  con- 
tinua sa  route  vers  la  Moselle.  Le  froid  était  in- 
tense, les  vivres  rares,  les  souffrances  vives  : 
l'espoir  de  joindre  les  reîtres  avait  soutenu  les 
courages;  mais  voici  qu'on  arrivait  en  Lorraine,  et 
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personne  n'avait  de  nouvelles  des  Allemands.  La 
tristesse  et  rinquiétnde  connnençaient  à  gagner 
les  plus  braves;  les  désertions  étaient  imminentes. 
DéjàClerniont  d'Aml)oise  et  (îcMilis  avaient  disparu, 
le  premier  «  sans  dire  adieu  et  av^c  assez  peu  d'oc- 
casion, ))  le  sfTond  »  en  demandant  congé  pour 
aller  en  Picardie,  où  il  ferait  l)f\iucoup  de  ser- 
vice, »)  mais  de  ce  ton  qui  n\'ulm(4.  pas  le  refus  : 
c'étaient  de  fâcheux  exeni])l(\s.  Condé  et  Coligny 
luttaient  seuls  contre  le  découra.:;ei7ient,  ce  dernier 
toujours  grave,  réprimant  sévrrement  le  moindre 
murmure;  l'autre  toujours  aimable,  ranimant  la 
gaielé  éleinle  par  ses  joyeux  propos,  par  ses  re- 
parli(\s  toujours  prèles*.  Un  jour  qu'un  ofTicier  de 
mauvaise  humeur  lui  demandait  oîi  il  les  menait 
ainsi  :  «  Nous  allons  joinch'e  nos  alliés,  répondit  le 
prince.  —  Et  si  nous  ne  les  ti'ouvons  pas?  —  Alors 
nous  souillerons  dans  nos  doigts,  car  il  fait  grand 
froid.  ))  VA  tous  les  assistants  de  rire  aux  dépens 
de  l'indiscret  questionneur. 
j.mrtiondcc.m.ié      Ou  vcuait  de  traverser  la  Moselle  à  Pont-à-Mous- 

et  du  prince  i  l'i*  •  i  l'/^jr 

Casimir  (iij,in-  ^ou,  lorsciuc  dcs  cchurcurs  vnn'ent  averlir  Conde 

sacnTi.ofpoiir   qu'ils  avaient  vu  une  grosse  troupe  en  mai'che.  Le 

payer  les  roitres.  pj.jj-j(,(3  s'omprcssa  dc  Tcnvoyer  reconnaître.  Était- 

I.  «.  ..  QiKT  lamon  Condaci,  ut  crat  natura  la3ta,  hiinianis 
ac  fo'itivi>  sormonibus,  indo  gra\il)iis  Colinei  incropalionibus 
rc|)rc:^sa  siint.  »  (Tfiuanus,  lil).  xi.n.^ 
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ce,  par  hasard,  l'armée  royale,  dont  il  n'avait  pas 
de  nouvelles  depuis  plusieurs  jours?  A  tout  hasard 
il  prenait  ses  dispositions  pour  le  combat,  lors- 
qu'il vit  accourir  vers  lui  le  jeune  comte  palatin  et 
ses  principaux  officiers.  Les  deux  armées  se  cô- 
toyaient depuis  quelques  heures  sans  le  savoir, 
Casimir  amenait  à  Condé  six  mille  cinq  cents 
chevaux,  trois  mille  fantassins  et  quatre  pièces 
de  campagne  (il  janvier  1568). 

Les  protestants  des  deux  nations  se  firent 
grande  fête  ;  mais,  après  les  premières  accolades  et 
les  premiers  transports  de  joie,  une  triste  réflexion 
assombrit  de  nouveau  les  visages  français  :  leurs 
frères  d'Allemagne,  en  gens  prudents,  déclaraient 
qu'ils  ne  bougeraient  pas  avant,  d'avoir  reçu  un 
à-compte  sur  la  somme  qui  leur  était  promise;  or 
la  caisse  de  l'armée  était  vide,  et  les  bourses 
n'étaient  guère  mieux  garnies.  Cependant  l'élan 
était  tel  et  le  besoin  si  urgents  que  personne  ne 
garda  ni  un  bijou  ni  un  écu  :  depuis  le  prince,  qui 
le  preriiier  donna-ses  chaînes  d'or  et  sa  vaisselle, 
jusqu'au  dernier  goujat  qui  apportait  sa  pauvre 
obole,  tout  le  monde  voulut  s'associer  au  sacrifice, 
«  et  cette  brave  gueuserie  *  »  produisit  plus  de  cent 
mille  livres  :  les  Allemands  consentirent  à  marcher. 

■ 

4.  D^Aubigné. 
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inictiondo         L'armée  royale  n'avait  rien  fait  pour  empêcher 

EUo  n(M>cii't  .nn- cette  jonction.  Quand   les  relormes  avaient  com- 
plet hor  Comié  ,    ,  1      •.        nV-»  1        n    11  » 

de ram.ner  s, s  nienco  leur  retraite  d  hpernay,  les  llatteurs  n  a- 
onBelucrordi.  vaiont  pas  man(iu6  de  dire  à  Monsieur  qu'il  avait 
de rarm.H^  ré-  chassc  les  liuguenols  de  iM'ance*,  et  ce  pnnce. 
déjà  enclin  à  une  mollesse  d'habitudes  peu  com- 
|)alible  avec  le  rude  métier  des  armes,  s'était 
arrêté  à  Châlons  pour  y  fêter  son  facile  triomphe. 
Quand  on  sut  à  la  cour  que  la  petite  troupe  pro- 
testante s'était  retirée  intacte,,  et  que  Condé  re- 
venait renforcé  de  près  de  dix  mille  hommes,  on 
s'indigna  de  l'inaction  de  l'armée  royale.  On  s'en 
prit  aux  conseillers  du  duc  d'Anjou,  et  on  lui  en 
.donna  d'autres,  qu'on  supposait  plus  capables  de 
faire  observer  la  discipline  et  d'imprimer  une  direc- 
tion salutaire  aux  opérations.  Les  nouveaux  chefs 
catholiques  pensaient  que  les  protestants  tireraient 
par  la  Bourgogne ,  afin  d'éviter  le  pays  qu'ils 
avaient  déjà  épuisé.  Monsieur  pourvut  donc  les 
places  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  et  se  prépara 
avec  le  reste  de  ses  troupes  à  marcher  parallè- 
lement aux  réformés,  attendant  pour  leur  livrer 
bataille  que  le  manque  d'argent  et  de  vivres  eût 
dissous  leur  armée.  Mais  ceux-ci,  pour  échapper 
à  la  disette,  avaient  pris  des  mesures  presque 

•1.  La  Noue. 
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inouïes  pour  l'époque  et  de  tout  temps  difficiles  à 
maintenir.  C'est  à  Coligny  que  revient  cet  honneur  : 
esprit  logique  et  organisateur,  il  avait  coutume  de 
dire,  quand  il  s'agissait  de  mettre  une  armée  sur 
pied  :  «  Commençons  de  former  ce  monstre  par  le 
ventre  ^.  »  Il  avait  donc  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  de  chevaux  de  bât,  réparti  les  uns  entre 
les  compagnies  pour  le  transport  des  bagages, 
affecté  les  autres  au  service  des  subsistances;  la 
défense  de  dépasser  un  certain  chiffre  de  bêtes  de 
somme  était  rigoureusement  observée;  des  distri-" 
butions  régulières  de  vivres  avaient  lieu  à  certains 
jours  dans  une  proportion  déterminée ,  et  l'appro- 
visionnement était  complété  toutes  les  fois  qu'on  le 
pouvait.  Un  ordre  régulier  avait  aussi  été  fixé  pour 
les  logements  :  l'infanterie  était  toujours  au  centre, 
divisée  par  grosses  masses  ;  la  cavalerie  était  can- 
tonnée dans  les  villages  à  l'entour  ;  chaque  soir  ces 
cantonnements  étaient  barricadés,  retranchés  ;  des 
détachements  d'arquebusiers  y  étaient  mêlés  à  la 
cavalerie  ;  enfin  un  lieu  de  rendez-vous  était  assi- 
gné en  cas  d'alerte.  En  route,  l'armée  était  toujours 
précédée  au  loin  par  une  avant- garde  de  douze 
cents  cavaliers,  dont  la  moitié  portait  l'arquebuse. 
Grâce  à  cet  ensemble  de  dispositions,  très-bien 

\.  La  Noue. 
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conibiiK'es  et.  livs-ivniaivjuables  pour  répoquc. 
grâce  à  la  feniielé  et  à  la  prévoyance  que  Ton  mit 
h  en  assurer  re\('culioi),  les  protestants  purent 
trav(M'S(îr  saiis  trop  soulTrir  un  pays  dont  toutes 
les  ])opulations  l(Mn*  étaient  hostiles,  marcher  tou- 
jours seiTes,  presque  en  vue  de  l'ennemi,  sans 
di'sordre  et  sans  maraude,  et  sans  s'exposer  à 
aucune  surprise  par  Téparpillement  de  leurs  quar- 
tiers. Ils  arrivcrcnt  ainsi  intacts  dans  la  Beauce, 
apivs  avoir  franchi  la  Marne  vers  sa  source,  la 
Seine  au-dessus  de  Chàlillon,  puis  gagné  Orléans 
par  Aux(MTe,  Bléneau  et  Montargis.  Les  places 
ennemies  ne  les  avaient  pas  arrêtés.  Ils  avaient 
soigneusement  évité  les  entreprises  inutiles,  et  la 
seule  qu'ils  eussent  risquée  n'aboutit  qu'à  les 
faire  repousser  à  Crevant;  il  est  triste  d'ajou- 
ter qu'ils  se  vengèrent  de  cet  échec,  en  massa- 
crant la  population  inolTensive  d'Irancy.  Quant  à 
l'armée  royale,  malgré  sa  supériorité  numérique, 
elle  n'avait  pu  ou  n'avait  osé  nulle  part  leur  olTrir 
le  combat,  et  un  seul  engagement  avait  signalé 
cette  longue  et  belle  marche.  La  garnison  ita- 
lienne de  Chàtillon-sur-Seine  attendait  un  grand 
eflet  de  quelques  chausse-lrapes  qu'elle  avait  se- 
mées dans  les  gués;  mais  cette  ruse  fut  bientôt 
éventée,  et  causa  peu  de  dommage.  Cependant 
cela  amena  quel(]ues  retards,  et  les  Italiens  en 
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profitèrent  pour  attaquer  assez  vivement  Farrière- 
garde.  Condé  était  déjà  établi  à  Ancy-le-Franc  ; 
averti  par  .le  bruit  de  la  mousqueterie ,  il  envoya 
sur  le  lieu  de  l'action  quelques  cornettes  de  reîtres, 
et  l'allemand  Schomberg  revint  peu  après  avec 
deux  enseignes  qu'il  avait  enlevées.  Pour  le  ré- 
compenser et  encourager  ses  compatriotes,  le 
prince  lui  mit  au  cou  la  seule  chaîne  d'or  qu'il 
eût  conservée  et  qu'il  portait  comme  insigne  de 
son  rang. 

Orléans  avait  été  sérieusement  menacé  pendant  onéans  dégagé, 
l'expédition  de  Lorraine.  Mais,  ainsi  que  Condé  raïue  us Gascons 
l'avait  prescrit  et  prévu,  les  Gascons  et  les  Dauphi-  Dauphinois,  et  se 
nois,  conduits  par  Mouvans  et  «  les  sept  vicomtes^,  »  de  trente  miue 
étaient  arrivés  à  temps  pour  dégager  la  place  ;       °°^°*^  ' 

4 .  Les  vicomtes  de  Bourniquet,  Moutclar,  Paulin,  Cautnont, 
Serignan,  Bapin  et  Montagut,  généralement  appelés  a  les  sept 
vicomtes,  »  parce  qu'un  accord  parfait  les  unissait,  étaient  les 
principaux  chefs  du  parti  protestanffen  Rouergue,  Quercy  et 
Albigeois,  comme  Mouvans  l'était  en  Provence,  Montbrun 
en  Dauphiné,  et  d'Acier,  frère  cadet  de  Crussol,  en  Lan- 
guedoc. Tous  ces  partisans  avaient  pris  les  armes  dès  le  début 
de  la  seconde  guerre  civile,  et  malgré  les  efforts  des  gouver- 
neurs des  provinces,  ils  étaient  parvenus  à  faire  leur  jonction. 
Après  quelques  opérations  conduites  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, et  mêlées  de  quelques  échecs,  ils  avaient  séparé  leurs 
troupes  sur  les  vives  instances  de  la  princesse  de  Condé. 
Montbrun  et  d'Acier  restèrent  pour  soutenir  la  fortune  du  parti 
dans  le  Midi-;  Mouvans  et  les  sept  vicomtes  s'acheminèrent  vers 
Orléans. 
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non  contenis  do  ce  premier  succès,  ils  avaient  fait 
une  incursion  en  Touraine.  Ils  avaient  déjà  pris 
Blois  et  Beaugency,  et  ils  assiégeaient  Montri- 
chard,  lorsqu'ils  reçurent  Tordre  de  rejoindre 
Tarmée,  qui  venait  de  se  cantonner  en  Beauce  et 
dont  rellectif  se  trouva  ainsi  porté  à  plus  de  trente 
mille  hommes. 

11  n'y  avait  pas  cinq  mois  que  Condé  avait 
commencé  les  hostilités  avec  dix-huit  cents  che- 
vaux. Chef  d'un  parti  pauvre  et  peu  nombreux, 
menacé  par  une  coalition  formidable  des  cours  de 
France  et  d'Espagne,  il  avait  ouvert  la  campagne 
par  une  tentative  téméraire  et  comme  désespérée. 
Elle  échoue  sans  que  ce  revers  abatte  l'audace  du 
prince  :  pendant  un  mois  il  brave  avec  une  poignée 
d'hommes  une  armée  nombreuse  et  régulière,  lui 
livre  une  bataille  héroïque  qui  le  couvre  de  gloire, 
puis  saisit  l'occasion,  que  la  fortune  lui  donne  pour 
sortir  d'une  situation  critique,  et  recule  jusqu'à  la 
Moselle  sans  se  laisser  entamer.  Cette  longue  et 
pénible  retraite ,  la  marche  bien  conduite  et  bien 
ordonnée  qui  le  ramène  ensuite  au  cœur  de  la 
France,  eussent  été  remarquées  dans  tous  les 
temps.  Enfin  une  direction  intelligente  a  été  impri- 
mée au  soulèvement  des  provinces  :  au  lieu  de 
laisser  l'insurrection  s'épuiser  en  efforts  isolés,  les 
chefs  du  mouvement  ont  reçu  l'ordre  de  chercher, 
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avant  tout,  à  réunir  leurs  forces  pour  les  conduire 
vers  un  centre  commun.  Voilà  comme,  au  mois  de 
février  1568,  Condé  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
belle  et  nombreuse  armée. 

C'était  à  lui  maintenant  de  désirer  une  bataille,    condé  investît 
c'était  à  Monsieur  de  l'éviter.  Ce  dernier  d'ailleurs       vner). 

,  .  jt  1      (j    •  i.    X       j-  1  Siège  de  cette  TiUe- 

n  avait  pas  traversé  la  berne,  et,  tandis  que  les  pro-  interrompu  par 

la  Daix 

testants  gagnaient  Orléans,  il  était  rentré  à  Paris, 
continuant  d'attendre  que  l'armée  ennemie  se  sépa- 
rât d'elle-même  faute  d'argent  et  de  vivres.  Condé 
serait  bien  venu  l'y  chercher,  s'il  n'eut  écouté  que 
son  ardeur.  La  prise  de  cette  grande  Babylone 
était  toujours  le  rêve  des  protestants,  et  dès  cette 
époque,  comme  nous  l'avons  dit,  semblait  devoir 
être  le  succès  décisif,  la  fin  de  toute  guerre  civile. 
Aussi  est-ce  directement  sur  la  capitale  que  le 
prince  eût  voulu  marcher  après  sa  jonction  avec 
les  Allemands;  la  difficulté  du  retour  à  travers 
la  Champagne,  la  nécessité  de  rallier  les  Gas- 
cons, l'avaient  fait  renoncer  alors  à  cette  entre- 
prise ,  et  cette  fois  encore  il  la  jugea  prématurée. 
II  préféra  adopter  une  combinaison  .qui  lui  permît 
de  porter  un  rude  coup  aux  Parisiens  et  à  la  cour, 
ou  de  forcer  Monsieur  à  se  remettre  en  campagne 
et  à  accepter  le  combat.  Franchissant  vingt  lieues 
en  deux  jours,  il  arriva  sous  les  murs  de  Chartres 
avec  trois  mille  chevaux,  et   investit   la   place 
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(23  Icvricr);  mais  il  ne  put  empêcher  d'Ardelay  d'y 
intrudiiire  un  détachement  qui  porta  la  garnison  à 
(juatre  mille  hommes.  Les  opérations  commencèrent 
rapidement  :  Condé  voulait  brusquer  le  siège, 
et,  malgré  rinsuirisancc  de  son  artillerie  (il  n'avait 

I 

que  neuf  pièces) ,  la  brèche  parut  praticable  au 
bout  de  six  jours.  On  allait  donner  l'assaut,  quand 
on  reconnut  qu'un  retranchement  solide  avait  été 
construit  derrière  la  brèche  et  armé  de  canons. 
Les  assiégeants  travaillèrent  alors  à  détourner  le 
cours  de  l'Eure  qui  mettait  en  mouvement  les 
moulins  de  la  ville,  et  bien  que  Linières,  qui  dé- 
tendait la  place  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'in- 
telligence, eût  fait  établir  des  moulins  à  bras,  il 
se  trouva  bientôt  à  bout  de  ressources.  Pressé 
plus  que  jamais  de  sollicitations  et  de  repro- 
ches ,  Monsieur  ne  pouvait  laisser  enlever  sans 
coup  férir  la  clef  du  grenier  de  Paris.  Cependant 
il  crut  suffisant  d'y  envoyer  la  Valette  avec  huit 
cents  chevaux  et  quelques  compagnies  d'infanterie 
italienne.  Condé,  informé  de  ce  mouvement,  lui 
opposa  l'amiral  avec  toute  la  cavalerie  :  la  division 
de  secours  fut  surprise  à  lloudan  et  taillée  en 
pièces.  Il  semblait  que  Chartres  n'eût  plus  qu'à 
capituler,  lorsqu'on  apprit  que  la  paix  était  signée 
(13  mars), 
peiiupaiide      Le  Roi  remettait  en  vigueur  l'édit  d'Amboise  et 
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supprimait  les  restrictions  introduites  dans  Tinter-  Chartres  (la  mars 

1568). 

valle  des  deux  guerres  civiles.  Le  prince  et  ses 
adhérents  étaient  rétablis  dans  tous  leurs  biens, 
charges  et  honneurs.  Condé  était  «  tenu  et  réputé 
bon  parent,  fidèle  sujet  et  serviteur  du  Roi.  »  Les 
réformés  devaient  se  séparer,  restituer  les  places 
qu'ils  occupaient  et  renvoyer  immédiatement  les 
Allemands.  Le  Roi  avançait  les  cent  mille  écus 
d'or  qui  étaient  dus  à  ces  derniers.  Il  s'engageait  j 
par  un  article  secret,  à  congédier  plus  tard  ses 
troupes  étrangères  et  une  partie  des  troupes  fran- 
çaises. 

Telles  étaient  les  principales  dispositions  arrê-  EUeestbiâmée 

par  l'amiral. 

tées  à  Lonjumeau  entre  les  négociateurs  des  deux 
partis,  sous  la  médiation  de  Norreys,  ambassa- 
deur* d'Angleterre  ^.  Quand  ce  traité  fut  soumis^ 


4.  Sir  Harry  Norreys,  créé  lord  Norreys  en  1589.  Son  père, 
soupçonné  d'être  bien  vu  d'Anne  Boleyn,  avait  été  exécuté  sous 
Henri  VIII.  Son  petit-fils,  créé  comte  do  Berkshire,  mourut  sans 
laisser  d'hoir  mâle.  La  baronnie  de  Norreys  passa  dans  la  fanoille 
Bertie,  et  donne  aujourd'hui  le  titre  de  courtoisie  porté  par  le 
fils  atné  du  comte  d'Abingdon.  De  Thou  dit  que  les  médiateurs 
de  fa  paix  de  Chartres  furent  Sackville  lord  Buckhurst,  et  le 
florentin  Guido  Cavalcanti.  Mais  ces  deux  personnages  ne 
furent  envoyés  en  France  qu'en  4  571 ,  pour  porter  à  Charles  IX 
les  félicitations  d'Elisabeth  à  l'occasion  de  son  mariage  :  c'est 
alors  qu'ils  commencèrent  à  négocier  l'union  du  duc  d'Anjou 
(Henri  III}  avec  leur  souveraine,  négociation  promptement  in- 
terrompue par  la  Sàint-Barthélemy.  Darcies  [Annals  of  queen 
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aux  chefs  des  protestants,  Tainiral  l'attaqua  vive- 
ment, et  celte  fois  avec  toute  raison.  C'était  folie 
à  eux,  (lisait-il,  de  poser  les  armes  et  cie  rendre 
les  places  sans  garder,  sans  ol)tenir  d'autre  ga- 
rantie qu'une  vaine  proniesse.  La  tentative  de 
Meaux,  leurs  succès,  ne  pouvaient  qu'avgir  enve- 
nime les  haines  nourries  depuis  longtemps  contre 
eux,  confirmé  les  résolutions  de  la  cour  et  resserré 
les  trames  (ju'ils  avaient  voulu  rompre  par  la 
guerre  :  celte  paix  n'était  qu'un  moyen  de  les  écra- 
ser plus  sûrement.  Etait-il  donc  si  nécessaire  de 
s'y  soumettre?  Sans  doute,  la  désertion  diminuait 
les  rangs  des  Gascons,  les  Allemands  n'étaient  pas 
soldés  et,  par  leurs  ravages,  qu'il  fallait  bien  tolé- 
rer, exaspéraient  les  populations  ;  mais  on  était  sur 
de  prendre  Chartres,  et  cette  conquête  eût  ranimé 
les  courages  ,  procuré  d'abondantes  ressources  , 
-  peut-être  pernn's  d'entreprendre  le  siège  de  Paris. 
Ce  n'est  pas  au  moment  de  remporter  de  tels  avan- 
tages qu'on  pouvait  accepter  un  pareil  traité. 
condo  la  ratifie       Cependant  Condé  le  ratifia.  Malgré  Coligny  et 

et  Igs  premières  irur-i  i  •  ii*  i 

coudition.s sont  malgré  1  évidence,   la   voix  publique,   dans  son 
camp,  était  loin  d'être  défavorable  à  la  paix,  et  il 

Elisabeth)  et  d'autres  historiens  anglais-  nomnient  positivement 
Norreys  comme  le  médiateur,  et  cette  assertion  est  conûrmee 
par  les  correspondances  conservées  au  State  paper  office. 
Cette  médiation  fut  d'ailleurs  assez  insignifiante. 


exécutées. 
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lui  semblait  difficile  de  maintenir  plus  longtemps 
son  armée.  D'ailleurs,  le  Roi  ayant  remis  Tédit 
d'Amboise  en  vigueur,  les  prétextes  manquaient 
pour  continuer  la  guerre,  et  il  répugnait  au  prince 
de  la  prolonger  ainsi  sans  raisons  apparentes;  car 
«  il  aymoit  sa  patrie,  et  avoit  pytié  du  peuple,  »  a 
dit  de  lui  un  contemporain  assurément  peu  «  py- 
toyable  »  et  peu  favorable  aux  huguenots  ^.  Il  sacri- 
fia ainsi  les  résultats  qu'il  pouvait  attendre  de  sa 
belle  campagne  à  une  sorte  d'entraînement  géné- 
reux et  au  désir  de  soulager  les  maux  de  sa  patrie. 
Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  ce  noble 
mouvement;  mais  c'est  avant  de  commencer  la 
guerre  qu'il  faut  songer  aux  souffrances  qu'elle 
engendre  :  s'arrêter,  dans  la  situation  où  se  trou- 
vaient placés  et  l'armée  et  le  parti  protestant,  en 
face  des  influences  qui  dominaient  à  la  cour,  ce 
n'était  pas  assurer  la  paix,  c'était  préparer  une 
nouvelle  lutte  plus  longue  et  plus  sanglante.  Il 
faut  donc  le  reconnaître ,  Condé  «  fit  un  pas  de 
clerc  2;  »  il  semble  qu'il  y  avait  dans  sa  nature, 
comme  dans  sa  destinée,  quelque  chose  d'incom- 
plet :  il  ne  se  laissait  jamais  abattre ,  mais  il  ne 
pouvait  ou  ne  savait  jamais  être  vainqueur.  Ferme, 
plein  de  ressources  et  vraiment  grand  dans  les  re- 

4.  Montluc. 
2.  Idem. 
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vers  ou  les  eircoiistaiices  crili(iiies,  il  se  montrait 
indécis  et  imprévoyant  dans  les  temps  ordinaires 
ou  (juand  la  fortune  lui  souriail,  et,  quelque  bien 
doué  qu'il  iïil,  on  doit  dii'e  (|u'il  n'avait  pas  Tes- 
pi'il  aussi  grand  qw.  le  c<rur. 

J.es  minisires  de  son  culte  pouvaient  donc  se 
plaindi'e  à  bon  dj'oit,  dans  celle  conjoncture,  de  sa 
légèrelé  et  de  i^on  ins'iflisance  comme  clief  de  parti; 
mais  ils  se  monlraienl  injustes  quand  ils  l'accusaient 
encoi'e  (Tavoir  saciilié  h  son  goùl  pour  les  plaisirs 
les  inlérèls  de  la  cause  (ju'il  servait.  Cette  fois,  les 
prétextes  même  Jiian({uaient  h  cette  calonmie,  car 
il  n'y  eut  pas  de  fêles,  pas  de  réjouissances  :  le 
traité  signé,  les  négociateurs  se  retirèrent  en 
silence,  et  a  la  petite  paix  de  Chartres,  la  paix 
fourrée^,  »  comme  on  l'appelait,  fut  ratifiée  sans 
éclat  par  un  édit  du  !2o  mars.  Les  filles  d'honneur 
n'y  pouvaient  être  pour  rien  :  Condé  ne  parut 
même  pas  à  la  cour,  et  se  borna  à  remercier'le 
Roi  de  la  |)aix  dans  une  lettre  respectueuse,  mais 
courte,  froide,  et  presque  ironique  lors(iu'il  ajou- 
tait :  «  Iv-^pérant  que  Votre  Majesté  se  rendra 
curieuse  de    la    faii'e   observer  2.    »   Apres  avoir 

1.  On  l'a  quoiquofois  appelée  «  boiteuse  et  malassise  »  ;  c'est 
une  confusion  :  ceUc  dénomination  fut  donnée  à  la  paix 
do  loTO,  négociée  par  le  sire  do  Malassise  et  liiron  le  Boiteux. 

2.  Lettre  du  30  mars.  —  Vovez  Pièces  et  docume?its.  n°  XXV. 
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congédié  ses  troupes  françaises,  il  se  rendit  à 
Orléans  pour  achever  d'y  régler  le  départ  des 
Allemands,  la  restitution  des  places  et  l'envoi  des 
commissaires  protestants  qui,  avec  les  com- 
missaires royaux.,  devaient  assister  dans  les  pro- 
vinces à  l'enregistrement  de  l'édit.  Au  bout  de 
quelques  jours,  les  reîtres  soldés  et  engagés  par 
le  prince  d'Orange  s'acheminaient  vers  la  fron- 
tière. Toutes  les  places  que  les  huguenots  occu- 
paient  sur  la  Loire  et  dans  l'Auxerrois  étaient 
remises  aux  officiers  du  Roi,  et  Condé  se  reti- 
rait dans  ses  terres. 
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NOTE  SUR  L  ORtGINR  DU  TITRE  OB  PRINCE  DE  CONDE. 

Le  conlrat  de  mariage  de  Louis  I*',  prince  de  Gondé,  et  d'Éléo- 
nore  de  Roye,  existe  en  copie  dans  les  archives  de  la  maison 
de  Condé.  Le  prince  y  est  appelé  Louis  de  Bourbon,  et  rien  n'in- 
dique exaclem^t  ni  d'où  lui  vint,  ni  à  quelle  époque  il  prit  le 
titre  qu'il  a  laissé  à  sa  race.  Le  premier  acte  officiel  où,  à  notre 
connaissance,  ce  titre  lui  soit  donné  e^t  le  procès-verbal  du 
lit  de  justice  du  15  janvier  1557^.  Quant  au  nom  môme  de 
Condé ,  il  se  rencontre  fréquemment  et  sur  la  carte  de  France 
et  dans  le  Père  Anselme  :  Condé-sur-1' Escaut,  Condé-en-Brie, 
Condé-sur-Noireau,  Condé-en-Barrois,  etc.;  il  a  appartenu  à 
plus  d'une  famille,  soit  comme  titre,  soit  comme  nom  patrony* 
mique,  sans  être  accompagné  le  plus  souvent  d'une  désigna- 
tion bien  claire.  Parmi  toutes  ces  seigneuries  de  Condé,  deux 
étaient  positivement  échues  à  la  branche  de  Bourbon -Ven- 
dôme; l'une  venait  de  l'ancienne  maison  de  Chàtillon  -  sur- 
Marne,  l'autre  de  la  famille  de  Luxembourg. 

1 .  Du  Tillet,  Recueil  des  Roys  de  Fratice. 

I.  22 
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Marie  d'Avesnos,  lillo  unique  et  hérilière  de  Guy  d'Avc^nos, 
seiiineur  de  r.oiidé,  eti'.,  épousa,  vers  l22o,  Hui^ues  de  Clià- 
lillun,  comte  de  Saint-Paul.  S(\>  liéiiliers  furent  Guy,  Jacques, 
Hugues,  Jeanne  de  Chàtillon;  celte  dernière  épousa  Jacques 
de  Bourbon,  jneniier  comte  d(*  la  Marche.  Jean  de  Bourbon, 
issu  de  celle  unimi,  eut  la  sei.^neurie  de  Condé  dans  sa  part 
d'héritage;  deviMui  comte  de  VendùuK^  par  son  mariage,  il 
lais>a  ce  titre  ii  son  second  fils,  Louis,  aïeul  [)aternel  du  prince 
qui  nous  occupe. 

Il  n'est  [>as  dit  expliciUMuent  cjui^  la  seigneurie  dont  nous 
venons  de  parler  lût  celle  de  Ct)nde-sur-rKscaut  ;  mais  toutes 
les  possessions  de  Marie  d'Avc^nes  étaient  dans  la  même  région. 
Enfin  le  l'ère  Anselme  menlioniK*  un  acte  de  i:>2(),  passé  à 
(londe-sur-TKscaul  par  Jeanne  d'Argies,  femmi'  de  Hugues  de 
(iliàlillon,  bcigneur  de  Coude. 

J)'aulre  part,  la  seigneurie  de  Conde-en-Brie,  a[)rès  avoir  ap- 
[)arlenu  à  la  maison  de  Coucy.  puis  à  celle  de  Chàtilion,  échut 
îi  Pierre  de  Lu\end)Ourg,  comte  ûv.  Saint-Paul,  dont  la  fdlc  et 
héritière,  Marie,  épousa  en  secondes  noces  François  de  Bour- 
bon, el  donna  le  jour  à  Charles,  duc  de  Vendôme. 

Ce  dernier  prince  paraît  donc  avoir  [possédé  les  deux  sei- 
gneuries de  Condé-sur-IMilscaut  et  de  Condé-en-Brie.  Laquelle 
des  deux  a  fourni  le  titie  porté  j)ar  son  cinquième  fils  ?  Lc»s 
hisloiiograi)hes  de  sa  maison  ne  sont  [)as  d'accord  à  cet  égard. 

Le  plus  connu  d'entre  eux.  Desormeaux,  dans  des  notes  ma- 
nuscrites que  j'ai  sous  les  yeux,  déclare  «  incontestable  que  le 
premier  prince  ait  tiré  son  nom  de  Condé-en-Brie.  »  En  efTel, 
dans  le  contrat  de  niari<ige  de  Louis  l'■^  ([ue  nous  visons  au 
commencement  de  cette  note,  la  seigneurie  de  Condé-en-Brie 
figure  dans  la  list(î  dG>  [)ropriétés  du  prince.  Il  y  possédait  un 
château  où  il  a  souvent  résidé  et  [)asse  i\e<,  actes  authentiques, 
liindis  que  nous  ne  connaissons  aucune  pièce  officielle  qui  le 
concerne  où  il  .soit  fait  mention  de  Condé-sur-l'Escaut. 

Mais  un  autre  bibliothécaire  des  Condé,  Lhuillier,  écrivain 
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• 
diffus  et  fort  médiocre,  toutefois  auteur  de  plusieurs  mémoires 

historiques  et  généalogiques  restés  manuscrits,  dont  Desor- 
meaux a  souvent  tiré  parti,  se  prononce  pour  Condé-sur-l'Es- 
caut,  et  la  Convention  paraissait  être  de  son  avis  lorsqu'elle 
donnait  à  cette  place  le  nom  de  «  Nord-libre  ». 

Nous  laiï^serons  à  do  plus  habiles  généalogistes  le  soin  de 
résoudre  celte  question,  peu  importante  sans  doute,  mais  que 
notre  amour  de  l'exactitude  historique  ne  nous  a  pas  permis 
de  négliger  complètement*.  Nous  nous  bornerons  à  enregis- 
trer ici  : 

4<»  L'analyse  du  contrat  de  mariage  du  premier  prince  de 
Condé  avec  Éléonore  de  Ro\e.  II  j^  est  appelé,  comme  nous 
l'avons  dit,  «  haut  et  puissant  prince,  Louis  do  Bourbon,  fils 
de  fou  bonne  mémoire  Charles,  en  son  vivant  duc  de  Ven- 
dôme, et  de  dame  Françoise  d'Alançon,  son  épouse.  »  Il  était 
assisté  de  : 

Ses  frères,  «  Anthoine,  duc  de  Vendôme,  avec  Jeanne,  prin- 
cesse de  Navarre,  son  épouse  ;  Joan  de  Bourbon  ;  » 

Son  oncle  et  tuteur  «  Louis,  cardinal  de  Bourbon,  primat 
de  France,  arche vesque  de  Sens,  évesque  duc  de  Laon.  » 

Les  seigneur  et  dame  de  Roye  assignaient  à  a  leur  fille  ainée» 
Léonor,  douze  mille  livres  de  rente,  pour  en  jouir  par  le  dit 
futur  époux  de  six  mille  livres  pour  le  jour  des  espousailles,  et 
des  autres  six  mille  livres  après  le  décès  desdits  seigneur  et 
dame...  Et  où  il  ne  surviendra  aucuns  enfants  mâles  desdits 
seigneur  et  dame,  en  ce  cas,  ladite  demoiselle  Léonor  de  Roye 
et  ses  enfant^  viendront  à  leur  succession  comme  aînés  et 
principaux  héritiers...  Et  en  ce  cas,  le  second  enfant  masle 
issu  de  ce  mariage,  et  après  son  décès  le  tiers,  et  consécu- 
tivement tant  qu'il  y  aura  aucun  enfant  mâle  après  ce  premier 
sera  tenu  de  porter  le  nom  et  tiltre  de  Roye,  et  ses  armes  écar- 
telées  avec  celles  de  Bourbon...   Et  sur  ce,  a  ledit  seigneur 

1.' Voyez  l' Histoire  (fénéalogique  (U  France  et  celle  de  la  Maison  de  ChàtiHon- 
sar-.Varne,  par  Ducbesne,  passim. 
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duc  do  Vandosmo  dit  et  dùclaré  que,  par  le  partage  puis 
nuizuères  accordé  entre  luv  et  lesdits  seigneurs,  Jean  et 
Louis,  ses  frères,  auvlit  Louis  sont  échoues  les  terres  et  sei- 
gneuries qui  s'ensuivent.  C'e?l  à  s(,'avoir  :  la  Ferté-au-Coul 
et  vicomte  de  McauK,  Condé-en-Brye,  Ailly-sur-Noye,  Sour- 
don  et  Brave,  la  Basecque,  les  transports  de  Flandres,  trois 
cens  trois  livres  liuil  sols  deux  deniers  tournois,  qu'il  est  tenu 
par  ledit  partage  assigner  en  fonds  de  terres...  »  Un  doutûre 
do  quatre  mille  livres  était  garanti  à  la  future  épouse,  et  assi- 
gné sur  lesdiles  terres,  «  et  spéciallrment  sur  lesiJites  terres 
et  seigneuries  de  Condé  et  la  Feiié-au-Coul...  Fait  et  passé 
à  Nisy-lo-Cliastel,  par-devant  nous.  etc..  »  (s.  d.).  Copie  tirée 
d'une  levée  en  papier,  signée  des  notaires  qui  l'ont  reçue,  le 
l'^-judlet  1664. 

'X°  Les  titres  assignés  au  morne  prince  dans  un  bail  concédé 
par  lui  u  au  chastol  de  Condé  en  Brye,  w  le  I''''  novembre  1558  : 
'.'  Loys  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  comte  de  Roucy,  vicomte 
de  Me.iuk  et  seigneur  do  la  Forté-au-Coul,  chevallier  de  l'ordre 
du  Roy  Monseigneur,  capitaine  de  cinquante  lances  de  ses 
ordonnances,  cai)itaine  et  colonnel  général  des  bandes  fran- 
<;oisos  estant  pour  le  service  do  Sa  Maiesté  delà  les  monts.  » 
'  Archives  fia  dcparlcniont  de  la  )lar)u\) 


N«  Il 


THEODORE    DE    BEZE   A    CALVIN, 


Raint-Germain,  25  août  1501 


Monsieur  et  père,  j'arrivay  en  ceste  cour  il  y  a  deux  jours, 
où  je  vous  puis  asseurer  que  j'ay  esté  receu  avec  un  fort  grand 
accueil  de  tous  les  plus  grands,  qui  ne  me  baillèrent  loisir  de 
souper  pour  les  aller  trouver.  A  l'entrée,  je  trouvai  le  chance- 
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lier  que  sçavez  *,  qui  vouloit  avoir  Thonneur  de  m'avoir  in- 
troduict.  Force  me  fut  de  le  suyvre,  mais  ce  fut  avec  un  tel  yi- 
sage  qu^il  congnut  assez  que  je  le  congnoissois.  Cela  ne  dura 
guères,  car  il  n'y  avoit  que  trois  pas  d'un  cabinet  à  l'entrée 
duquel  je  trouve  Monsieur,  que  je  n'eus  pas  le  loisir  de  saluer, 
que  voicy  le  roi  de  Navarre  et  Monseigneur  le  prince  de  Gondé, 
qui  se  jettent  sur  moy  avec  une  fort  grande  affection,  ce  me 
sembla;  de  là,  je  voy  auprès  de  moy  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  puis  le  cardinal  de  Chastillon  qui  me  tendoient  les 
mains. 

Quant  au  roy  de  Navarre,  la  somme  du  propos  fut  que 
j 'a vois  grand' peur  que  bientost  il  ne  fust  pas  si  joyeux  de  ma 
venue^  s'il  ne  se  délibéroitii  faire  aultrement.  Il  se  printà  rire, 
et  je  luy  respondy  que  c'estoit  à  bon  escient  qu'il  y  falioit  pen- 
ser. Ce  propos  fut  environ  de  demye  heure,  qu'il  fut  nuyct,  et 
s'en  allèrent  chez  la  Royne,  et  moy  avec  ma  troupe,  cent  fois 
plus  grande  que  je  n'eusse  désiré,  fut  conduict  chez  madame 
la  princesse  et  madame  l'admirale,  que  je  trouvay  merveilleu- 
sement bien  disposées.  Le  lendemain,  qui  fut  hier  au  matin,  je 
6s  une  exhortation  au  logis  de  Monsieur  le  Prince,  en  laquelle 
grande  et  honorable  compagnie  se  trouva,  mais  non  pas  le 
prince,  car  il  estoit  empesché  après  son  apoinctement  avec 
celuy  que  sçavez  ',  par  le  moyen  de  celle  que  pouvez  penser  '. 
Je  ne  sçavoys  rien  de  tout  cela,  et  ne  le  sceuz  qu'il  ne  fust  faict. 
Après  dtner,  estant  mandé  par  luy  en  son  cabinet,  il  m'en 
faict  tout  le  discours  et  m'en  monstre  l'acte  par  escrit,  portant 
en  somme  que  sa  partie  luy  a  desclairé  en  présence  de  la 
Royne  et  du  conseil  qu'il  n'estoit  aulcunement  cause  ny  motif 
de  la  détention  d'iceluy.  Sur  quoy,  le  prince  a  dict  qu'il  tenoit 
pour  meschanls  tous  ceulx  qui  en  auroient  esté  cause.  «  Je  le 

1.  L'Hospital.  Cet  homme  de  bien  était  jugé  avec  la  même  injustice  par  les 
deai  partit  extrêmes. 
8.  Le  dac  de  Guise. 
3.  La  Reine  régente. 
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croy  ainsy,  a  resjmndu  l'aulliv.  et  roi;)  nome  tou^iclie  en  rien.» 
—  Voyià  tout.  Kstiint  enciuis  (ju'il  m'en  seniMnii,  je  respondis 
que  le>  resfjonses  me  seinhloienl  anibi.u'ue>,  mais  qu'en  telles 
affaire-i  je  me  rapportoys  à  cetilx  qui  en('Muioient  mieux  ce  qui 
concernoit  l'Iionneur  de  son  rang;  qu;int  à  sa  querelle  parli- 
<.Milièr(\  qu'il  sçavoil  as^ez  à  qui  il  en  falloit  remeslre  la  ven- 
i^e.ince,  mais  (pie  nul  ne  pouvoit  eslre  tenu  pnuramy  de  Dieu, 
s'il  ne  se  desi-lairoit  ennemy  des  ennemys  jurés  d'ireUiy  cl  de 
son  Église  en  ce<t(»  qualité.  Sa  re^ponse  fut  telle  que  nous  au- 
rions occasion  de  louer  Dieu  <îe  tout!  Mais  (]ue  cela  soit  ferme! 
Au  faict.  il  fust  .sorti  de  grands  mnulx  de  ces  privées  affec- 
tions, et  pourveu  que  ce  ne  soi'  occasion  <1<' pas-er  plws  oultre, 
je  ne  sjiis  point  marry  que  tels  mystères  ne  so\ent  meslé? 
parmy  ce  que  nous  [)ourchassons.  VoyIà  donc  l'issue  de  toute 
ceste  esmeute  que  nous  craignions.  »sinon  qu'elle  tire  après  soy 
(piehjue  (jueue.. 

Vo-lre  entier  et  humble  serviteur  en  Xoslre-Seigneur, 

Tu.    DE   ClIALONNAY. 

[  Ii(lilioih'''jiir  ilf  Griirrt'.  Ms.   IIT    Ori.;,'irial.  I 

Je  dois  la  communication  de  cet'e   pièce   et   de  plusieurs 
autres  à  mon  savant  ami,  M.  Jules  Bonnet. 


N'^   Jll 

Lli    eUINCE    DE    (  ONDK    AU    LIEUTE.NANT    DE    ROYK. 

Saint-(îL'rinaiii-on-Layi',  II  novembre  1561. 

Monsieur  le  lieutenant,  je  croy  que  n'ignorez  poinct  com- 
bien de  peines  et  de  temps  le  Roy  et  son  conseil  ont  emploie 
pour  remédier  et  pourvoir  aux  séditions  qui  pourroient  adve- 
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nir  touchant  le  faict  de  la  Religion,  ne  les  édictz  passez  sur  ce 
faictz,  prohibitifz  à  tous,  d'une  part  et  d'auUre,  de  se  mesfaire 
ou  mesdire,  mais  vivre  en  union  et  paix;  toutesfois,  à  ce 
^  que  j'entens,  ces  édictz  ont  eu  bien  peu  de  lieu  en  la  ville  de 
Roye,  par  la  négligence  ou  affection  d'aulcuns  des  principaulx 
ministres  de  la  justice,  qu'il  n'est  à  craindre  qu'il  ne  ^orte 
beaucoup  d'inconvéniens,  si  de  bonne  heure  n'y  est  pourveu, 
pour  la  mauvaise  volunté  d'aulcuns  tendans  à  sédition,  qui 
font  plusieurs  injurieuses  menaces  à  ceulx  qu'ilz  pensent  estre 
de  la  Religion,  ce  qui  ne  se  feroit  (comme  il  est  aisé  à  croire) 
s'ilz  n'estoient  portez  ou  favorisez  de  ceulx  qui  ont  la  princi- 
palle  authorité  en  la  ville;  et  d'aultant  que  cela  est  plus  à 
craindre,  aussi  est-il  besoing  y  obvier  promptement,  et  par- 
tant veulx-je  bien  vous  faire,  sur  ce,  entendre  l'intention  et  . 
volunté  du  Roy,  suivant  ses  édictz  et  ordonnances,  qui  est  que 
s'il  se  trouvoit  qu'il  y  eust  aulcuns  si  téméraires  ou  adventa- 
geux  de  faire  prescher  ou  assembler  es  rues  ou  lieux  publiez, 
ou  qui  prennent  temples  ou  abbatent  images,  que  incontinant 
et  sans  vous  enquérir  de  quelle  religion  ilz  sont,  ne  avoir  es- 
gard  à  personnes  quelz  qu'ilz  soient,  ayez  à  user  contre  euh 
de  toutes  les  voies  de  rigueur  qu'on  pourra;  si  toutesfois  ilz 
sont  ou  estoient  en  leurs  maisons,  n'aiez  à  vous  en  enquérir 
d'aventaige,  mais  cloyez  l'œil,  gardant,  au  surplus,  les  édiclz 
et  ordonnances  faictes  sur  la  correction  des  séditieux.  Et  afin 
que  les  aultres  officiers  du  Roy,  gouverneurs  eteschevins  de  la 
ville  y  puissent  de  leur  part  faire  leur  debvoir,  leur  communi- 
querez la  présente,  pour  fin  de  laquelle,  etc. 

(BiblioUièque  impériale.  Mss.  Mémoires  du  règne  du  roy  Charles  IX.  8696, 1^  H. 
—  Original). 
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N'    IV 

(  LK     PRINCE     DE    (  OMiÉ  )     A     MESSIELRS     ET     BONS    AMYS 
MESSIEURS    LES    SVNDiyi  ES    ET    CONSEIL    HE    GENEVE. 

Saint-Gormiiii-iMi-l.ayt',  21  novembre  lôOl. 

Messieurs  el  bons  aniys,  con;j;noissijnl  le  sain  el  vertueux 
zèle  que  vous  portez  à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  le 
désir  que  vous  avez  que  sa  pure  doctrine  puisse  prendre  pied 
et  racine  en  ce  royaume,  ainsi  que  desjà  nous  commençons  à 
en  voir  les  apparentes  claires  et  grandes,  j'ay  pensé,  puisque 
Nostre-Seigneur  a  faict  si  lieureusement  prospérer  le  voiage 
que  y  a  f.iict  Monsieur  de  Beszt%  duquel  il  s'est  servy  comme 
de  son  instrument  à  l'édification  de  son  Église,  que  pour  la 
conservation  d'un  tel  et  si  savoureux  fruict,  vous  ne  trouvères 
mauvais  que  nous  l'ayons  retenu  encore  pour  environ  quatre 
mois  auprès  de  la  Roy  ne  ma  seur  *  ;  et  pour  ce  qu'en  luy  pro- 
l)Osant  ce  retardement,  il  a  faict  verlance  grande  sur  Tobéis- 
Siince  qu'il  vous  doibt  et  veult  rendre,  affin  de  luy  lever  de  ma 
part  toutes  les  dillicultés  el  excuses  qu'il  pourroit  sur  ce  allê- 
•guer  et  prendre.  Je  vous  en  ay  bien  voulu  escrire  ceste  lettre 
pour  vous  prier  très-affeclueusement  au  nom  de  Dieu,  Mes- 
sieurs et  bons  amys,  non -seulement  luy  permettre  tel  séjour 
par  deçà,  mais  expressément  le  luy  ordonner  et  enjoindre.  Ce 
faisant,  oultro  le  bien  et  profict  commun  que  \ous  moiennerez 
à  la  France,  laquelle  s'en  sentira  infiniment  gratiffiée  de  vous, 
je  le  tiendrai  si  estroittement  et  particulier  en  moy  que  jamais 
je  n'en  oublieray  le  plaisir  el  Tobligalion,  pour  le  recongnoistre 
généralement  envers  le  corps  de  vostre  république,  ou  en  privé 
envers  les  membres  d'icelle,  par  tous  les  bons  et  dignes  offices 

1.  Jeanne  d'Albrct. 
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dont  vous  me  vouldrez  requérir  et  emploier,  ce  que  je  feray 
tousjours  d  aussy  bon  cueur  que  je  supplie  le  Créateur,  etc. 

(  Archives  de  Genève.  —  Original.) 


N«  V 

[le  prince   de   condé)   a  messieurs  et   bons   amys, 
messieurs  les  syndiques  et  conseil  de  genève. 

Orléans,  11  avril  1562. 

Messieurs  mes  bons  amys,  vous  ne  trouvères  estrange  s'il 
vous  plaist  si  non-seulement  les  bruicts  des  choses  advenues 
en  ce  roiaume  depuis  trois  sepmaines  en  ça,  mais  aussi  quel- 
ques lettres  sous  le  nom  des  Majestés  du  Roy  et  de  la  Roynë  ou 
d'autres,  ont  prévenu  les  présentes.  Car  ce  qui  nous  a  retardé 
n  a  esté  par  faulte  d'asseurance  que  nous  avons  de  vostre  désir 
et  affection  d'entendre  tels  affaires  et  de  nous  y  ayder  aussi, 
mais  nous  avons  mieulx  aymé  estre  tardifs  en  actendant  que 
Dieu  apaisast  ces  troubles  par  quelque  moyen  plus  aisé,  que 
d'estre  trop  légers  à  espandre  les  estincelles  d'un  feu  si  dange- 
reux. Or,  Messieurs,  quant  au  discours  de  toute  la  matière, 
nous  vous  prions  la  vouloir  entendre  par  la  déclaration  que 
nous  en  avons  faicle  à  la  vérité,  et  laquelle  nous  vous  envolons 
pour  estre  bien  pesée  et  considérée,  comme  nous  desirons  que 
toute  la  crestienté  en  ayt  la  congnoissance,  en  quoy  faysant  nous 
espérons  que  vous  trouverez  notre  cause  si  juste,  estant  con- 
joincte  avec  la  religion  que  nous  avons  commune  avec  vous,  et 
touchant  de  si  près  la  conservation  de  la  cx)uronne  et  maison 
de  France,  de  laquelle  vous  estes  anciens  amys  et  alliez,  que  au 
lieu  d'adjouster  foy  aux  bruicts  qui  courent  au  contrayre, 
mesme  aux  lettres  que  nos  ennemys  font  expédier  à  toutes 
heures  selon  leur  apétit,  d'autant  qu'ils  tiennent  le  Roy  et  la 
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lIoMic  Cil  ciiidiNilc,  \('U-  m*  tVnv.  (iiiîii'ultc  <lo  favoriser  à  ci'u\ 
ijiii  M)iil  tDiil  iiijii'-lciiKMil  oullr.iiriv..  pour  vouloir  maintenir 
riionM'.Mir  (le  Dieu  cl  lc>  «'ilicîs  du  Ho\ ,  v()«.lro  ancien  am\  et 
allié.  V(i\I,i  pounjuox  nous  vou^  avons  en\oyé  expressémeni  ce 
L'iMitillioninic  piCMMit  poiiciir,  et  (1(*  V(»>tn^  nation,  pour  vou'^ 
[>rici'  aut.iiit  (ju'il  \ou-  e-l  po-^iMc  «le  l'ouvr  et  bien  entendre, 
et  sur  ce  unu<  orh'iM'r  ce  (juc  nous  vous  (leuiantions,  et  que 
iiou«i  esp('i(in>  ol)lc:iir  de  \ou<  couiuie  jusie  et  raisonnable,  et 
coniuie  (-oncernanl  uic^nie  \o-tre  estât,  ])nurce  que  l'ambition 
de  no^  enn(Mn\>  connue  nous  a-st^ire  (jue  ce  n'est  |)as  à  nous 
seuls  (pj'iU  en  MMdenl.  mais  (|ue  plus  tosl  ils  ont  embra-isé 
loul  le  monde  par  leur  insuiable  cupidité.  Messieurs  nos  bons 
am\>.  nous  nous  recommandons  à  vos  bonnes  prières  et  de 
louti\<   vos    Ivudi^-es.    a[)i'e-  avoir   prié.  etc. 

i  Atiliii  '  >  il'-  fi(  ii'ir.    —    (Jl.-ill.ll.  ) 


On  trouvera,  soi!  dans  le  Père  Lcdoni:  [Bihliijthf'que  hislo- 
ri(/i(p  (/('  l'rancr  ,  soit  dafis  le  Ottaloffiic  <h'  l'Histoire  di' 
France,  récemment  publié  par  radmini>lralion  de  la  Biblio- 
tliè(|ue  impériale,  la  liste,  assez  incomplet!?,  des  pièces  impri- 
mées par  les  réformés  dans  1(^  eoui"s  de  cette  année  1562.  Ces 
petites  brochures  sont  rare-;  mais  les  plus  importantes  ont  été 
repro(hiites  dans  l<'s  Mrhioirrs  f/c  Courir  ou  dans  d'aulre«i 
recueiU.  Nous  nous  luMnons  à  insérer  ici  deux  lettres  aulo- 
i^raphes  et  inédites  du  prince  de  ('onde,  écrites  pendant  les 
premiers  mois  de  son  s<\iour  à  Orléans  ;  elles  feront  connaître 
le  tour  de  son  esprit  et  sa  façon  ori,i:inale  d'écrire. 
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LE    PRIN'CE    DE   CONDÉ   A    LA    REINE. 

Orlians,  19  avril  1562. 

(Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  la  populace  de  Sens 
s'était  soulevée,  à  rinstigalion,  assurait-on,  du  cardinal  de 
Lorraine,  archevêque  de  ce  diocèse;  une  centaine  de  protes- 
tants qui  habitaient  la  ville  avaient  été  égorgés,  leurs  maisons 
pillées  et  leur  temple  rasé.  Le  prince  de  Condé  écrivit  à  la  Ré- 
gente pour  lui  demander  justice  de  ce  massacre.  Cette  lettre 
est  imprimée  dans  les  Mémoire  de  Condé  (III,  300)  avec  quel- 
ques variantes.  Elle  est,  dans  l'original,  suivie  du  post-scriptum 
suivant,  qui  n*a  pas  été  publié.) 

Madame,  la  connesanco  que  je  de  vostre  bon  naturel  me 
donne  asurrance  que  si  estes  an  lyberté,  comme  il  plait  à 
Vostre  Magesté  nous  faire  antandre,  que  ne  léserés  ynpuny  le 
faitsy  ynhumain  quy  sait  esséquté  à  Sans;  vous  asurrant  quy 
let  besoin  dan  faire  une  bonne  jeustysse  pour  faire  conestre  à 
tous  vos  seuges  que  senet  pas  vostre  vouslonté,  mas  campt 
nestes  1res  fâchée,  et  pour  sela  que  leur  faires  conneslre  la 
fauste  quyl  Ion  fait  de  si  cruelemant  tué  vos  seuges  et  ronpre 
vos  esdis  pour  satifaire  à  leur  pasion  trop  donmagable  pour  ce 
reosme,  au  regar  de  l'inpor lance  ca porte  après  soy  telle 
essemple. 

Vostre  très-humble  et  très-obéyssant  seuget  et  servyteur, 

LoYs  DE  Bourbon. 

{Archi\>fs  de  Condé.  —  Original  autogr.) 

LE    PRINCE   DE   CONDÉ    AU   ROI  DE   NAVARRE. 

(  Lettre  sans  date ,  mais  écrite  évidemment  avant  le  commen- 
cement ou  tout  au  début  des  hostilités.) 

Monsieur,  campt  je  nores  jamays  eu  connessance  de  lonneur 
et  bien  quy  vous  plait  me  porter,  la  lesLre  quy  vous  a  pieu 


•ils  i»ik(:es  kt  documKiXts. 

in'esrn  re  par  MonsMle  Losso  ^  niaii  riuide  ases  bon  ténumn\ag(\ 
puys  (pio  je  vois  la  \wi\o  (|iio  portos  «le  colle  cator  j  end  lire.  Sy 
|)ar  lo  passé  jô  rosu  (anl  de  laxonr  de  \ous  davoyr  fait  con- 
no-tre  mon  ynnosanco,  à  plus  forte  rosont  jospôre  que  médros 
à  faire  parrosfre  (]ue  ne  [ymmo  faire  chose  cpiy  fut  contre  mon 
onnoiir,  Ie(pi<'l  jos[)ùre  conseiver  plu?;  cher  que  ma  vie  propre. 
(!am[)t  à  lanvye  caves  (U^  me  voyr,  j(î  vous  an  remersie  très- 
humblement  :  car  je  \  ous  prouimes  domme  de  bien  que  no 
seres  a  mon  osse  fin  à  tant  que  me  trouve  au[»rès  de  vous, 
jouysstint  de  vostre  bonne  grâce.  Je  vous  suplie  de  crere  que  la 
boue,  où  panres  que  suys  tonbé,  ne  m'a  soullié  la  réputasion 
(piy  dent  vous  donner  (juelquo  mocontanteman  ;  car  an  pancée 
nv  annofait,  je»  m'  commvs  chose  (lui  fust  constre  le  Rov  et  la 
Hèfio  et  vous  ;  cpiy  me  fait  tepyr  [»our'asurrer  que  me  trou- 
vères not  et  dosii'ousde  vous  faire  ser\yco  aussy  fidel  que  ser- 
viteur que  ores  jamay.s.  Dieu  veuille.  Monsieur,  que  bientôt 
nous  puyssions  voyr  Mons""  lamyral  et  moy  auprès  de  vous  ou 
bien  chou  nous,  sy  sot  lieu  ([uy  vous  soit  plus  agréable;  car 
vous  connostn?s  que  prof(MTes  vos  commandemans  à  mes 
vousionlôs,  et  |)i)ur  giigc^  sy  vous  plaist  me  faire  tant  donneur 
de  prandre  de  mes  anl^ins  pour  mestre  an  saciyfico,  pour  vous 
faire  conestre  que  vous  vous  nmdre  parfaite  obéyssance  et  con- 
tanter.  Sy  vous  crères  se  que  vous  dira  Mous*"  do  Losse,  auquel 
je  dit  dos  moiens  bons  pour  vous  mestre  an  repos. 

Yostro  tres-humble  et  très-obéyssant  frère  et  serviteur, 

Lovs  DE  Bourbon. 

Anhivt'S  de  Coud*'.  —  Original  auU).,'r.  ) 

i.  Joaii  tlo  Buaiiliou,  soi.i;iiour  fh-  Losse,  capitaine  des  jçardes  du  roi  de 
Navarre,  l'assista  on  ses  dcriiit»rs  muments.  U  resta  à  rarince  après  la  mort  de 
(o  prince  on  qualité  da  maréclial  do  camp,  fut  cliargo  par  le  duc  de  Guise 
f l'aller  annoncer  à  Paris  la  victoire  de  Dreux,  et  reçut,  à  cetto  occasion,  le 
eonunandement  d'une  compajïnio  d'ordonnance.  Il  prit  part  à  la  conférence  de 
rUe-aux-Bœuls,  où  l'on  arn'ta  les  préliminaires  de  la  paix  on  mars  1563.  Après 
le  siège  du  Havre,  il  obtint  la  compagnie  écossaise  des  gardes  du  corps  du  Roi, 
commanda  à  I.yon  en  1565,  etc.  Il  mourut  en  janvier  1576. 


PIÈCES   ET   DOCUMENTS. 


349 


iN» 


Vil 


Sous  ce  numéro,  qous  avons  réuni  diverses  dépêches  et 
pièces  tirées  du  State  paper  office  de  Londres  (Papiers  de 
France)  et  appartenant  à  la  période  qui  commence  le  1*''"  mars 
et  finit  le  i*'  novembre  1562.  Nous  les  publions  dans  Tordre 
chronologique  et  sans  avoir  égard  à  Tordre  suivant  lequel  elles 
ont  pu  être  visées  dans  le  texte  de  notre  ouvrage. 

Rappelons  ici  que  sous  le  titre  de  A  full  vieiv  of  Ihe  public 
transactions  in  the  reign  of  qneen  Elisabeth,  le  D'  Forbes  a 
fait  imprimer  en  1740  une  grande  partie  des  pièces  relatives  à 
notre  sujet,  que  contient  ce  riche  dépôt.  Nous  ne  donnons  ici 
que  ceux  des  documents  inédits  qui  nous  ont  paru  les  plus 
curieux.  • 

TIIROCKMORTON    A    CEC1L 


14  mars  1502. 


(  KXTRAIT  ) 


Heere  be  strange  discourscs 
and  great  expectations  what  shall 
become  of  the  world  heere.  The 
king  of  Navarre,  the  duke  of 
Goyse,  the  constable,  the  cardi- 
nall  Ferrare,  the  three  marshalles 
of  Fraunce,  S*-Ândré,  Brysac 
and  the  Thermes,  the  cardinall 
of  Tournon,  and  ail  their  fave- 
reurs  and  foll(wers  be  conjoynid 
fermelie  togethcr  to  overthrowe 
the  protestant  religion,  and  to 
externiinate  the  favereurs  there- 
of,  whiche  enterprise  and  desirid 
pourposc  is  pousshyd  forwardes 
by    th*ai^ba»sadeur  of   Spayne 


Il  y  a  ici  d'éti*anges  discours  et 
une  grande  attente  de  ce  que  de- 
viendra le  monde  ici.  Le  Voi  de 
Navarre,  le  duc  de  Guise,  le  con- 
nétable, le  cardinal  de  Ferrare, 
les  trois  maréchaux  de  France, 
Saint-André,  Brissac  et  de  Ther- 
mes, le  cardinal  de  Tournon, 
ainsi  que  tous  leurs  partisans  et 
leur  suite,  feont  ligués  fortement 
ensemble  pour  renverser  la  reli- 
gion protestante  et  en  exterminer 
les  fauteurs,  laquelle  entreprise 
et  dessein  arrêté  sont  encouragés* 
par  Tambassadeur  d'Espagne  ici, 
et  les  menaces  et  Tattitude  de 


:\:>{) 
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Ii('.r«',  :i!i(l  Spniiis'iir  iri-i'ît'iiinu  ■ 
:ii»(|  roimtfii.'Uii't'-'.  Tin*  (Jiu'ih' 
irioilnT,  as-'isiid  with  tlu>  (|uciit' 
(il*  \a\arr'',  lix'  cliaiuici-lor,  tlic 
|)riii('('  (»!'  (ii)ii(lc,  tl.c  (ariliiiall 
Chaplin. in.  t!.t'  adinirall,  Moii- 
si'-nr  d"  \ii(l*'li'l  and  lli<'ii'  f"!- 
I«)\\fi-va!id  \'a\  l'ii-iirs,  (!(!;::.  t  (•(hih- 
tt'iianc*'  iIk'  iiiattcr  ou  onr  sydf. 

I    ()l'a\t'    (iiid     tln'    Ol.ClKJ     lllotlHT 

do  riot  stripj)  lin*  cnllri'  :  slir 
v.  i!!  ilîc  Ik-h -r  pci-vivi;-  in  !i.-i- 
■jhuh]  ili'vofinii  if  M<m^.  di-  l'oi\ 
tIk'I'c  iiiay  uiidcistaiid  unwv  and 
rlii'ii  al  tli('(Jn''nr'«inaJ!'^t:('->  liaii- 
(î('^,  llial  II'T  Majcsiit.'  dotln'  al- 
loue and  lyl.t'  lliis  i:o.!!ii'  liicli- 
natioti  in  tlic  (jn'-nc  motl'.cr... 

Sir,  1  ilo  assiu-.'  \oni'  it  i^  liiiili 
t\nn'  thaï  tlii'  proli"^tant''N  1)»' 
(■onnton;!iii'\  (1  and  suxiaynid,  lr-( 
ail  qna\  If,  and  of  tliis  lie  \  luio 
a^'-^iirrid,  t-Iiat  tli'-  faNorenr^  ot" 
fin'  protcsiani  ri-liuion  do  niak<' 
as  tiicalfj  a'<'onipt<'  of  tlio  Ot, rno 
iny  inistn'->ve  ta\oiir  and  snj»- 
porn*  as  ti.c  j)ai»isirs  in  th's 
rvalinc  do  u^  niorlic  [riwr  tin; 
(JntMio^  \Iaj<-^tii'  and  iirr  foivc,  as 
tln'v  do  pi'f^nnn'  npon  tin.'  kini: 
of  Spaym.'s  ayde.  Tlir  kini:»'  (if 
S|)a\ii<.'  niakitli  tliis  accoinptc  for 
liis  i)i"on',tt(.'  to  n<iri>ln'  and  coiin- 
tcnanc(;  thc  p.ipi-t(.'s  Invre  as 
liis  factioji,  ard  tlu-rofiiv  it  ini- 
porti'tli  ilni  OiKMU's  .Maji;stio,  to 
(l(»  tlic  lykc  to  tlu'  proiL'stant»'s 
hcrc  and  so  to  niaki;  tliem  In-r 
faction. 


ri'.->pa'.:m'.  I  a  Il<in<^  iiièro,  assjs- 
t.'o  df  la  nine  d«'  Navanv,  dn 
clianr'diri",  dn  piincc  de  (Iond<'*, 
d'î  cardinal  de  (.liâtillun,  de  l'a- 
liiiial,  do  Monsieur  d'Audelot,  et 
di-  leurs  parii'^ans  eî  suitf»,  inclii'»' 
fortement  (!(.'  notre  roté.  Je  prie 
Diou  (|ut'  la  [îeine  ni»*i-e  n'ùle  pas 
sou  Cfdlii'r  i  nr  vhnnije  pas  <I'' 
h(Utuin't')  :  elle  pers'stera  d'au- 
tant uiiem  dans  sa  bonne  dispo- 
sition, si  là  où  vous  êtes  on  peu-, 
do  temps  à  a^itre,  l'aire  roiii- 
jtrendre  à  .Mous,  de  Foi\  que  Sa 
M.iji'st  •  notre  roine  approuve  et 
aiilir  celte  pieuse  inclination  dan»» 
la  lU'ine  nnl-re... 

.Monsieur,  je  \ous  as^iure  (ju'il 
est  fzrand  lemjjs  que  les  prot«'s- 
tants  soient  appn\  es  et  soutenus; 
sinon  tout  faiblira:  et  sovoz  as- 
sur<''  fie  ceci,  que  les  espiM-ançes 
roinîi'es  i)ar  les  partisans  do  la 
relij^ion  iirotestante  ?,ur  lafiueur 
et  l'appui  de  la  Heine,  ma  niai- 
tresse,  sont  l'^ales  à  la  crainte 
f(ue  Sa  Majesté!  la  Keine  et  sa 
]Miissance  ins|)irent  aux  papistes 
de  ce  royaume,  et  à  la  confiance 
qu'ils  ont  dans  l'aiile  du  roi  d*Ks- 
pai^ne.  Le  roi  d'K>pa^ne  tromc 
son  compte  et  son  prutit  à  entre- 
t'-nir  et  appuyer  ici  les  papistes 
comme  son  pi'opre  4)arti  ;  en  con- 
•-étiuenre  il  imjiorte  à  Sa  Majesté 
la  l\eine  do  faire  do  même  pour 
les  protestants  d'ici ,  et  d'en  faire 
ainsi  son  parti  à  elle. 
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'-A    REfXE    KLISABETII    A   THROCKMORTON. 


SCmars  1502. 


(kxtrait  de  la  minutk) 


High t  trustée  and  wellbcloved, 
*e  grete  you  well. 

y  y^ur  advertisements  the  »me 

ter    -St.  '-"t?  ?  '"'"'^  »"«  -"^ 
hère     *  K  ""•  ""nbassador 

tenlv  oT      '""'*'  "°'  '«"  "^  <=«■■- 

«hère  r«„.,  ""  """"'«  «f 

^■■-«e   of  'iZV^  "f  »-  'o  ">« 
Wmself  from  th  "^P"™'" 

-h.oh    tir    trr'  '°  "^'"' 

«"  but  bv  h?f  ^  ^  "°  P"""- 

touched  to   h  •        '^^'-   "  «  ""^e 

of  the  In«  !r?  '•^  overthrowe 

»<>  *ew  their  wisdome  ahd  col 


Notre  am<î  et  féal,  salut. 


Nous  avons  pris  dernièrement 
en  considération  ce  qui  se  passe 
dans  cet  état,  et  ayant  trouvé  par 
vos  avis  que  tout  tendait  à  un 
changement  fort  dangereux,  nous 
ne  pouvions  laisser  d'y  donner  à 
temps  l'attention  convenable;  en 
conséquence   nous  avons   traité 
ce  sujet  avec  l'ambassadeur  de 
France  ici  ;  il  n'a  rien  pu  nous 
dire  de  certain  sur  telles  circon- 
stances  dont  vous   avez  donné 
avis;  mais  il  a  dit  qu'il  avait  des 
raisons  de  craindre  le   change- 
ment de  quelques  personnes  de 
delà.  Nous  l'avons  prié  de  faire 
connaître  à  la  Reine  mère  et  au 
prince  de  Condé  quelle  estime 
nous  faisons  de  leur  constance, 
et  combien  nous   croyons   qu'il 
est  dangereux  pour  le  roi  de  Na- 
varre de  se  séparer  d'eux  et  de 
s'unir  avec  ceux  qui  ont  cherché 
sa  ruine   et  ne  peuvent  trouver 
de  profit  que  dans  son  abaisse- 
ment.   Nous   lui  avons   cité   un 
récent  oxemple  dans  ce  royaume, 
la  ruine  du  dernier  duc  de  Se-  • 
merset,  causée  par  sa  querelle 
avec  son  frère;  nous  l'avons  aussi 
pné  en  notre  nom  d'affermir  et 
d'encourager  la  fVeine  mère,  la 
reme  de  Navarre  et  le  princq  de 
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^tancvMs,  and  iiot  to  tîvve  tln^  ail- 
ver^^arios  powor  or  ronieforto  by 
thoir  (IcclyiiirîJ:.  Aiui  for  that 
\\o  meainî  to  assure  tlicni  and 
ihc  adinirall  of  our  interit  to 
^taïul  coiistaiilly,  and  therhy  to 
coiiiefort  tlioni  in  tli<ir  ^ood  in- 
tcnts,  we  hâve  tluTCon  nicti;  that 
you  *^hnld  soti'  occasion  to  sjx'l-c 
witli  tho  Qiieno  inotlicr,  tlie 
princi?  do  C.ond»'',  and  tho  udmi- 
rall  aj)art,  act'rtcnin;^  ihcni  that 
\w'  hâve  also  ini|)arlcd  our  niyud 
to  the  (Miibassador  h<M'e  rési- 
dent, and  to  th»^  Qu<uie  niothcr 
vou  sliall  save  that...  as  lonire 
as  she  sliall  not  meane  anyollier 
])arliaIitio,  l)ut  tli<'  weale  of  hir 
sonne,  and  (juyetnesse  of  the 
realnie,  itis  not  to  l)e  fcaicd,  hut 
she  shidl  a\oydealI  tlie  prartisrs 
and  de\ises  of  surli  as  slull  scke 
l.Hit  their  ow  ne  ;;lorye  and  weaith, 
with  anibytion.  Finally,  as  you 
shall  fyndc  it  nn-te,  yc  shall 
niake  liir  assured  of  oui  aniytie 
and  asistanee  by  ail  i^rutd  nieanes 
po'^sy])le.  You  shall  do  the  jike 
to  tho  prince  cf  Coudé,  and  ad- 
\isc  him  froni  us  tliat  he  in  no 
wyse  yelde  in  so  good  a  cause  as 
hc  hatlî,  to  adjoN^ne  jiimself  to 
sucli  as  lie  knoweth  shall  take 
benefytt  by  his  decaye,  and  Ictt 
him  remember  that  in  ail  af- 
faires, second  attempts  bc  evcr 
more  dangeroose  than  tlie  first; 
how  hc  hath  escaped  once  he 
knowi;th  therein  Goddes  good- 
nesse,  and  now  the  sanie  God 
shall  assyste  Uim,  if  be  yelde 
not  to  practisos,  whercwith  we 


Condc  à  montrer  !cur  sagesse  et 
leur  constance,  et  à  ne  pas  don- 
ner à  leurs  adversaires  puissance 
ou  coura<j;(»  par  leur  faiblesse.  Kl 
i\  celte  fin  nous  voulons  les  assu- 
ler,  ainsi  (|ue  l'amiral,  de  notre 
intention   de    les    soutenir  con- 
stamment, afin   de  les  afTcrniir 
dans    leurs    bonnes    intentions; 
nous  trouvons  là-dessus  à  propo** 
que;   vous  fassiez   naître   l'occa- 
sion de  parler  en  particulier  avec 
la  H(;ine  mère,  le  prince  det'ondé 
et  l'amiral,  les  assurant  que  nous 
avons  aussi  fait  part  de  notre  ré- 
solution à  l'ambassadeur  résidant 
ici;  vous  dire/,  à  la  Reine  mère 
que...    aussi    longtemps   qu'elle 
n'aura  rien  d'autre  en   vue  que 
le  bien   de   son   tils  et  la  tran- 
quillité  du    royaume,   il  n'y   a 
lien  à  craindre, «pourvu  qu'elle 
évite  toutes  les  pratiques  et  \e\ 
desseins  de  ceux  qui,  par  ambi- 
tion, ne  cherchent  que  leur  pro- 
pre gloire   et  licliesse.    Finali> 
ment,  comme  vous  le  trouverez 
à    propos,    vous    l'assurerez   de 
notre  amitié   et   assistance    par 
tous  les  moyens  possibles.  Vous 
ferez   de   mOmc    au    prince   de 
Condé,    et    lui    conseillerez    de 
notre  part  de  ne  se  laisser  en- 
traîner en  aucune  manière,  ayant 
une   aussi   bonne   cause,    à   se 
joindre  à  des  gens  qu'il  sait  de- 
voir tirer  avantage  de  sa  ruine; 
qu'il  se  rappelle  que,  dans  toutes 
choses,   les  secondes  tentatives 
sont  toujours  plus  dangereuses 
que  les  premières  ;  la  façon  dont 
il  a  échappé  une  fois  lui  fait  yoir 
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tliinkc  suerly  he  sliall  bc  plenti- 
fully  a»salted,  as  well  with  fia- 
tery  and  vayne  promyscs,  as  with 
threateningf^. 


Lykewyscyou  shall  in  our  name, 
aflectuously    sainte    tlie    admi- 
rait, and  assure  him  that  hîs 
wisdomc  and  constancy  hetherto 
in  ail  his  manners  and  actions 
hath   desscrved  and    bat   great 
commendacion    in    the   world , 
and  therefore  he  may  not  now 
in  Goddes  cause  (wherof  his  con- 
science   beareth    him    bo   good 
wytnesse)  forynte,  but  use  his 
wisdome    towards    the    furthe- 
rance  thorof,  and  to   lett  him 
understand  that  one  of  the  causes, 
why  we  did  not  presently  follow 
the  advice  of  the  Quene  mother 
opened  by  him  to  you  for  sending 
to  Trydent,  was  for  that  untyll 
we  might  understand  the  meaning 
of  the  princes  of  Âlmayne,  we 
wold  do  nothing   to  discorrage 
them  or  to  comefortc  the  adverse 
parte,  but  after  we  shatl  heare 
from  them,  we  will  omytt  nothing 
that   may  furder    the  common 
tranquillitieofchristendom.  We 
wold  you  should  make  him  as 
assured  of  our  good  wilI  towards 
him  as  though  he  were  our  owne 
naturall  kinsman,  and  because 
the  courte  is  not  neare  Parys,  so 
as  ye  must  of  purpose  make  a 
journey  thithcr,  you  shall  take 

occasion  of  your  going  to  the 
I. 


la  bonté  de  Dieu ,  et  maintenant 
le  même  Dieu  l'assistera,  s'il  ne 
se  laisse  point  aller  aux  prati- 
ques dont  nous  croyons  sûre- 
ment qu'il  sera  assailli  de  toutes 
parts,  aussi  bien  par  flatteries  et 
vaines  promesses  que  par  me- 
naces. 

De  même  vous  saluerez  aflTec-  * 
tucuscment    l'amiral    on    notre 
nom,  et  l'assurerez  que  la  sagesse 
et  la  constance  dont  il  a  fait 
preuve  jusqu'ici  et  tout  l'ensem- 
ble do  sa  conduite  ont  mérité 
d'être  et  sont  en  grande  recom- 
mandation dans  I.C  monde;  en 
conséquence  il  ne  peut  mainte- 
nant négliger  la  cause  de  Dieu 
(dont  sa  conscience  l'assure  qu'il 
est  un  si  bon  témoin);  mais  il 
doit  employer  sa  sagesse  au  pro- 
grès de  cette  cause;   faites-lui. 
comprendre  que  l'une  des  causes 
pourquoi  nous  n'avons  pas  suivi 
maintenant  l'avis   de  la  Reine 
mère  (qu'il  vous  a  communiqué) 
d'envoyerà  Trente,  est  parce  que, 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
connaître  l'intention  des  princes 
d'Allemagne,   nous   ne   voulons 
rien  faire  pour  les  décourager  ou 
encourager   la   partie   adverse  ; 
mais  après  que  nous  aurons  eu 
de  leurs  nouvelles,  nous  n'omet- 
trons rien  de  ce  qui  peut  amener 
la  tranquillité  commune  de  la 
chrétienté.  Nous  voudrions  que 
vous  l'assurassiez  autant  de  notre 
bon  vouloir  envers  lui  que  s'il 
était  notre  propre  parent;  et  parce 
que  la  cour  n'est  pas  à  Paris, 
s'il  TOUS  faut  faire  pour  cela  un 

«3 


:r.i 


PIKCKS  i:r  Dor.i  mknts. 


rourte  upon  \\i'\>>  ncrasion  a*5  fol- 
lowi'ili,  \Mc. 


\uyj'jL*'  exprès,  vous  proiulroz  oc- 
r;i>,i(in  de  \ous  roiulre  à  la  ociir 
sur  l(i  motif  qui  suit,  etc. 


TIMUH.KMOHTON    A     <  KCIL  ' 


Sii',  l)V  tlial  tvuic  vou  iuivc 
rodd<'  iiud  wi'll  |)(*ruM'd  thi^  niy 
dispntclu'  to  Hir  Maji-^ti.',  I  thiuk*' 
yuu  will  ht'  of  ui\  nilo  uot  to 
thiuke  FULM'tc  that  llir  Majrstic 
niake  any  lo/hj  prufirfsst'  front 
/.o«Jo«,  but  rathcrvou  will  tliiiiki! 
conveiiitMit  to  iuti'udc  aud  v^'wa 
nrdrr  for  icarhj  prcihirarion  in 
tym'\  iln'u  to  api)Iy  plcasun-s  aud 
huutiu^  matters,  wluMaïuto  I 
kuoNNL'  for  your  parte  you  are  not 
greutly  (Unii' ate.  Vuu  niu^le 
hotlie  beslurre  you  ut  home,  but 
spt'cially  abrode,  and  so  worke 
whirli  ail  your  frendes  wlThMi 
fipeede,  aud  iu  tyme,  tliat  the  kivij 
of  Spaine  iv^'d'iiHt  inay  be  well  oc- 
rupied,  aud  liave  his-  hand  fiill, 
iu  caee  he  will  aydf  the  papist 
of  this  couniry,  for  there  lietlie 
our  daungcr.  It  niay  so  cliaucc 
asllie  Queui's  Majestiemay  makc 
her  profit  of  Ihese  troubles,  as 
tfw  kin(i  of  Spnine  dothe  aud 
inteiidetli  to  do,  for  if  thcy  fall 
to  catch ing  on  his  side  and  tlie 
dukc,  of  Savoye  on  iiis  side,  tiic 
Queues  Majestie  may  not  he  ille, 
uor  be  laste  ready.  I  k.îow  a«isu- 
rcdly  the  king  of  Spaine  dot  h 
preathly  eyc  and  practise  to  put 


l*  avril  lôii'i. 

Mousi.'ur,  à  cette  heure  que 
\ou>>  axez  pu  lire  ma  dépî-che  à 
Sa  Majesté  et  vous  eu  bien  péné- 
trer, je  pense  c(ue  vous  serez 
davis  de  ne  pas  trouvrr  bon  q\ie 
Sa  Majesté  s'éloigne  beaucoup  de 
Londres,  mais  (|ue  vous  ju;j;erez 
plutôt  à  propi)s  de  donner  ordre 
Cl  attention  à  des  préparatifs  de 
!j;uerre  opportun*,  avant  de  songer 
aux  plaisirs  et  à  la  chasse,  à  quoi 
j  •  sais  que,  pour  votre  part,  vous 
n'êtes  pas  fort  adonné.  11  faut 
vous  hâter  à  la  fois  à  l'int'rieur, 
mais  spécialement  à  l'extérieur, 
et  travailler  activement  et  en 
temps  utile  avec  tous  vos  amis, 
de  façon  que  le  roi  d'Espiignc  soit 
de  nouveau  bien  occupé  et  ait  fes 
nuiins  embarrassées  au  cçis  où  il 
voudrait  aider  les  papistes  de  ce 
pays  ;  car  là  est  pour  nous  le  dan- 
I4'r.  Il  peut  arriverquc  Sa  Majesté 
puisse  faire  son  profit  de  ces 
troubles,  comme  le  roi  d'Kspagne 
fait  et  se  propose  de  faire.  Car  si 
ceux  d'ici  et  la  duc  de  Savoie 
viennent  à  se  jeter  de  son  côté, 
Sa  Majesté  la  Reine  ne  doit  pas 
rester  oisive  ni  ôtre  prôte  la  der- 
nière. Je  sais  assurément  que  le 
roi  d'Espagne  tient  l'œil  ouvert 


].  Los  p.isHaf;i*>  inij)riiné.s  on  italniues  sDiit  on  <liitTros  dans  le  texto  original. 
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his  foote  in  Calais:  our  [rends 
the  protestants  in  this  countrey 
muHt  be  80  handeled  and  dan- 
delcd  as  in  case  the  duke  of 
Guise,  the  conestMe,  the  mar- 
shall  Saint-André,  and  that  secte 
do  minde,  as  I  feare  they  do,  lo 
bring  in  the  king  of  Spaine  into 
this  countrey,  and  to  give  him 
possession  ofsomeportBHid  forts, 
tliat  theii  the  protestants,  eyther 
for  their  owne  surety  and  defence, 
either  for  despite  and  désire  of 
revenge,  or  for  good  will  and  af- 
fection to  the  Quenes  Majestie 
and  hir  religion,  may  be  moved 
and  induced  to  give  the  Quenes 
Majestie  either  possession  of  Ca- 
lais, Dieppe  or  Newhaven,  ail 
whiche  thèse,  or  any  of  the 
whiche  I  care  not  thoughe  we 
had.  But  this  mater  must  in  no 
wise  be  moved  either  directly  or 
indirectly  to  any  of  them  or  their 
ministers,  as  yet  whosoever  shall 
corne  and  treatc  which  youe,  for 
the  mattor  will  fall  out  more 
aptly  and  cônveniently  of  itself 
upon  their  demands  ofaide,  such 
purse  and  contenance,  and  the 
more  metely  when  the  prince  of 
Condé  and  the  protestants  shall 
perceive  that  ihe  papists  do 
mynde  to  bring  in  strangers  into 
this  reaime,  and  to  gyve  the 
king  of  Spaine  interest  in  ail 
things.  I  wold  rather  it  shulde 
so  come-to  passe  that  the  prince 
or  the  protestants  shuld  offer 
the  Q.  Jlfa**  entrey  or  pos- 
session of  any  of  their  places, 
then  that  it  shuld  be  by  us  de- 


et  manœuvre  pour  mettre  le  pied 
dans  Calais.  Iffaut  de  notre  côté 
pratiquer  et  flatter  nos  amis  les 
protestants  de  ce  pays.  Dans  le 
cas  où  le  duc  de  Guise,  le  con- 
nétable, le  maréchal  de  Saint- 
André  et  toute  cette  secte  pense- 
raient, comme  je  le  crains,  à 
faire  entrer  le  roi  d'Espagne  dans 
ce  pays,  et  à  le  mettre  en  pos- 
session de  quelque  port  et  forte- 
resse, il  faudrait  alors  que  les 
protestants,  soit  pour  leur  propre 
sûreté  et  défense,  soit  par  dépit 
et  désir  de  vengeance,  oyi  par  bon 
vouloir  et  affection  pour  Sa  Ma- 
jesté la  Reine  et  sa  religion,  pus- 
sent être  poussés  et  amenés  à 
mettre  Sa  Majesté  la  Reine  en 
possession  de  Calais,  Dieppe  ou 
le  Havre,  des  trois  places  ensem- 
ble si  on  peut,  ou  au  moins  d'une 
des  trois,  n'importe  laquelle, 
pourvu  que  nous  Payons.  Mais 
cette  question  ne  doit  ^tre  tou- 
chée ni  directement  ni  indirec- 
tement avec  aucun  d'eux  ou  de 
leurs  ministres,  quel  que  soit 
celui  qui  viendra  traiter  avec 
vous,  parce  que  l'occasion  s'en 
présentera  plus  naturellement  et 
convenablementd'elle-môme  lors- 
qu'ils nous  demanderont  assis- 
tance, soit  d'argent,  soit  d'appui, 
et  le  plus  à  propos  quand  le 
prince  de  Condé  et  les  protestants 
s'apercevront  que  les  papistes 
pensent  à  introduire  les  étrangers 
dans  ce  royaume,  et  à  donner  un 
intérêt  au  roi  d'Espagne  dans 
toutes  les  affaires.  J'aimerais 
mieux  (pie  cela  se  passât  de  ccttxî 
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sijrcl.  llt'iiii'iiiluM*,  1  [»ra\  uki, 
\N  liai  ^ftoil  lier  Ma''  discn-t  and 
siiKoro.  i)ro<*i'e(.lin^s  iVn\  woïke  /// 
Si-<i(Utihl,  aii'l  tliis  wi-  liuvL'  fnr 
a\anla|:,î'  tlial  wc  >\ii\\\  dcalc 
\\liicli  Irue  and  faithridl  nicn , 
1  nieanc  lliv  jirotcsfdnls  :  uni  thi'tj 
\\\\\çh  doulili-  and  crafi\  mcn,  / 
Dtcane  thc  papisls.  I  tkink,  er  il 
1)0  lon^,  a  (n'iilli'Otdn  ofgiKJil  cir- 
ilH.  vt't'ij  honi'st^  and  one  llial 
(lot II  l;notv  ijDil  iccll,  shdll  bc 
si'iit  iJùlhrr  to  llir  Quauics  M(ij'' 
slturtly,  fruin  Ifn'  ])rinveuf(\>nih'. 
Ih' admirall and  Muns'^  (rAndeloI , 
and  sliall  bave  rominission  uni 
instnations  lu  treale  whirh  tlir 
Quencs  Maj^*'  furlhcr  in  tliosc 
nuitcrs.  \(n\  naist  botliink  \on 
wIiLTu  tu  bc'slow  him  serrclhj 
uhcn  lie  coinilh  thither  that  Iw 
tnay  so  do  h'is  businesse,  as  it 
niay  be  kept  serretl.  Harry  Mid- 
dehiioro  shall,  upoii  /j/,v  arrywull. 
\i.y\ii  yon  kiiowli'di^c  of  yt  ;  he  is  a 
(jenlleman  uf  tht'  Ki/ty's  priry 
chamber,  and  thc  same  that  the 
bisshup  of  Orléans  and  Mons"^  de 
Cy  did  deniannd  of  Q.  Mary  lo 
be  sendrid  to  tJie  /•'/•.  kiny^  who 
\\as  thon  fled  into  England  for 
religion.  S*"  Potor  Moantos  icas 
/lis  harbinyer  and  his  Iwst  when 
l.ondon  lias  searchid  for  hini. 
Ih  can  tell  yoii  liis  namc,  but  lie 
saith  he  bath  jr<iod  cause  lo  knuw 
vour>. 


manière,  que  le  prince  ou  k"- 
prote>tants  offrissont  à  Sa  Majesté 
rentrée  ou  la  possession  d'une  de 
leurs  places,  et  (pie  la  demande 
ne  vint  [)as  de  nous.  Souvenez- 
vous,  je  vous  prie,  quel  bien  les 
discrets  et  sincères  procédés  de 
Sa  Majesti'  ont  fait  en  Kcosse.  Or 
nou"^  avons  cet  avantage  que  nous 
auriMis  afl'airc  à  des  gens  vrais  et 
lid-'ios,  jo  veux  dire  les  protes- 
tants, et  nos  adversaires  à  de< 
jiens  doubles  et  rusés,  je  veux 
dire  les  papistes.  Je  pense  qu'a- 
vant peu  un  genlillioinme  de 
^irand  crédit,  très-honnête,  qui 
v.ius  connaît  bien,  sera  envoyé  à 
Sa  Majesté  la  Reine  par  le  prince 
de  Gondé,  l'amiral  et  M.  d'Ande- 
lot,  et  aura  commission  et  in- 
structions pour  traiter  avec  Sa 
Majesté  la  Reine  plus  à  fond  sur 
ces  matières.  Il  faut  que  vous 
songiez  oîi  vous  pourrez  le  rece- 
voir secrètement  quand  il  arrivera 
pour  (pj'il  puisse  ainsi  faire  son 
affaire,  car  elle  doit  <^tre  tenue 
secrète.  Harry  Myddelniore,  à  son 
arrivée,  vous  en  donnera  con- 
naissance. C'est  un  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi,  et  le  même 
que  l'évéque  d'Orléans  et  M.  de 
Cy  demandèrent  à  la  reine  Marie 
d'envoyer  au  roi  de  France;  il 
était  alors  réfugié  en  Angleterre 
pour  cause  de  religion.  Sir  Peter 
Meauies  l'avait  recueilli  lorsqu'on 
faisait  des  perquisitions  dans 
Londres  pour  le  trouver.  Il  pourra 
vous  dire  son  nom,  mais  il  dit 
qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour 
connaître  le  vôtre. 
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Sir,  I  hâve  written  a  few  words 
to  tlie  Q.  Ma^<  to  be  pleasd  for 
her  owne  service  to  send  mê  cre- 
dict  either  by  M'  Gressams  meor 
nef,  or  by  M'  GuidoÇalvacanti, 
for  the  some  of  fyvê  or  six  thou- 
sarkl  crowneSy  of  the  somme  of 
wish  money  I  will  take  employ, 
ami  bestow  so  much  from  tyme 
to  tyme,  and  no  more  then  shal 
be  neressary  and  convenient  for 
Her  Maj**  service.  It  were  verie 
ncccssary  that  tlic  Q.  Maj^'  shuld 
sentunto  me  whicb  speede/i«r/e/- 
ters^  addressed  to  the  Q.  mother, 
to  the  king  of  Navarre  and  the 
prince  of  Condé^  and  the  subject 
of  therin  so  conceyvid  in  gênerai 
termes  as  may  serve  for  this  tyme, 
and  for  Her  Waj*«  purposo,  re fer- 
ring  the  credence  and  furder  dé- 
claration of  her  mynde  to  be  by 
me  unto  them,  and  to  every  of 
them,  aiiff  the  delivery  ofthe  same 
letters,  and  declaracion  of  the 
same  credict  to  be  referred  to  my 
discrétion,  declaredin  HerMaj^*^ 
letter  unto  me,  to  be  delyvered  or 
not  delyvered,  and  to  be  spoken 
and  not  spoken  as  I  shall  see  oc- 
casion heere  oflTred.  I  hâve  ap- 
pointed  my  cosin  Middelmore  to 
attend  upon  you  for  the  dispatch 
of  the  said  billes  of  credict. 


Monsieur,  j'ai  écrit  quclqiu's 
mots  à  Sa  Majesté  pour  qu'il  lui 
•plaise  m'envoyer  crédit,  ou  par 
le  moyen  de  M.  Gressam,  ou  par 
M.  Guido  Gavalcanti,  pour  la 
somme  de  cinq  ou  six  mille  cou- 
ronnes, somme  dont  je  trouverai 
remploi  en  donnant  tant  de  temps 
en  temps,  et  pas  plus  qu'il  ne 
sera  nécessaire  et  convenable 
pour  le  service  de  Sa  Mojost<i.  Il 
serait  bien  nécessaire  que  Sa 
Majesté  m'envoyât  en  diligence 
ses  lettres  adressées  à  la  Reino 
mère,  au  roi  de  Navarre  et  au 
prince  de  Condé,  et  qu'elles  fus- 
sent conçues  en  termes  généraux, 
afin  de  pouvoir  servir  selon  le 
temps  et  le  dessein  de  Sa  Majesti*, 
indiquant  à  chacun  d'eux  do  s'en 
rapporter  à  moi  pour  la  plus  am- 
ple déclaration  des  intentions  de 
Sa  Majesté  ;  la  délivrance  desditos 
lettres  et  la  déclaration  du  crédit 
ci-dessus  devra  eut  aussi  être 
laissées  à  ma  discrétion,  la  lettre 
de  Sa  Majesté  pour  moi  spécifiant 
que  je  pourrai  les  délivrer  ou  ne 
pas  les  délivrer,  parler  ou  ne  pas 
parler,  selon  que  je  trouverai  ici 
l'occasion  favorable.  J'ai  char<];é 
mon  cousin  Middelmore  de  vous 
aller  trouver  pour  l'expédition 
desdites  lettres  de  crédit. 


THROCKMORTON    KT   SYDNEY    A    LA   REINE   ELISABETH. 


8  mai  156*2. 


It  may  please  Your  Maj**,  by 
my  lcttei*s   of  the    seconde   of 


Plaise  h  Votre  Majesté,  par  ma 
lettre  du  2  mai,  vous  avez  pu 
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in;iy«'  youe  niiglit  perçoive  tliat 
tlio     buslioi>p     of   Orloaii'i    iind 
iMons'"  de  rAiibcspinn   woro  iiot 
n'toiinied    fi'oin    iho    priiiro    of 
Coiulé     liitlif r ,     scnre    whiclic 
tynic,  tli(j  IlIP''   of  lliis  présent, 
thesayd  bus!sli()pp  and  s«cretarie 
l'Aub«'spiiic     retoiirnid    to    tbe 
courte,  wlio  bron}ilit  wbich  thoim 
for  answcr  tbat  the  prince  wnld 
neither  di^arnic  nor  dispose  liis 
forces, but  u|)pon  suche  condicions 
as  Your  Majesté,  i)y  my  former  ad- 
\ertisements  dotli(î  under>tandc, 
and  horeuppon  betwixt  tbe-NO  jiar- 
tiesmore  ri^oreusartesbe  sbewid 
in  sondrie  partes  of  tbis  reaime 
to  tbe  faveronrs  of  eitber  syde... 
x\nd  liavinp  wrilteu  tbis  farn-, 
niindins:  to  dispatclie  tiie  sam(^ 
to   Your  Maj'',  I  was  advertisyd 
tlie  said  111"'"  daye  of  tbis  monc- 
tbe  tbal  sir  lïarrys  Sydney  was 
arryvid  in  tbis  towne,  and  conie 
as   faire  onvvanU's  on  liis  wayc 
t(»wards    my  lodging   as  Saint- 
Marceaux  «ijate  (not  fane  distant 
frorn  my  sayd  lod^ing),  wjjer  by 
tlie    garde    of    tbe    sayd    poite 
;being  lowns  meni   bc  wàs   de- 
taynid  and  not  sutîerid  to  imsse 
anie  furtber,  but  was  tbere  tlie 
spacc  of  two  longe  bowers,  kept 
in    suclie    sorte   as    neitber  lie 
niigbt  corne  to  me  nor  send  to 
rtie.    Hereby  Your  Majesté  niay 
perceyve  tbe  furious  and  niali- 
rious   insolencic  of  tbis  peoplc, 
tbe  sniall  consideracion  tbey  bave 
nf  tlie  bonnour,    privilège   and 
libertie   due    to    ambassadeurs. 
Immediatlie,  as  sone  as  I  knewe 


voir  ([ne  l'évOque  d'Orléans  ft 
M.  di'  TAubespine  n'étaient  pa< 
ri".  enuN  de  knir  mission  aupré»^ 
du  prince  de  Coudé.  Depuis  lors, 
le  i  ilii  présent,  lesdits  évêque 
et  secrétaire  l'Aubfspine  revin- 
rent à  la  cour,  apportant  avec  eux 
pour  ri'ponse  que  le  prince  nr 
vonlait  ni  désarmer,  ni  disperser 
ses  forces,  sinon  à  des  conditions 
que  Votre  Majesté  comprend, 
d'après  mes  premiers  avis;  et 
hVdessus  les  deux  partis  vont 
en  venir  à  des  mesures  plus  ri- 
goureuses l'un  contre  l'autre, 
dans  divers  endroits  de  ce 
loyaume 

J'avais  écrit  ce  qui  précède,  et 
je  pensais  envoyer  cette  lettre  à 
Votre  Majesté,  lorsque  je  fus 
averti  ledit  [V  jour  de  ce  mois 
que  sir  Harry  Sydney  était  ar- 
rivé dans  cette  ville  :  il  se  diri- 
geait vers  mon  logis,  et  il  était 
déjà  parvenu  à  la  porte  Saint- 
Marceau  (peu  éloignée  de  mondit 
logis),  lors([ue  la  garde  de  ladite 
porte  (composée  de  gens  de  la 
\ille)  l'arrêta  et  l'empf'cba  de 
passer  plus  avant;  il  y  fut  l'es- 
pace de  deux  longut^s  beures, 
gardé  de  telle  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait ni  venir,  ni  envoyer  cbcz 
moi.  Par  là,  Votre  Majesté  peut 
voir  la  furieuse  et  maligne  inso- 
lence de  ce  peuple,  et  le  peu  de 
considération  qu'il  a  pour  l'iion- 
ncur,  le  privilège  et  la  liberté 
des  ambassadeurs.  Immédiate- 
ment, aussitôt  que  je  sus  son  ar- 
rivée à  ladite  porte,  j'envoyai  un 
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of  liis  arryvall  at  the  sayd  gâte, 
I  sente  one  of  my  servants  to  the 
courte,  to  déclare  to  the  Quene 
mother  and  the  kinge  of  Navarre 
that  Your  Maj**"    ambassadeur, 
being  arryvid  in  this  towne,  was 
olherwise    usid    and    eutreatid 
then  was  agréable  to  the  good 
aniytie  betwixt  Your  Maj'*'  and 
the  Kinge,   or  agréable  to  the 
King  honnour  to  treate  one  am- 
bassadeur, othcrwise   then    the 
conte  of  Russy  and  their  minis- 
ters  werc  usid  in  Englande.  Fur- 
ther  and  without  délaye,  as  sone 
as    my    servant    could    speake 
which  the  kinge  of  Navarre,  and 
that  the  sayd  kinge  had  signifîcd 
the  matter  to  the  Quenc  mother 
(who  wcre  together  in  councell), 
the  sayd  kinge  and  Quene  mo- 
ther sent  the  mar^schall  Momo- 
rencie,  gouverneur  of  this  towne, 
to  take  ordre  in  this  matter,  and 
to  punishe  suche  as  were  cheifs 
of  M'  Sydneys  empeachements. 
In  the  meane  tyme,  the  ambas- 
sadeur of  Portugall,  coming  to 
take  his  leave  of  me  (passing  by 
the  sayd  gâte),  founde  sirHarrys 
Sydney  there,  and   so  handled 
the  matter  that  sir  Harrie  Syd- 
ney and  he,  the  sayd  ambassador 
together  came    to    my   lodging 
from  the  sayd  gâte  a  horseback, 
not  being  suflerid  to  bringe  bis 
carriage   nor   any  of   his   staH' 
with    him ,    untell     the    sayd 
mareschal   Momorencie    arryvid 
there,  who  toke  ordre  that  his 
trayne  and  carriage  was  imme- 
diatlie  sufferid  to  passe,  and  also 


de  mes  serviteurs  à  la  cour,  pour 
déclarer  à  la  Reine  mère  et  an 
roi  de  Navarre  que  Pambassadeur 
de  Votre  Majesté,  étant  arrivé  on 
cette  ville,  était  reçu  et  accueilli 
autrement  quïl  ne  convenait  à 
la  bonne  amitié  entre  Votre  Ma- 
jesté et  le  Roi,  ou  qu'il  ne  conve- 
nait à  rhonneur  du  Roi  de  trai- 
ter un  ambassadeur,  autrement 
que  le  comte  de  Roussy  et  leurs 
envoyés  n'étaient  traités  en  An- 
gleterre. Là-dessus  et  sans  délai, 
aussitôt  que  mon  serviteur  eut 
pu  parler  au  roi  de  Navarre,  et 
que  le  dit  roi  eut  fait  connaître 
ce  qui  se  passait  à  la  Reine  mère 
fils  étaient  ensemble  en  conseil;, 
ledit  roi  et  la  Reine  mère  en- 
voyèrent le  maréchal  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  cette 
ville,  pour  mettre  ordre  à  cette 
affaire  et  punir  ceux  qui  étaient 
les  auteurs  de  la  détention  de 
M.  Sydney.  Pendant  ce  temps, 
l'ambassadeur  de  Portugal  ve- 
nant pour  prendre  congé  de  moi 
(passant  par  ladite  porte),  trouva 
là  sir  Harry  Sydney,  et  fit  en 
sorte  que  sir  Harry  Sydney  vînt 
avec  lui  (ledit  ambassadeur)  à 
cheval,  de  ladite  porte  chez  moi  ; 
il  n'avait  pu  obtenir  qu'on  laissât 
passer  avec  lui  sa  voiture  ni  per- 
sonne de  sa  suite;  mais  ledit  ma- 
réchal de  Montmorency  arriva, 
et  donna  ordre  qu'on  laissât  pas- 
ser immédiatement  sa  voiture  et 
sa  suite;  le  maréchal  emmena 
aussi  avec  lui  deux  des  princi- 
paux, et  les  mit  en  prison. 
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t<»ke  two  of  iIjC  priiKipalls  witli 
liiiii,  uiicl  ronimytlid  lliL'im  to 
prison. 

M'  Sydney  and  I  airompaynid 
with  M""  di'  CaiTus  and  tlioso 
jientlcnion,  wi-nt  to  tho  Cunrte 
'l)eingc  al  tin;  Lonvrc  ilie  V' 
dayc  in  llic  aftrr  nono.  Ami 
buing  bronL'ht  nnto  tlic  King 
prosonre  ,'\\ho  was  acconipaynid 
witli  tlio  Qneiio  liis  niotlier,  iluj 
duk'^  of  Orlean-*,  llic  kinp  ol* 
Navarre,  ilie  prince  of  [loilnj- 
snr-Yon,  tlie  dnke  of  Cuyse,  tlie 
constable  and  manie  otliorgreatc 
personnaRf  s  as  weli  wonien  as 
mon},!,  Yonr  Maj''"  anil)assador 
résident,  declari«l  to  tlje  Kin;;e 
and  thc  Quene  liis  mot  lier  to^c- 
ther  th;it  Vour  Maj''',  his  good 
suster,  being  desyrnns  to  b^t  bim, 
your  ^ood  brotker ,  and  tbe 
Quene  bis  motber,  your  good  sus- 
ter,  understande,  in  tbis  tyme 
wben  liis  realmc  was  troublid 
witli  gurbo\les,  your  good  aflec- 
lion  and  sincère  ainytic  bowc  to 
roduce  tbe  samc  to  repose  and 
tranquillitie,  and  tberefore  liad 
sent  tbis  gentleman  s""  Harris 
Sidin^y,  in  greate  diligence,  to 
test i fie  tbe  samc  Your  !\Iaj'*" 
good  wiil  unto  ibem  botbe,  as  it 
sbuld  appeare  more  at  large  1)y 
bis  lettres  and  créance.  Tlieii  I, 
s*"  llarric  Siilney,  prescnlid  Your 
Maj'»^  lettres  to  tbe  Kingc  and 
tbe  Quene  Iiis  motber,  and  dc- 
clarid  so  farrc  furtbc  unto  tlieim 
according  to  my  instructions,  as 
tcndid  to  tbe  déclaration  of  Ynur 


M.  Sydney  et  moi,  accompa- 
gii'''s  de  M.  de  Carres  et  de 
ces  messi«Mns  ,  allâmes  à  la 
cour  '([ni  était  au  L<'-u\Te}  le  5 
dans  l'après-midi.  Et,  étant 
amené  en  la  présence  du  Roi 
;<iui  (tait  accompagné  de  la  Reine 
sa  mère,  du  duc  d'Oiléans,  du 
roi  de  Navarre,  du  prince  de  la 
Ro(  bes-ur-Yon,  du  duc  de  Guise, 
du  connétable  et  de  beaucoup 
d'autres  grands  personnages  aussi, 
bien  bomnies  que  femmes;,  moi, 
ambassadeur  résident  de  Votre 
Majisté,  déclarai  au  Roi  et  à  la 
Reine  sa  mère  ensemble  que 
Votre  Majesté,  sa  bonne  sœur, 
désirant  faire  connaître  à  lui, 
votre  bon  frère,  et  à  la  Reine  sa 
mère,  votre  bonne  sa?ur,  dans 
ce  temps  où  son  royaume  est 
agité  par  des  troubles,  votre 
bonne  afTection  et  sincère  désir 
de,  donner  à  ses  états  le  repos  et 
la  tranquillité,  vous  aviez  en 
conséquence  envoyé  ce  gentil- 
bomme,  sir  Hany  Sydney,  on 
grande  diiiptMice,  pour  témoigner 
ledit  l)on  vouloir  de  Votre  Ma- 
jesté envers  eux  deux,  comme  il 
paraîtra  i»lus  clairement  par  ses 
lettres  de  créance.  Alors  moi, 
sir  Harry  Sydney,  j'ai  présenté 
les  lettres  de  Votre  Majest«i  i:u 
Roi  et  à  la  Reine  sa  mère,  et 
leur  ai  notifié,  dans  la  mesure 
indiquée  par  mes  instructions, 
la  déclaration  de  l'amitié  de  Vo- 
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Maj'*  good  will  and  affection  fo 
appease  thèse  troubles,  divisions 
and  tumultes  in  his  reaime,  and 
for  as  moche  as  I,  and  air  Nicho-: 
las  Throkmorton,  Your  Maj'*" 
ambassadeur  résident,  Consul- 
ting together  uppon  eur  instruc- 
tions, bai  vin  g  regarde  to  the 
présent  tyme  and  state  of  things 
heere,  thought  good  for  the  bet- 
ter  advancement  of  your  service, 
that  it  shuld  be  better  to  diffère 
the  opening  of  the  points  of  your 
advise  for  an  amiable  composi- 
tion of  the  great  différence  bc- 
wixt  thèse  parties,  and  for  redu- 
cing  this  reaime  to  repose  and 
cfuyetnes,  untill  we  migbt  per- 
ceyve  howe  the  genei:all  dcclara- 
cion  of  ycur  good  mindo  in  thcse 
matters  were  accepted  at  the 
Quene  mothers  bande,  and  we- 
thcr  there  wold  appeare  in  her 
anye  desyre  to  understande  the 
particularities  of  YourMaj'®  opi- 
nion in  that  behalfe.  Uppon 
whiche  respects  1  procedid  no 
further  then  is  beforc  sayd,  sa- 
ving  that  Your  Maj'*^  had  given 
me  and  my  collègue  in  charge  to 
employé  oursclves  in  this  affayrc, 
as  faythfullye  and  diliçcntlie  as 
if  it  wero  Your  Maj**  owne  cace. 
The  Quene  mother  ancwcrid 
^*'  I  thanke  the  Quene  my  good 
suster,  for  the  shwres  of  her 
{;ood  will  and  assueryd  amytie 
to  the  Kinge  my  sonne,  and  ta 
me  in  this  tyme  now,  when  his 
realme  is  vexid  with  troubles, 
and  a  frendshipp  nowe  sbewid 
is  more  wortie  a  great  doalc  good 


tre  Majesti^,  et  de  sa  bonne  vo- 
lonté d'apaiser  les  troubles,  divi- 
sions et  tumultes  qui  agitent  ce 
royaume.  Toutefois,  sir  Nicolas 
Throkmorton,  ambassadeur  rési- 
dent do  Votre  Majestt\  et  moi, 
nous  étant  consultés  sur  nos  in- 
structions, ayant  considéré  la 
situation  et  Tétat  des  affaires  ici, 
nous  aAons  jugé  bon,  pour  le 
plus  grand  bien  de  votre  service, 
de  remettre  Touverture  détaillée 
de  votre  avis  pour  Tamiable  com- 
position de  ce  grand  différend 
entre  les  partis,  et  pour  rendre 
à  ce  royaume  le  repos  et  la  tran- 
quillité, jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  pu  voir  comment  la  décla- 
ration générale  de  votre  bonne 
intention,  en  ces  matières,  était 
accueillie  du  côté  do  la  Reine 
mère,  et  si  elle  laissait  paraître 
quelque  désir  d'entendre  les  dé- 
tails de  l'opinion  de  Votre  Ma- 
jesté sous  ce  rapport.  C'est  pour- 
quoi je  n'allai  pas  plus  loin  que 
je  ne  viens  de  dire,  me  bornant 
à  certifier  que  Votre  Majesté  nous 
avait  chargés,  moi  et  mon  collè- 
gue, de  nous  employer  à  cette 
affaire  avec  autant  de  fidélité  et 
do  diligence  que  si  c'eût  été  l'af- 
faire propre  de  Votre  Majesté. 

La  Reine  mère  a  répondu  :  «  Je 
remercie  la  Reine,  ma  bonne 
sœur,  du  témoignage  de  son  bon 
vouloir  et  amitié  assurée  pour  le 
Roi  mon  fils  et  pour  moi,  en  ce 
temps  où  ce  royaume  est  agité 
dd  troubles;  une  amitié  qui  se 
montre  maintenant  est  beaucoup 
plus  digne  d'être  bien  accueillie 
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;i(  (  rptation,  tliou  wlioii  tliii'ti:<>  l»o 
(uliiH',  and  wIk'ii  {Iwni  is  uai  so 
i;i<'at  iuM'dc  tlici'cor:  whiclu;  kind- 
ins,!>o,  J  trii^tc,  iicitlnT  luv  s(M)ii(' 
iior  I  for  iiiy  paît  •  will  ovcr  l'oi- 
j;rtt:    I  lia\  v,  sa\ d  ili<^  Ononc  nio- 
tht.'i-,  iindci-staiido  hy  tlii;  Qui'iir 
yiaiv  inistn"^s   aiiibassador  n'>i- 
ileiH  lircrt',  stMicc  tlic  l)i'p:imiiii;,' 
(tf    tliose    troiihles,    tlio    Oiumm» 
iny   lîood   siistcr's  alVertioii    and 
sin((*nj  ainylif  to  tlic  kint;o  tiiv 
Mjnni'  and  me,  and  nowo  do  )"y 
yonilcEcaiion  findo  thesunu'  bothr 
ucll    conlii'niid    and    well    auti- 
incnlid;  tlioivCorc  tho  Qncne  ni\ 
wod  snstf.T  niay  be  wril  a<sn<M'id 
^he  sball  linuc,  at  ibo  kiniii'  iny 
.sonne's  bandrs   and  inyin'  gond 
conespondeiicic.  ol"  th^^ood  will, 
and  Ldl)i:il  wi»  bav<!  ^ood  cansc  to 
take  veiic   tbankfullic  tb;;  Qucmic 
\()ur   niiNtrcss   jnoci'dinjiis,    and 
IVicndIio    <»lV<'r>    touards    ns    in 
tliis  tytnc   lor  tbo  appcasin-^  ol" 
ibosi'    inconvrniencos,    vct    wo 
trn>tc  (sayil  sbe)   tbat  \ve   sball 
not  bave  nerde    to  oinployo  niy 
uood  >nMoi''s  bt:alpo  und  lier  nii- 
nislei'b   in   ibis    niatier,  for  tbt^ 
prince  of  Condé  beingo  tbe  Kiii^'s 
neerc  klns-nian  and  tlie  adniirall 
being   tbe  kin;j:"s  councelor  and 
irooù  servant,  will,  I  trn>te,  Ix* 
NO   well    adviïM-d  tliat    tlioy  will 
rondiscende  to  reason,  \Nben  il 
is  ollerid,    and    not   obstinatlie 
liersistc  in   sncbe  opinions  and 
pi\»codings  as  tnay  occasion    ihe 
trobie  of  tho  kinj^c   niy  soniie'b 
reubne,   their   own    rnyne    and 
disboiinour.    Tbe kin'^batlio sent 


que   lorsque  rtt,at  est    calme,  rt 
rpi'elle   n'est  pas  anssi    prand<'- 
ment  nécessaire.  Je  vons  assun- 
(pie  ni  mon  HN,  ni  inoi  pour  ma 
part,    nons  n'oublierons  jamai-^ 
celte    bonté.   .lai,    continua    la 
lîêino  m»'re,  nçu  par  l'ambassa- 
deur de  la  Rj'ine  votre  maîtresse 
l't'sident  ici,  depuis  le  commen- 
cement de  ces  troubles,  l'assu- 
ranct»  de  ralVr<*tion  et  de  la  sin- 
cère   ainiti''    de    la    Heine,   ma 
bonne   sœur,  pour   mon    fils  et 
l)our  moi ,  et  maintenant  je  vois 
par  votie  ambassade  cette  assu- 
rance à  la  fois  bien  confirmée  et 
bien  auumentée.  En  consé(pience 
la  Heine,  ma  bonne  sœur,  peut 
>frn   bien   assurée  qu'elle  trou- 
vera du  Coté  du  Roi  mon  fils  et 
du  mien  une  bonne  volonté  cor- 
respondante à  la  sienne,  et  quoi- 
que nous  ayons  de  bonnes  rai- 
sons pour  accueillir  avec  grande 
reron naissance  la   démarcbc  de 
la  Reine  votre  maîtresse  et  ses 
offres  amicales  de  itous  aider  à 
calmer  les  maux  actuels,  cepen- 
dant   nous    csp«'Tons   que    nous 
n'aurons  pas  besoin  d'employer 
l'aide   et   les    ministres    de    ma 
bonne  so^ur  dans    cette   affaire, 
parce  que,   le  prince   de  Cond»'- 
étant   le  piocbe   parent  du   Roi 
et   l'amiral  étant   son   conseiller 
et  son  bon  serviteur,  ils  seront, 
']\ni  ai  confiance,  assez  bien  avi- 
si's  pour  entendre  raison  sur  ci* 
((u'on  leur  a  ofi'ert,  et  pour  ne" 
pas    persister    a\ec    opiniàtrei*' 
dans  des  opinions  et  une  con- 
■  duite  capables  de  causer  du  trou- 
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thiUier  latelie  unto  theim  siiciic 
condicions  as  they  can  not  but 
accepte,  if  they  bc  well  advisod, 
and  thereforc  I  do  iiot  doubte 
but  ail  sliall  be  well  and  am/a- 
blie  endid,  but  for  as  moche  as 
the  kinge  of  Spayne  (having  mar- 
ried  my  sonne's  suster  and  my 
daughter  and  therefore  my  son- 
nets good  brother  and  allio  )  ha- 
thc  ofTerid,  to  represse  thèse  de- 
sordres and  troubles,  to  aydc 
the  Kinge  my  sonne,  and  to  re- 
couvre again  due  obédience  unto 
him  ,  XXX  thousands  foetman 
and  VI  thousande.horse  payd  of 
his  owne  charge,  and  lykewise 
the  duke  of  Savoye  and  other 
our  allies,  hathc  oiïerid  greatc 
ayde  and  succour  in  this  cace, 
ail  which  their  offres  and  kind- 
uesses  we  hâve  good  cause  to 
take  in  good  parte,  though  we 
shall  havc,  I  truste,  no  needc  to 
use  theim,  nor  employé  theim, 
80  in  like  manner  for  the  good 
opinion  we  do  conceyve  of  the 
Quene,  your  mistress'  good  dé- 
votion towards  us,  the  King  my 
sonne  and  I  wold  bc  glad  to 
hear  her  advise  and  offre  in  this 
matter  howc  to  stande  us  in- 
steade  upon  ail  éventes,  and  the- 
refore I  pray  you,  said  the  Quene 
motlier.  Messieurs  les  ambassa- 
deurs, open  the  same  unto  us.*' 


Then  I,  Your  Ma'*  ambassa- 
deur résident,  sayd  unto  the 
Quene  mother  : 

^'  Madame,  albeit  some  other 


blc  dans  le  royaume  de  mon  flis, 
et  leur  propre  ruine  et  déshon- 
neur. Le  Roi  leur  a  envoyé  der- 
nièrement des  conditions  qu'ils 
ne  peuvent  qu'accepter  s'ils  sont 
bien  avisés,  et  par  conséquent 
je  ne  doute  pas  que  tout  ne 
finisse  bien  et  amiablement; 
mais  pour  autant  que  le  roi  d'Es- 
pagne (ayant  épousé  la  sœur  de 
mon  flls  et  ma  fllle,  il  est  le  bon 
frère  et  allié  de  mon  fils)  a  offert, 
pour  réprimer  ces  désordres  et 
troubles,  pour  aider  le  Roi  mon 
flls  et  pour  rétablir  l'obéissance 
qui  lui  est  due,  trente  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  che- 
vaux payés  de  ses  propres  de- 
niers, et  que  de  même  le  duc  de 
Savoie  et  nos  autres  alliés  oitt 
offert  dans  cette  circonstance  aide 
et  secours,  toutes  offres  et  ami- 
tiés que  nous  avons  de  bonnes 
raisons  de  prendre  en  bonne  pai*t, 
quoique  j'espère  n'avoir  pas  be- 
soin d'en  faire  usage  et  emploi , 
de  même,  à  cause  de  la  bonne 
opinion  que  nous  concevons  du 
zèle  de  la  Reine  votre  maîtresse 
pour  nos  intérêts,  le  Roi  mon  flls 
et  moi  serions  bien  aises  d'en- 
tendre son  avis  et  ses  offres  de 
prendre  nos  intérêts  en  tout 
événement' dans  cette  affaire,  et 
par  conséquent  je  vous  prie  ,  dit 
la  Reine  mère,  Messieurs  les  am- 
bassadeurs, de  nous  les  faire 
connaître.   » 

Alors  moi ,  ambassadeur  rési- 
dent de  Votre  Majesté,  j'ai  dit  h 
la  Reine  mère  : 

«  Madame,   quoique  d'autres 
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piiiircs,  fi'tMulO"^  aiid  alli<'s  to  tho 
kiiT'o  voiii*  son  no  and  vou«',  hâve 
ftllV'iid  now(î  wlwMi  yoiw  ivalnn' 
is  \i'\iil  witli  tniubli'^  and  ]Kir- 
tialitics,  rÎM.'n  as  wdl  f^r  mattcrs 
uf  r«'li<;iun  as  U)\'  panirular  can- 
dies, ay(l(?  ami  sucrours  of  mon  of 
wanv  in  ^n'aïc  nonibx's  witli 
advirti  to  piorccde  l)y  I\»ito  nf 
arnu's  in  tln"*^!?  luattcrs,  tlio 
Ouciio  onr  niistrcss,  vonr  i:-  «ni 
*«nst(>r  ïJ'vin^  place  to  nonc  iu 
^00(1  jilVtTtion  and  sin«'fMc  ain\- 
lie  to  tln'  Kinm»  lior  tîood  hroibrr 
'ii\u\  youi»,  dotlic  not  tliinkc  ;_'ood 
to  l'ollow..'  tlicso  otlicr  princes 
yonr  fn-juls  sti'ppcs  in  tliis  niat- 
ttT,  nor  t()  nialv»*  olTrc  to  yom*  al 
this  tynio  ol*  anyc  ayde  and  snc- 
r«>n IS  uf  mon  of  wairo  to  r-nde 
tliç^o  trol)iis;  l)ut  lier  Ma^"  tliin- 
keih  rather  tlie  hcste  wnye  is, 
and  mosic,  proCytaldc  \'*^v  Iho 
Kin^îi'licr  i^ood  l)roilic'r,  for  yono 
and  for  liis  realnie,  to  scckc  the 
wayc  of  C(unpnsicion  amyablio, 
and  not  to  proccode  a;;ainstyour 
snhjecfs,  us  yono  wold  do  a^ainst 
yonr  enemies,  and  liowc  so  evcr 
otlier  princes  do  gronndc  tlieir 
judgements  and  oi)iiiions  to  ad- 
\ise  the  Kin;:e  anil  youe  to  use 
riiiour  in  this  cace,  tlie  Queno 
onr  mistress  dolhc  thinke  that 
thc  betterand  niore  sonn.'.o  coun- 
cell  is  ueitlicr  to  employ  stran- 
uers  a}<iiinsl  yonr  ovvn  sultjects, 
n«>r  your  sulijects  against  tliem- 
soivL's,  if  ilie  matter  may  he  atiy 
oiher  wise  coinpromidid " 

Tiie  Qnciie  mother  anMveri<l  : 


piinces,  aniis  et  alliés  du  r»<i 
\otrc  tils  et  de  vous,  aient  offert, 
maintenant  que  votre  royaume 
e^t  agité  par  des  troubles  et  des 
dissensions  provenant  aussi  l.ieii 
de  motifs  de  religion  que  d'* 
causes  particuliiTCs,  l'aide  et 
lo  secours  do  ciens  de.  guerre 
(Ml  grand  nombre  ,  avec  l'avis 
de.  procéder  en  ces  affaires  par 
la  force  des  armes,  la  Rein'» 
notre  niait.rcsso,  votre  bonne 
s<eur,  ne  le  ciblant  à  personne 
en  bonne  aflection  et  sincère  ami- 
tié pour  le  roi  son  bon  frère  et 
vous,  ne  pense  pas  bon  de  sui\re 
l'exemple  des  autres  princes  vos 
amis  dans  cette  atVaîre,  ni  do 
\ous  oflViren  ce  nKuiieiit  aucune 
aide  H  secours  de  pens  de  guerre 
pour  terminer  ces  troubles;  mais 
Sa  Majesté'  pense  qu'il  vaut  mieu^ 
(  t  qu'il  est  plus  prolitable  pour 
le  Hoi  son  bon  fr»'*ro,  pour  vous 
et  pour  ce  royaume,  de  cher- 
cher la  voie  d'une  amiable  coni- 
p(»sition,  et  de  ne  pas  procéder 
contre  vos  sujets  comme  vous 
ferit'z  contre  vos  ennemis;  et  sur 
(pielques  raisons  que  les  autres 
princes  basent  leurs  jugements 
et  opi liions  pour  conseiller  au 
Ib»i  et  à  vous  d'user  de  rigueur 
»'n  ce  cas,  la  Reine  notre  mai- 
tresse  pense  que  le  meilleur  et 
l»lus  sage  conseil  est  de  n'em- 
ployer ni  les  étrangers  contre 
vos  propres  sujets,  ni  vos  sujets 
contre  eux-mOmes,  si  l'affaire 
peut  «"^irc  arrangée  de  quelque 

autre  manière » 

La  Reine  mère    a    répondu  : 


i>li:CES  ET  DOCUMENTS. 


365 


'*  1  can  not  but  allowc  vcric  well 
or  thèse,  my  good  suster's  ad- 
mises, and  to  bc  playne  with 
youc,  her  councill  in  this  matter 
is  agrecable  to  thc  articles  and 
condicions  whiche  wo  hâve  sent 
latelic  to  the  prince  of  Condé  and 
th'admirall,  trusting  they  wili 
be  so  well  advisid  as  to  accepte 
theim,  for  hitherto  I  hâve  takcn 
thcini  for  good  servants  to  the 
Kiuge  ;  but  if  they  refuse  thèse 
reasonablcs  condicions,  I  must 
be  inforcid  to  think  otherwise 
of  thcim,  and  the  Kinge,  my 
sonne,  muste  be  compellid  to 
proccede  by  waye  of  force  to 
hâve  obédience  of  his  subjects, 
for  it  is  not  to  be  lykid,  nor  to  bc 
sufTerid  tbat  thèse  outrages  and* 
insolence  whiche  be  daylye  com- 
niytiid,  shuld  hâve  anie  longer 
cjntinewance,  as  the  killing  of 
one  of  the  king*s  gouvernours 
of  his  provinces,  bcing  a  knight 
of  th*ordre,  t!ie  taking  of  his 
towne  and  keping  therein  as  they 
do  daylie  in  ail  partes  of  this 
rcalme;  the  spoiling  of  churches 
and  breaking  of  images,  contra- 
rie to  their  own  promesse.  It 
bhall  therefore  bc  meete  that 
ail  thC'ïC  insolences  be  laiddown, 
and  the  force  out  of  ail  mens 
bandes  but  the  Kings  my  sonnes, 
that  he  may  hâve  th*autoretie 
aud  obédience  which  is  due  unto 
him.  Some  of  thèse  greate  per- 
sonnages which  the  prince  of 
Coudé  dothe  desyre  shuide  rc- 
tyre  from  this  courte,  hâve  bcnc 
counsailours  to  tlic    Kinge   my 


a  Je  ne  puis  qu^approuver  ces 
avis  de  ma  bonne  sœur,  et,  pour 
être  franche  avec  vous,  ses  con- 
seils en  cela  sont  conformes  aux 
articles  et  conditions  que  nous 
avons  envoyés  dernièrement  au 
prince  de  Condé  et  à  raniirai , 
espérant  qu'ils  seront  assez  bien 
avisés  pour  les  accepter,  car  jus- 
qu'ici je  les  ai  regardés  comme 
de  bons  serviteurs  du  Roi  ;  mais, 
s'ils  refusent  ces  conditions  rai- 
sonnables, je  serai  forcée  d'avoir 
d'eux  une  autre  opinion,  et  le 
Roi  mon  fils  sera  obligé  de  pro- 
céder par  les  voies  de  rigueur 
pour  réduire  ses  sujets  à  l'obéis- 
sance ;  car  on  ne  peut  approuver 
ni  tolérer  plus  longtemps  les  ou- 
trages et  insolences  qui  se  com- 
mettent tous  les  jours,  tels  que 
le  meurtre  du  gouverneur  royal 
d'une  province,  qui  étAit  cheva- 
lier de  l'ordre,  la  prise  de  sa 
ville  et  la  détention  d'icelle,,  ce 
qui  se  fait  chaque  jour  dans  tou- 
tes les  parties  de  ce  royaume,  le 
pillage  des  églises  et  la  destruc- 
tion des  images,  contrairement  à 
leur  propre  promesse.  Il  sera 
donc  convenable  d'abattre  toutes 
ces  insolences  et  d'ôter  la  force 
des  mains  de  tous  autres  que  des 
serviteurs  du  Roi  mon  fils,  pour 
qu'il  ait  l'autorité  et  reçoive 
l'obéissance  qui  lui  est  duc.  Quel- 
ques-uns de  ces  grands  person- 
nages que  le  prince  de  Condé 
désire  voir  s'éloigner  de  la  cour 
ont  été  les  conseillers  du  Roi 
mon  père,  du  feu  Roi  mon  AIm, 
et  sont  les  conseillers  de  mon 
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latlirr,  1(1  tlii'  Kiiiiro  niy  lut'' 
suimc  aiid  lu»  roun-^uilours  lo  niy 
sunmj  tlic  Kinii  lliat  is  iiowo. 
Ail  which  atid  ov<'ri(^  of  tlu'im 
hatiic  iloiio  ^loal  "service  to  tliis 
ivainic,  aiul  luive  ^ri'at.  estâtes 
in  tliL'  samc  as  tlu'v  an*  ucil 
uDitliir,  ami  tluMcfore  not  iiK.'ctc 
l<i  !)«'  (^luiniandid  lo  r.'lire  tliciiu- 
M'hos  froiii  tlic  cuurle.     .Nl'mt- 

tln.'|^•^,SL'  tllO\    Im'  tiU  WÎm',  SO  llf>ll- 

iiorable  and  so  wi-jl  alVinted  to 
the  qnytit  of  tliis  rtiainie,  tlial  ni" 
thuinisrlves  llry  liave  olYnid 
and  havc  dcsvrid  nie  iliat  tlicy 
uiav  retyre  tiieinisclves  lo  tli<'ir 
own  huuses.  Now  on  tlTolliei" 
^ide,  if  tho  prinre  of  Condé  will 
not  accei)le  reason  wheii  it  is 
ollefid,  and  content  Inni  with 
enongli,  tlie  Kini^e  niust  hr  dry- 
ven  to  employé  ail  liis  fnMides, 
as  well  straiigers  as  otliers,  to 
coujpell  tlie>e  nien  to  reason  and 
to  their  dntie.  " 

'l'iion  J,  Sir  Ilanic  S^dn^y,  di  1 
Yonr  \la^"conunendaci'ins  to  ilio 
duke  of  Orléans,  wlio  askid  me 
liartelic  howe  ïour  Ma'"  did,  in 
wlîoni  tliere  did  aj)pero  to  me 
vcrie  greatc  towardness  for  liis 
âge. 

This  done  \ve  toke  our  leave  of 
thc  Kinge,  the  Quene  nioiher  and 
tlie  duke  of  Orléans.  Then  wc 
repuyrid  to  the  kini^eof  Navarre, 
whowas  not  farn»  froni  tliuKingc, 
nnto  whoin  J,  sir  Harrie  Sydney, 
presented  Your  Ma*'"  letters  and 
liartie  coniniendaoions,  and  de- 
'Mairid  nnto  thesavd  kinue  in  ef- 


IIN  le  lîoi  actnt'l.  'Ions  eteliacini 
d'entre  eux  c»nt  rendu  de  ;;ranils 
services  à  ce  royaume,  et  y  oni 
de  <j;randes  situai  ions  dont  ils 
sont  bien  di;:nes;  en  consé(|ueiK'e 
ils  ne  méritent  pas  qu'on  leur 
c.onimande  de  sf  retirer  de  la 
cour.  Néanmoins  ils  sont  si  sa- 
<:o*;,  si  lionoraliics  et  si  attachés 
au  repos  (h»  ce  royaume,  que, 
d'eux-mêmes,  ils  ont  offeri  et 
m'ont  demandé  do  <e  retirer 
daiisleurspi'opres  maisons. Main- 
tenant, de  l'aulie  coté,  si  le 
pliure  de  Coudé  n':iccept(!  pas  la 
satisfaction  qu'on  lui  oITre  et  no 
se  conte:  te  pas  de  c^  qui  est 
juste,  le  Iioi  s(M-a  forcé  d'eni- 
])loyer  tous  ses  amis,  aussi  bien 
les  étranirefs  que  les  autres,  pour 
réduire  ces  hommes  à  la  raison 
et  au  de\iMi'.  )) 


Alors  moi,  sir  Harry  Sydney, 
j'ai  fait  les  coniidinients  de  \otre 
.Majesté  au  duc  d'Oilé'ans ,  qui 
m'a  demandé  aveccordia'iiécom- 
nieni  se  portait  Votre  Majesté.  Il 
m'a  paru  avoir  beaucoup  d'ai- 
sance pour  son  âge. 

Cela  l'ail,  nous  primes  congé 
du  l\oi,  de  la  Reine  mère  et  du 
duc  d'Orléans.  Ensuite  nous  al- 
lâmes au  roi  de  Navarre,  qui 
n'était  pas  loin  du  Uoi,  et  moi, 
sir  ftarry  Sydney,  je  lui  présentai 
les  lettres  de  Votre  Majesté  avec 
ses  compliments  sincères.  Je  lis 
audit  roi  les  mêmes  déclarations 
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fccte  the  same  matter,  whicli  I 
had  before  declairid  to  tbeKinge 
and  the  Queiic  his  mothcr,  haviiig 
respecte  to  the  sayd  king  or  Na- 
varre person  as  the  King's  pria- 
cipall  counsailor. 

The  sayd  king  of  Navarre  than- 
kid  Your  Ma*'  for  your  geiitle  vi- 
sitacion  and  aknowledgid  that  he 
was  readic  and  willing  to  do 
Your  Ma**  service,  boun de  there- 
unto,  as  he  sayd,  for  the  good 
amytie  and  sustcrlic  love  it 
pleased  you  nowe  to  shewe  to  the 
King  his  souverayne  in  this  tynie 
of  trobles,  and  also  for  the  hon- 
nour  and  faveur  youe  had  manie 
wayt's  and  manie  tynies,  and  nowe 
lastlie  of  ail  shewed  unto  him  for 
his  particuler,  and  in  th'  onde  of 
this  talke,  the  sayd  kinge  seemid 
to  taxe  more  bytterlic  (though  not 
by  name)  the  prince  of  Condé,* 
and  his  doings,  saying  that  Ihe  ' 
Kinge  his  souverayn  shuld  be 
dryven  to  use  his  force  against 
suche  insolent  doings  as  wold  no 
otherwise  be  reformid. 

Thcn  I„Your  Ma*«  ambassadeur 
résident,  declarid  unto  the  said 
kinge  that  in  as  moche  as  we  had 
declarid  at  good  lengte  Your  Ma'" 
opinion  and  advise  for  the  best 
quyeting  and  ending  thèse  trou- 
bles, to  the  Quene  mother,  who 
we  are  sure  wold  déclare  ît  unto 
hiro,  we  wold  put  it  unto  his 
choice  whether  we  shuld  reitto-. 
rate  the  same  unto  him  agayne, 
for  Your  Ma'*  had  geven  us  in 
charge tocommunicate  the  matter 
onlîe  unto  the  Quene  mother  and 


que  j'avais  auparavant  faites  au 
Roi  et  à  la  Reine  sa  mère,  con- 
sidérant ledit  roi  de  Navarre 
comme  le  principal  conseiller  du 
Roi. 

Ledit  roi  de  Navarre  remercia 
Notre  Majesté  de  son  aimable  at- 
tention et  se  déclara  prêt  et  dis- 
posé au  service  de  Votre  Majesté, 
s'y  reconnaissant  obligé,  dit-il, 
pour  la  bonne  amitié  et  l'affection 
de  sœur  qu'il  vous  plaisait  de  té- 
moigner au  Roi  son  souverain, 
dans  ce  temps  de  troubles,  et 
aussi  pour  l'honneur  et  la  faveur 
que  vous  lui  avez  faits  en  son  par- 
ticulier, sou  ventes  fois  et  de  beau- 
coup de  manières;  à  la  (in  de  ce 
discours,  ledit  roi  parut  blâmer 
très-aigrement  (quoique  sans  le 
nom'mer)  le  prince  de  Condé  nt 
sa  conduite,  disant  que  le  Roi 
son  souverain  serait  forcé  d'em- 
ployer la  force  contre  des  procé- 
dés si  insolents  qu'on  ne  pouvait 
autrement  les  réprimer. 

Alors  moi,  ambassadeur  rési- 
dent de  Votre  Majesté,  j'ai  déclaré 
audit  roi  que,  en  tant  que  nous 
avions  déduit  tout  au  long  à  la 
Reine  mère  l'opinion  de  Votre 
Majesté  sur  le  meilleur  moyen 
d'apaiser  et  terminer  ces  troubles, 
ce  que  nous  étions  certains  qu'elle 
lui  dirait,  nous  lui  demandions 
s'il  voulait  que  nous  lui  répétas- 
sions la  même  chose,  parce  que 
Votre  Majesté  nous  avait  donné 
l'ordre  de  faire  cette  communi- 
cation seulement  à  la  Reine  mère 
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t<i  Iiiiii^  oiil'S  liy  tli'ir  (irdiv  \\r 
î-liiiM  dcchin'  it  uiitu  otlii'i>. 

Tlir  kiii'^*'  of  >.iv;'rr.'  aii>\\»'- 
liil  :  "■  In  as  ni-ichc  ;is  \u  i  liavoil»- 
clarid  it  iiiilo  tli  ■  Oiitiic  motli.-r, 
it  s|i;ill  sii!li«<' :iii(l  I  sliaîl  tak»*  an 
ollior  1\  III.'  ti»  t;ilk('  riirtli'T  \Aiiii 
M)iu' al  mort' coiiini'Klitii'.  '" 

'Ih  'Il  I,  sir  llaniL'  S\dm'\,  si- 
Iiitcd  on  ^our  Ma''  belialf  tli».' 
pliure  of  r«nrlie->ur-\oii,  i>riiiri- 
|Kdl  iro.iM'  iioiir  to  iliL'  Kin^ic, 
ulio  ^a\('  Your  Ma'*'  liis  niost 
tliaiikrs  w  ith  oiTn'  of  Ids  services. 

'llio  liko,  I,  sir  llarri*.'  Sydnrx, 
did  to  tlic  conslablo... 

Tlii'ii  I,  adio.Nsid  mysolle  niiio 
tlir  diiko  ol'  (i!uis<',  unto  wlioin 
I  d:d  \onr  Ma''"  liariit'  comnuMi- 
darions,  and  toid  liitii  tliat  I 
luid  froiii  llic  samc  in  chargo  to 
sayt*  unto  hini,  tliat  as  well  in 
ri'spt'ctc  lie  was  thti  qucne  ol" 
Scotland,  your  ttood  sustor  and 
cousin's  unclo,  unto  whoni  Your 
Ma"*"  }Moft'ssid  assuerid  aniuii' 
and  frondshipp,  as  aiso  for  tliat 
lie  was  a  noblcman  and  of  Your 
Ma''  ;;ood  brolliors  pryvey  coun- 
coll,  wiih  wboin  you  bad  profcîs- 
sed  also  lykc  umytie  and  mutuali 
intcllitif'nc(s  joue  wero  desyrous 
tr)  b»t  bim  knowe  tbat  Your  Ma" 
did  repute  liini  in  tbo  nombre  of 
your  good  frcndes,  aud  in  like 
nianiKT  was  desyrous  tbat  be 
and  bis  sliuld  make  accompte  of 
voue  and  your  friendsliipp,  as  of 
one  tbat  bo  and  tliey  did  réputé 
well  affected  unto  tlieim. 


et  à  bii,  à  moins  que  par  leur 
ronnnaiideMient  nous  dussions  la 
faire  à  d'autr-s. 

I.e  roi  de  .\avarre  répondit  : 
•<  Piiis(jne  \ous  l'avez  dit  à  la 
lîi'ine  mère,  rela  sutTit,et  je  pren- 
drai un  autre  temps  pour  en  re- 
l»arl'r  avec  \ousplus  à  loisir.  » 

Alors  moi,  sir  llarrv  Svdnev, 
j*:(i  salué  de  la  part  de  Votre  Ma- 
jesté le  prince  de  la  I\ocbe-sur- 
Yon,  principal  gouverneur  du 
lUù,  ([ui  lit  à  \  otre  Majesté  tons 
ses  remerciinents  et  offres  de 
service. 

Moi,  sir  Ilarrv  Sydney,  j'ai  fait 
la  même  cbose  au  connétable... 

Knsuite,  j(;  m'adressai  au  duc 
de  Guise,  à  qui  je  fis  les  sin- 
cères compliments  de  Votre  Ma- 
jesté, et  lui  dis  que  j'étais 
cbargé  de  m^mc  de  lui  dire 
(ju^aussi  bien  par  le  motif  qu'il 
était  l'oncle  de  la  reine  d'Kcosse, 
\otre  bonne  sœur  et  cousine, 
pour  laquelle  Votre  .Majesté  pro- 
fesse une  amitié  et  un  attacbe- 
ment  assuré,  que  parce  qu'il 
était  un  bomme  noble  et  du  con- 
seil privé  du  bon  frère  de  Votre 
Majesté,  pour  qui  vous  professez 
aussi  une  semblable  amitié  et 
bonne  intelligence,  vous  vouliez 
lui  faire  savoir  que  Votre  Majesté 
le  comptait  au  nombre  de  ses 
bons  amis,  et  désiriez  aussi  que 
lui  et  les  siens  fissent  état  de 
vous  et  de  votre  amitié,  comme 
d'une  personne  que  lui  et  eux 
|M»uvent  considérer  comme  bien 
disposée  pour  eu\. 
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The  duke  of  Guyse  humbly 
thankid  Your  Ma^*,  and  sayd  that 
yoiir  favour  and  good  affection 
unto  hini  and  his  was  rather  of 
your  grâce  then  of  theirdeserving, 
but  there  was  nothing  to  him 
more  acceptable  then  that  ho  did 
perceave  your  susterlie  love  and 
amytie  to  the  Quene  his  nièce, 
unto  whom  he  had  the  honneur 
to  be  uncle,  and  so  requyrid  mo, 
sir  Harrie  Sidney,  that  I  wolde 
assortayn  Vour  Ma^*  that  he  was 
readie  and  willing  to  do  youe 
service  and  pleasnre 


Le  duc  de  Guise  remercia  hum- 
blement Votre  Majesté,  et  dit  que 
votre  faveur  et  bonne  amitié  pour 
lui  et  les  siens  étaient  plutôt  un 
effet  de  votre  grâce  que  de  leur 
mérite,  mais  qu'il  n'y  avait  rien 
qui  lui  fit  plus  de  plaisir  que 
d'apprendre  votre  amitié  de  sœur 
et  attachement  pour  la  Reine  sa 
nièce,  dont  il  avait  l'honneur 
d'être  l'oncle,  et  me  pria,  moi, 
sir  Harry  Sydney,  d'assurer  Voti  e 
Majesté  qu'il  était  prêt  et  disposé 
à  votre  service  et  bon  plaisir.     . 


THROCKMORTON   A   ChXIL. 


Sir,  you  may  perceave  by  thys 
dy  spatche  the  state  of  thyngs  hère, 
aiid  how  perhapps  M' Sydney  and 
I  may  be  employed  yn  the  mattcr 
of  the  composicion  of  thèse  tro- 
blés;  therfore  I  pray  you,  uppon 
ail  events,  lett  us  hâve  sent  hy- 
ther,  with  some  dilygence,  Hyr 
Ma*"  commyssîbn  or  instruction, 
to  auctorise  us,  and  to  instructe 
us  of  owr  dutie  and  proccdyngs, 
together  with  Hyr  Ma'«*  letters 
of  créance  to  the  prynce  of  Condé 
and  the  admirall  of  Fraunce,  in 
case  the  Kyng  and  the  Queue  hys 
mother  so  employ  us  in  thys  af- 
faire :  uppon  whatt  grownd  we 
be  lett  to  imagyne  any  suche 
mattcr  you  may  perceave  by  owr 
Icttt^r  to  Hvr  M*** 


I. 


8  mai  1362. 

Monsieur,  vous  pouvez  voir  par 
cette  dépèche  l'état  des  choses 
ici,  et  comment  peut-être  M. 
Sydney  et  moi  pourrons  être  em- 
ployés à  l'affaire  de  l'apaisement 
de  ces  troubles  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  prie,  à  tout  événement,  de 
nous  envoyer  ici,  en  diligence, 
une  commission  ou  instruction  de 
Sa  Majesté,  pour  nous  autoriser 
et  nous  instruire  de  notre  devoir 
et  de  la  conduite  à  tenir,  ensem- 
ble des  lettres  de  créance  de  Sa 
Majesté  pour  le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  France,  en  cas  que 
le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  nous 
emploient  en  cette  affaire;  sur 
quel  fondement  nous  sommes 
conduits  à  imaginer  cette  possi- 
bilité, vous  le  verrez  par  notre 

lettre  à  Sa  Majesté 

1i 


:i:i) 
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W  liatt  soinc'vcr  tlic  coiiic  oÇ 
llou'isy  liatlie  tlieir  roaportNdof 
il  H  \\w  prinro  of  (".oiKir*  wcakiu'^, 
aii(loftli(;likelyliO(l(M)f  liisdcfeat, 
\  ran  assur  vou  atl  thvs  (l\  '^patilii» 
lio  y*^  tlio  stronf:<"«l  parlic,  aiid  iii 
sucIh'  stato  his  maticr  stadcili, 
tliat  tli«»<('  nuMi  wold  fayiu-  havc 
a  rra^'ouiilili'  imkI,  ilion^lic  yt 
wci'r  witlï  s(»ni(;  dislioiinour.  Sir, 
]  pi\iy  vui,  liold  to  yiinr  li:ind  to 
k('p('MirMa'^"*înp:no(l  opinion  \\  itli 
tlir  pryiiro  of  (loi'di'",  and  lli"  ad- 
niyrall,  f^r,  wlicn  ail  li\s  don, 
tliryr  nii^ht  l»(^  InT  wrlfaiv... 
Tliys  1  an)  suiM*  of,  thaï  ail  otiior 
prvnro^i,  nunvsti'rs,  wvll  cm- 
lH'a<l)«'  what  tlicy  ran  to  lett  tliat 
ni'iln.T  tln'  OucMis  Ma"",  «or  nonc 
for  li\r  shnld  dcah'  any  tliynii  in 
tlie  accord  and  Cf^mposicion  of 
iliys"'  dvfTi'irnts.  By  our  noxto 
y  ou  sjiall  pcrccavc  nioir. 


Quoi  (piL'  le  comte  do  Rous>\ 
ait  rapporté  là-bas  «le  la  fai- 
blesse du  prince  de  Cond»'*  et  de 
la  vraisemblance  de  sa  d«'faite, 
je  peux  vous  assurer  qu'au  mo- 
ment où  j'écris  il  est  le  parti  le 
plus  fort;  ses  alîaires  sont  en  tel 
état  ((ue  ces  pcns-ci  voudraient 
bien  tronver  une  issue  raisonna- 
ble, quand  elle  Jic  serait  pas  tout 
à  fait  honorable.  Monsieur,  je 
vous  prie,  tenez  la  main  h  main- 
tenir Sa  Majesté  en  bonne  opinion 
du  prince  de  Condé  et  de  l'amiral: 
car,  lorsqut;  tout  sera  fini,  elle 
j)eut  y  trouver  son  avantage... 
Jr  suis  'iùr  de  ceci,  que  les  mi- 
nistres de  tous  les  autres  prince> 
empêcheront  autant  ([u'ils  le 
pourront  que,  ni  Sa  Majesté  la 
Heine,  ni  personne  pour  elle,  se 
mêle  en  aucune  mani^'ro  de  l'ac- 
cord et  composition  de  ces  dif- 
férends. Vous  en  apprendrez 
plus  long  par  notre  prochaine 
déi)êche. 


I,\    UKINi:    KLISABETII    A    TIIROCKMORTON    KT   A    SYDNEY. 


10  mai  150'2. 


(  MIM  TK    DK    LA    M\IN    1)K    riCflI..  ) 


I^ight  trusty  and  wel  beloved, 
we  grete  you  weil.  We  hâve 
rcceuved  II  pacquetts  of  lettres, 
the  one  datcd  the  second  of  tliis 
month  from  you,  our  ambassa- 
dor  résident,  the  olher  the  VIII"' 
of  the  samc  from  you  both.  By 
the  latter  we  perceave  how  dis- 


Amés  et  féaux ,  salut.  Nous 
avons  reçu  deux  paquets  de 
lettres,  l'un  daté  du  deux  de  ce 
mois,  de  vous,  notre  aml)assa- 
dewr  résident,  l'autre  du  huit  du 
même,  de  vous  deux.  Par  le  der- 
nier, nous  voyons  avec  quelle  dis- 
crétion vons  avez   rempli  votre 
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cretly  you  huve  di&charged  your 
dowties  in  communicatyng  of 
our  mynd  to  the  Quene  mother 
and  how  wisely  you  hâve  pro- 
ceded  to  procure  to  yourselves, 
as  our  ministers,  the  creditt  of 
cntermeddlyng  in  this  matter,  if 
otherwise  it  shall  not  be  corn- 
pounded  by  therc  owne  mes- 
sengars,  and  if  it  shall  to  come 
to  pass  tha^  you  shall  bc  used 
herin,  than  we  wold  ye  shuld 
circonspectly  behave  yoursclve, 
to  kepe  our  creditt  and  your 
owne  on  both  partes,  and  to 
prescribe  you  any  particular 
négociation  with  the  one  parte 
or  the  otber  we  can  not  directly 
from  hence,  bccause  the  parti- 
culareties  ar  not  knowen  to  us, 
and  tliough  ihey  wer  at  this  in- 
stant wryting,  yct  the  same  ar 
subject  to  such  variation  from 
howre  to  howre,  that  we  can  not 
express  any  direct  and  particular 
waye  for  you  to  procède,  but  ge- 
nerally  we  referr  you  to  se  your 
discrétion  to  bend  ail  your  ac- 
tions to  bryng  the  matter  to 
an  end  rather  by  your  média- 
tion, than  to  permitt  any  stra- 
tagem,  prince  or  potentat,  to 
intermeddle  in  it,  and  as  you 
fynd  the  cause  so  to  furder  that 
which  is  most  agréable  for  our 
weale  and  service,  whercof  we 
know  tbere  needeth  not  any 
large  déclaration.  We  bave  hère- 
with  sent  you  lettres  of  creditt 
for  you  and  the  prince  of  Condé, 
and  another  to  the  admirall, 
and  if  you  shall  by  order  of  the 


charge  en  donnant  à  la  Reine 
mère  communication  de  nos  inten 
tions,  et  avec  quelle  sagesse  vous 
vous  êtes  ménagé,  comme  étant 
nos  ministres,  le  crédit  néces- 
saire pour  intervenir  en  cette 
affaire,  si  elle  ne  peut  être  ar- 
rangée autrement  par  leurs  pro- 
pres agents;  s'il  arrive  que  vous 
veniez  à  y  être  employés,  alors 
nous  désirons  que  vous  agissiez 
avec  assez  de  circonspection  pour 
conserver  notre  crédit  et  le  vôtre 
des  deux  côtés;  quant  à  vous 
prescrire  aucune  négociation  par- 
ticulière avec  un  parti  ou  avec 
Tautre,  nous  ne  le  pouvons  di- 
rectement d'ici ,  parce  que  nous 
ne  connaissons  pas  les  circon- 
stances, et,  quelles  qu'elles  soient 
au  moment  où  nous  écrivons, 
elles  sont  sujettes  à  changer  telle- 
ment d'heure  en  heure,  que  nous 
ne  pouvons  préciser  aucune  ma- 
nière directe  et  paiticulière  de 
procéder;  mais  nous  nous  en  rap- 
portons à  vous  en  général  pour 
omployervotre  discrétion  et  tour- 
ner toutes  vos  actions  à  terminer 
cette  affaire  plutôt  par  votre  mé- 
diation que  de  laisser  aucun  stra- 
tagème, aucun  prince  ou  poten- 
tat y  intervenir,  et  comme  vous 
trouverez  moyen  d'arriver  à  ce 
résultat,  qui  est  le  plus  agréable 
pour  notre  avantage  et  service, 
ce  dont  il  n*est  pas  besoin  de 
faire  ici  une  plus  ample  déclara- 
tion. Nous  vous  avons  envoyé 
ci-jointes  des  lettres  de  créance 
auprès  du  prince  de  Condé  et 
auprès  de  l'amiral;  si,  par  l'or- 


Tri 
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(ha'iu-  rcpau'c  to  llicni,  you  may 

(IcUvfr  willi  onrilur.y  cuinnu'ii- 

flucioii^,  aihl   u>>iir('   iln'iii  botli 

lluit   \v<'    aro    (l('s\r(Mis<'  to  Iium* 

>uch  an  (Mid  as  iiiiulit  tend  lu  >l 

ro  llic  trannnillilic   of  rhristcn- 

lom,  aiid  the  r»>tituiii>n  ofCliri'^t 

liiiirli.    Of  yoiir  d()inu-> and  pro- 

■cdyuu,  ami  of  orcurraïues  iIkma*. 

-v(»  vjM[uii'e  y  ou  to   f^ivi'  us  fro- 

;ueiit     adveriisL'HU'nt     by     one 

/icani's   or  «ulicr 


dn;  de  la  Uoino,  vous  los  alliez 
trou\er,V(  Us  pouvez  les  renulln* 
avei;  ni»s  sincères  coiupliunuts, 
L't  les  assurer  tous  deux  (\uk. 
nous  dé>ir«  ns  Noir  une  eonclu- 
sion  proj)n'  ii  assurer  le  mieux 
possible  la  tranc|uiHité  de  la 
clin'-lieun''  rt  le  ri'tabliss.  nie.  i 
dr  ri''«;lisc  du  (Ilirist.  .Nous  voi.s 
prions  de  nous  donner,  d'une  fa- 
çon (»u  d'une  a-itre,  de  fréquents 
a\is  de  vos  actions  <t  de  vos  d»- 
niariiies 


I.  \    UEINK    KLIsABKTIl     \L'    IMlINCK    HIC    CONDE. 


H»  mai  1562. 


(  MIMIE.  ) 


Très-1'bor  et  Irès-iimé  cousin.  Au  l'ommonconionl  do  ces  trou- 
l»'<s-l.i  advonuz  cMitre  vous  vl  autres  grans  [)ersonnagos  du 
rt)  aumo,  nous  oslions  bien  niarno;  mais,  voyant  que  tant  do 
■-il;  es  gens  se  Irouvoienten  cliascuiie  partye,  il  nous  donna  bonne 
e-péranrede  ne  [>ouvoir  lon.irueinentdurer.Toullofîois,  trouvant 
maintenant  le  vent  de  ce  tout  contraire  [qui  nous  a  donné  cause 
de  plus  grant  regret^  avons  envoyé  expressément  M.  Henry 
Su'ney,  cll'^  un  de  noz  féaux  serviteurs  et  conseillers,  prési- 
«lent  de  nostre  conseil  au  pays  de  Galles,  devoirs  nostre  bon  frère 
le  Hoy  vostre  souverain  et  la  Uoyne  sa  mère,  pour  leur  faire 
rnlcndre  nostœ  adN  is  en  quelle  manière  ces  querelles  et  con- 
h(>\!»rsies  d'entre  vous  se  pourroient  com[)Oser  sans  etTusion  de 
siui,::.  Nous  avons  donné  mandement  exprès  audict  s""  de  Sydney 
«•t  il  nostre  ambassadeur  là  résicJent,  de  y  employer  en  nostr^^ 
nom  le  travail  et  sens  selon  ce  que  nou^  y  avons  advis<'»,  p<îr 
(|ii<'}  eux,  ou  l'un  d'eulx,  auront  occasion  de  traicter  avecques 
vous  en  cest  endroict.   Vous   re^pierons  les  \ouloir  croire  et 
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d'interpréter  et  prendre  les  choses  qu*ilz,  en  no.itre  endroict, 
vous  mectront  en  avant,  en  telle  part  qu?  nostre  principalle  in- 
tention en  est,  assavoir  à  Thon  leur  de  Dieu  très-puis>ant,  se- 
condement au  repos  et  tranquillité  du  royaume  de  nostre  dict 
bon  frère  en  ce  son  jeune  aage,  et  outre  ce,  au  bien  de  vous  et 
de  vostre  maison,  estant  si  proche  en  sang  à  nostre  bon  frère 
le  R^y  très-chresti.?n.  Quoy  fais;int,  nous  espérons  que  grand 
bien  s'en  suivra  h  toutes  parties  qui  sont  bien  disposées. 

L\    REINE   ELISABETH    A    TIIROGKUORTON. 


16  juillet  l'i'jl. 


(minute.) 


Right  trusty  and  wol  belovcd, 
we  grete  you  well.  Uppon  tlie 
altération  of  the  niatters  there  iu 
France ,  whereof  botli  you  by 
vour  letters  of  the  XII*''  of  this 
month  hath  adverti>ed  us,  and 
by  tiie  frcnch  ambassador  yes- 
terdaye  we  understande  we  hâve, 
by  ads'ise  of  our  coun^^ell  entred 
into  such  considération  therof, 
a<^  we  bave  differcd  our  jornayc 
northward,  and  bave  for  satisfac- 
lion  of  th(3  Qiiene  of  Scotts,  our 
sistar,  sent  sir  Herry  Sydney, 
kniglu,  in  post  with  a  sulficient 
assurance  graunt  und  {sic)  our 
hand  and  great  seale,  tliat  we 
will,  by  God's  leave,  mêle  with  h  :r 
the  next  yere  at  Yorck  or  there 
about,  at  any  tyine  that  she  shall 
appoynt  betwixt  the  XXX'*'  of 
maye,  and  the  last  of  august 
then  following.  We  bave  also, 
partly  uppon  our  owne  conside-* 
ration,  partly  uppon  soni?  indi- 


Eéal  et  umé,  salut.  Au  sujet  de 
hi  confusion  des  affaires  en 
Fiance,  dont  nous  avons  été  infor- 
mée, et  par  votre  lettre  du  douze 
de  ce  mois,  et  hier  par  Tam- 
bissadeur  de  France,  noUs  avous, 
de  l*avis  de  notre  conseil,  pris  la 
chose  en  telle  considération,  que 
nous  avons  retardé  notre  voyage 
dans  le  Nord,  et  avons,  pour  la 
satisfaction  de  la  reine  d'Ecosse? 
notre  sœur,  envo3'é  sir  Henrj' 
Sydney,  chevalier,  en  poste,  avec 
une  assurance  suffisante  donnée 
sous  notre  seing  et  notre  grand 
sceau,  qu'avec  la  permission  d  • 
Dieu,  nous  irons  la  rejoindre 
l'an  prochain  à  York  ou  aux  en- 
virons, au  temps  qu'elle  indi- 
quera entre  le  trente  mai  et  la  fin 
d'août  siivant.  Nous  avons  aussi, 
en  partie  sur  votre  considération, 
en  partie  sur  un  mot  indirect  de 
l'ambassadeur  français,  jugé  con- 
venable  de  choisir  dans   notre 
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wvi  siHM.Jn.'  of  tlio  iVcnrli  cinl)î«^- 
>;nl<ir,  tlioiiplit  niclr  pres«'iitly, 
10  sf'iid  an  aml)assLi(l()r  of  il 
of  our  privoo  roiinscll  of  ;i;ooil 
aiithorite  tn  thc  k>  n;:  llioro, 
to  motion  ihat  tlu-is  troul)lj'«- 
in  Franco  niiulit  latlKM-  laki' 
sonie  (;:il  h}  treaty  and  rollu- 
i\uy  tiian  l)y  swi'i'd  and  Idoodo, 
and  yct  liofoic  \v(î  will  s<'nd  thc 
said  oinlnissadr  on  tlicrr  \va\r, 
uc  wold  lliat  yon  slinid  U  Ui  tlic 
(}uon('  niotln'r's  disposition  llic- 
rin  ,  ctlior  indircrtlv  a^  a  Ihyn^j^ 
whi'i'of  vou  ar  advcrliscd  \)\  \*nw 
frrnds  of  rrcdilt  licrc,  or  if  \»' 
MT  nodo,  for  mon*  rertonty  nf 
liir  niynd,  v«'  niavcdealc  din-rtlv 

*  t.  t  t 

wilh  lier  froni  us,  to  fflo  iiii" 
niynd,and  if  slio  sliall  not  nttcrly 
niislvke  if,  v<»u  niave  savo  wo 
will  not  forlioan'  to  siMid  tliitln'r 
*^ncii  ptMsons  as  sliall  liave  cr(^- 
(iitt  for  tlicro  authorito  iind  in- 
iliiïercnry  wiih  otluM*  i)ai"t,  oncly 
to  niovc  a  p'itoration  of  trcaiy 
and  colloquyi\ 

Our  nicanini;  is  that  herin  ail 
liust  possible  l)e  nscd  to  havo 
knowled^c,  and  tlierforo  in  any 
\\is(3ritorn  to  us  an^^wor  \>itliout 
anv  (U'Iavc  of  tvnio.  Tho  fronrli 

*  «.  ». 

onibaxador  In-rç  httth  inforjnid 
us  that  tlu'  hix'ach  of  tho  jiccord 
now  at  IJogancyc  shuld  arrist^  of 
thc  piinn*  of  (]oiui(H'.'s  i»art  in 
ihis  sort(\  thaï  thc  adinvrall  and 
his  hrothcr,  Monsieur  d'Andc- 
lott,  with  sondre  othcrs  roniin^ 
to  of  that  ]>art)  spi-ak  at  thc 
Quenc  nmthcr,  wcr  content  to 
yold  for  quiciyng  of  the  rcalnic 


conseil  ))rivr  deux  personno  d<' 
};ran(l  cr'-dit.ct  de  les  envoyer  eu 
andxissade  auprès  du  r.d  de  la- 
has,  pour  proposer  de  mettre  lin 
îi  ces  troul)l<'s  en  Fran'-e  par 
traité  et  par  conf('*i'(Mice  plutôt 
que  par  ré{)éc  et  piir  le  saiiii;  ce- 
pendant, avant  d'envoyer  ladite 
ambassade,  nous  vendrions  rpie 
vous  sondassiez  les  disj>ositions 
delà  R<'inemt'rc  à  cet  (''|:];ard,soil 
indiret  tenient,  comme  sur  une 
chose  dont  vous  ave/  reçu  avis 
de  vos  amis  en  crédit  ici,  ou  si 
\«)us  Ui  jup;ez  né>cessairc  pour 
connaître  jdus  sûrement  s«î  pen- 
s('e,  vous  pouvez  en  traiter  direc- 
tement avec  elle  de  notre  part, 
et  si  elle  n'y  est  i)as  tout  à  fait 
opposée,  vous  pouvez  dire  que 
nous  ne  négligerons  ])as  d'y  en- 
voyer telles  personnes  qui  seront 
dignes  de  crédit  par  leur  auto- 
rité et  leur  indifférenci;  pour 
l'antre  parti,  seulement  pour  le- 
nouvcler  la  proposition  d'un 
trait(''  et  d'une  conférence. 

Notre  intention  est  que  toute 
la  diligonce  possible  soit  mise  à 
se  prociu'er  ce  renseignement,  et 
en  conséquence  répondez-nous, 
de  quehiue  manière  que  ce  soit, 
sans  aucun  délai.  L'ambassadeur 
de  France  ici  nous  a  informée 
(juc  la  rupture  de  l'accord,  sur- 
venue à  Beaugency,  venait  du 
coté  du  prince  de  Gondé  de 
<*('ite  manière  :  l'amiral  et  son 
frère,  M.  d'Andelot,  avec  quelques 
autres  de  ce  coté  Ih,  envoyés 
"pour  parler  à  la  Reine  mère , 
avaient    consenti,  pour  la  Iran- 
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to  départ  out  of  the  same,  and 
so  to  remayn,  untill  the  King 
shuld  corne  to  âge,  liaving  licence 
to  receive  ihe  prouffyts  of  their 
lands  for  ther  sustentacion  ;  and 
so  returning  to  their  camp,  they 
fonnde  the  multitude  so  moche 
offended  herewith,  that  the  prince 
send  her  worde  they  could  not 
performe  that  which  had  been 
yelded  unto,  whereuppon  the 
Quene  mother  advertised  the 
duke  of  Guyfte  and  his  parte  ;  and 
so  they  proceded  with  the  ar- 
mie  towards  Kleise.  He  sayth 
also  that  the  Quene  mother  of- 
fered  to  the  prince  that  it  shuld 
be  permitted  to  hym  and  his 
partie  to  use  their  religion  in 
their  private  houses,  so  as  no 
preaching,  nor  other  their  ac- 
tions in  their  religion  wer  used 
in  any  open  assemblies  or  con- 
gregacions,  either  in  churches 
or  otherwere,  wheruppon  the 
prince  wold  not  assente,  so  as 
by  theis  taies  it  shuld  appere 
that  the  breache  grewe  on  the 
parte  of  the  admyrall,  and  ther- 
for  the  Quene  mother  willed  the 
embassadors  to  informe  us  that, 
uppon  thèse  occasions,  she  was 
compelied  to  bryng  in  force  of 
strangers,  asSwitzers  and  others. 
Now  how  the  truth  of  this  mat- 
ter  is,  indede  we  wold  gladly 
hâve  you  to  enquire  and  to  ad- 
vertise  us  as  soone  as  you  maye. 


quillité  du  royaume,  à  le  quitter, 
et  à  demeurer  abseuis  jusqu'à  ce 
que  le  Roi  fût  majeur,  avec  per- 
mission de  recevoir,  pour  leur 
entretien ,  le    revenu    de   leurs 
terres;   en    rentrant  dans   leur 
camp,  ils  trouvèrent  la  foule  si 
contraire  à  cet  arrangement  que 
le  prince  lui  fit  dire  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  ce  dont  ils  étaient 
convenus;   sur    quoi    la    Reine 
mère  avertit  le  duc  de  Guise  et 
les  siens,  et  ceux-ci  alors  mar- 
chèrent avec  l'armée  vers  Blois, 
Il   me  dit  aussi  que  la   Reine 
mère  offrait  au  prince  la  permis- 
sion pour   lui  et  ceux  de  son 
parti  d'exercer  leur  religion  dans 
leurs  maisons   particulières,  de 
manière  qu'aucune    prédication 
ni  autre  acte  de  leur  religion  ne 
fût  exercé  dans  aucune  assem- 
blée publique  ou  congrégation, 
soit  dans  des  églises  ou  ailleurs, 
ce  à  quoi  le  prince  ne  voulut 
pas  consentir;  de  sorte  que  par 
ce  discours  il  paraît  que  la  rup- 
ture est  venue  du  côté  de  l'ami- 
ral, et,  en  conséquence,  la  Reine 
mère  a  voulu  que  l'ambassadeur 
nous  inform&t  que  dans  ces  cir- 
constances elle  était  forcée  d'in- 
troduire des  troupes  étrangères, 
comme  Suisses  ou  autres.  Main- 
tenant, nous  serions  bien  aise 
que  vous  vous  informassiez  de  la 
vérité  pour  nous  la  faire  con- 
naître aussitôt  que  possible. 


:{T(. 
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...  Tho    dalv   (io<p\  j:1i1^  ,    in- 

k  I   »    ' 

jinirs  and  tlireatiMiyn^'^  put 
lowarcU  mo  and  niviK'  l>y  tlio 
insolent  ia;r\nL:  i)eo])l«!  of  tliy^ 
towiio  dotlio  sn  assiicr  nie  of 
ni\n  (jwiio  dystruriou  as  I  ani 
not  ashainyd  1o  der'arc  unto 
.\o«ir  Mu''  llial  I  ani  alîerd  and 
aniasvd,  and  hv  so  moche  tlio 
iiioïc  as  1  do  sce  ihat ,  netliiT 
aiictoritie  of  llic  K>  ng,  Qnenc  liys 
niotlior,  nor  otli'i"  pcMson  caii  ho 
saynctuary,  ether  for  mo  or  suolio 
as  ihese  fnryos  people  do  maly<'o. 
1  can  not  iiisllv  h'V  aiiv  lasto  to 
tho  K\  nii,  to  the  Quono  liys  mo- 
thcr,  notlior  to  ail  liys  counco- 
lors,  as  thoughc  thi'v  vverc  raie- 
less  of  my  salTrty,  liavyii^  siMie, 
l)y  them,  sondry  expresse  ooni- 
niandement>,  gevyno  as  well  to 
the  Marishall  Brv^acke  (and  hv 
liviii  to  otln.Ms)  for  mv  siiertvand 
Kood  usage,  as  aiso  to  oihers 
liavyng  auctoryte  yn  thyn  towne, 
l)iit  ail  to  no  purpos  ',  for,  not 
onlvin  nucase,  hiit  in  ail  othors, 
the  prynce's  commandinent  ys 
dailydespitiiouslycontemnydand 
hrokcn,  not  forbearyng  to  kiil 
dalv,  vet  alinost  ho\v(Tlv,  bothe. 
nien,  womcn  and  childrcn,  not- 
withstandyng  any  edirt  or  dé- 
fonce to  the  contrary,  under 
|)aytie  of  dcathe.  I  do  tlicrfore 
mosi  hnmhlv  besechc  YourMa'*", 
h'tt  yt  not  oflend  yon^  that  1  do 


...  Los  ontragi'S  journarn-rs, 
les  injnres  ot  le^  monaees  (jui 
sont  adressés  à  moi  et  au\ 
ini'Mis  par  le  peuple  furieux  ot 
insol'Mit  do  cette  ville,  m'assu- 
rent de  ma  desinirtion  au  point 
qu;'  je  IV}  rougis  pas  de  décla- 
rer à  Votre  Majesté  que  je  su  In 
effrayé  et  étonné,  et  d'autant 
plus  que  j^  vois  que  ni  l'autorité 
du  Hoi,  de  la  Reine  sa  mère,  ni 
daucune  autre  personne,  ne  peut 
être  un  nîfuge  ni  pour  moi,  ni 
po  u'  quicon(|ue  est  en  butte  à  la 
UM^-rhanceté  de  ce  peuple  furieux. 
Je  ne  puis  justement  accuser  ni 
le  Roi,  ni  la  Reine  mère,  ni  ton*» 
les  conseillers  de  ne  prendre  au- 
cun soin  de  ma  sûreté;  car  j'ai 
vu  des  ordr«'s  exprès  donnés  par 
eux,  aussi  bien  au  maréchal  d«' 
Bri-isac  (et  par  lui  à  d'autres 
pour  ma  sûreté  et  bon  traite- 
ment ,  qu'aussi  à  d'autres  ayant 
autorité  dans  cette  ville;  mais  le 
tout  en  vain,  parce  que,  non- 
seulement  pour  ce  qui  mo  re- 
garde, mais  en  tout  autre  cas,  les 
ordres  du  prince  sont  journelle- 
ment violés  et  bravés  avec  mé- 
pris, jusqu'à  tuer  tous  les  jours, 
je  dirai  prcs([ue  à  toute  heure, 
hommes,  femmes  et  enfants, 
nuilgré  tout  édit  ou  défense  à  ce 
contraire,  sous  peine  de  mort. 
Je  supplie  en  conséquence  très- 
humblement  Votre    Majesté,    si 
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déclare  my  feare  and  trewly  the 
prownd  thereof.  Par  avanture 
yf  some  wer  ponysshyd  for  ihese 
inurtors  and  insolences  (as  theyr 
ys  non)  yt  wold  be  a  torror  to 
others,  not  to  commyite  tlie  lyke. 
But  the  King  and  the  Qiiene  hys 
niother,  ar  so  farr  from  pony- 
shyng. thèse  ragyng  people,  as 
they  are  glad  so  to  be  gardyd  at 
boy  de  Vynconnes  for  theyr  owne 
saerty  and  advoyd  the  danger  and 
bloddy  hands  of  thèse  Parysyens. 
The  pryncipall  offycer  of  thys 
reaime,  and  yn  my  judgement 
the  beste  coiincelor  (I  meyne  the 
cheanseler),  ys  as  moche  threa- 
tenyd  and  yn  as  grett  danger  of 
hys  Ijrffe  as  I  am,  and  yett  hc  ys 
lodgj'il  at  a  Village  hard  by  the 
courte,  wheare  he  ys  forcyd  to 
hâve  the  Kyng's  gard  of  Swysses 
to  gard  him,  whom  the  Paiy- 
sycns  bave  threatenyd  to  spoyle 
and  kill  in  bis  lodg}'ng.  The 
force  in  armes  ys  yn  the  people's 
hands,  not  only  bere,  but  yn  ail 
vylagis  in  other  placis.  The 
Kyng,  nor  the  Quene  hys  mo- 
ther,  netherdare  nor  bave  meanes 
to  rule  them.  The  force  of  men 
of  armes,  souldy<Ts  and  stran- 
gers,  ys  at  the  kyng  of  Navarr, 
the  dukeof  Guise  and  constable's 
dévotion,  wycbe  be  at  Bloys  to 
vanquyshe  the  prynce  of  Condé, 
and  some  do  not  lett  to  say  that, 
«ith  the  provocation  of  the  car- 
dynal  in  courte  of  parlyament, 
thèse  grett  personaf>is  before  na- 
myd  do  anymatc  this  madd  peo- 
ple  to  do    thèse   excesses   and 


cela  ne  l'offense  pas,  de  me  per- 
mettre d'avouer  ma  crainte  et 
d'en  dire  au  vrai  le  motif.  Si  par 
aventure  il  y  avait  quelqu'un  de 
puni  pour  ces  meurtres  et  inso- 
lences (or  il  n'y  en  a  pas),  cela 
effraierait  les  autres  et  les  em- 
pocherait d'en  commettre  de  sem- 
blables. Mais  le  Roi  et  la  Reine 
sa  mère,  loin  de  punir  ce  peuple 
furieux,  sont  fort  heureux  d'être 
gardés  au  bois  de  Vincennes  pour 
leur  propre  sûreté,  et  à  l'abri  du 
danger  et  des  mains  sanguinaires 
de  ces  Parisiens.  Le  principal 
officier  de  ce  royaume,  et  à  mon 
jugement  le  meilleur  conseiller 
(je  veux  dire  le  chancelier),  est 
aussi  menacé  et  en  aussi  grand 
péril  de  la  vie  que  moi-môme,  et 
cependant  il  est  logé  dans  un 
village  tout  près  de  la  cour,  où  il 
est  forcé  d'avoir  la  garde  des 
Suisses  du  Roi  pour  le  garder, 
les  Parisiens  l'ayant  menacé  de 
le  dépouiller  et  tuer  dans  son 
logis.  La  force  des  armes  est 
dans  les  mains  du  peuple,  non- 
seulement  ici,  mais  dans  tous  les 
villages  et  autres  lieux.  Le  Roi, 
ni  la  Reine  sa  mère  n'osent,  ni 
ne  peuvent  en  être  maîtres.  La 
force  des  gens  d'armes,  soldats 
et  étrangers,  est  à  la  dévotion  du 
roi  de  Navarre,  du  duc  de  Guise 
et  du  connétable,  qui  sont  à  Blois 
pour  réduire  le  prince  de  Condé, 
et  on  ne  laisse  pas  de  dire 
qu'avec  la  provocation  du  car- 
dinal en  cour  de  parlement ,  ces 
grands  personnages  sus-nommés 
animent  ce  peuple  féroce  à  ces 
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...  1  arrivcd  at  Pur\>.tlic  \\M 
(»f  this  jirrsciit  ut  iil;ilif,  and  briim 
llK-an»  ^tilrtlii'  «■\aiiiyiii;l  al  myii 
cntiiiiii,  and  alsr»  al  my  oiui:<iiiiLc 
a»^  in  lyiiics  past  liatli  iiot  }»«  ne 
iiscd,,  and  so  bt'in';:  arconipan<'d 
\\\\h  dyvcr-  harrpiclïusiers  of  tl,r 
fîUîirdr  unt<i  Xhc  O'n'no's  Ma'"^ 
anihassador's  liou^c,  as  it  slioldi- 
tlicn  scnie  (d*  courlrsyiî.  Witli 
xNliOMioliavintîronimiinyratcd  niy 
li')|(.'  dis|)atclio  and  ncirocialirin, 
II''  for  niany  rc^pcns  ilioniilii 
n(»t  ^ood  ,  hrin*:  Mltcrlic  iiinorant 
liilVirr  of  mv  (MMniii\s>.i()n,  il, ai 
1  sliiildi'  tro  1()  tilt'  «•tiiirtt'  wiih 
iny  Ictti'js  t)f  croanrc'  dirtïclcd  to 
iIkj  Kiii^  and  lli'^  nn»tli<'r,  and 
llic  rallier  IxM'ansc  tliat  Mons'^df 
\  ielovillr  is  prcseiitlif  dispatclu-d 
fiOMi  liciicc  iiilo  Kn;:land  in  so 
ainyablo  s«»rtc  as  lie  is,  nctlier 
(iotlic  tiie  said  anibassador  tliink 
u'»od,l)oth  for  thcdaiin^ier  of  tlKi 
vvt-ys  and  for  tlie  i^roal  snspilion 
lliat  iiiav  a!  i\ \t'  if  1  \M'r iiiteroep- 
ted,  tliat  1  sliolde  ^roo  1o  Orb-ans, 
aiid  spécial li(î  hecans"- tliat  I  liavc 
no  l^l^er"^of  créance  to  the  prince 
nor  adinyrall,  weilier  becanse 
niy  leLïualiou  siiall ,  as  the  cas  • 
staiidotli,  he  notliing  acceptable 
iiiito  tiie  prince  of  ('ondée,  <o  as 


...  .lari  ivai  à  I^aris  li>  *2t)  du 
|>r('"^»'nt  au  >>oir;  j'y  fus  ri^ouivn- 
senuMit  examiné  à  mon  entrée  et 
aussi  à  ma  sortie  ce(jni  ne  se  fai- 
sait pas  autrefois  ■,  et  je  fus  accom- 
pamié  par  phisieurs  arrpiebusit'rs  ' 
d»'  la  iiarde  à  la  mai«'Oii  de  laui- 
iiassadeur  de  Sa  Majt  sté  la  Reine, 
comme  si  c'était  par  courtoisie 
Lui  ayant  communiqué  toute  n;a 
df'pèciie  et  nrporiatiou,  il  ne 
trouva  pas  bon  pour  b^'aucouj) 
de  raisons ,  ne  saciiant  rien  par 
a\ance  de  ma  commission,  «|ue 
j'allasse  h  la  couravec  mesletties 
de  créance  adressées  au  Roi  et  à 
sa  mère,  surtout  parce  que  M.  de 
Vieilleville  vient  d'être  cn\oyé 
d'ici  en  Antîleterrc  d'une  façon 
si  amicale.  Kt  ledit  ambassadeur 
ne  irouva  pas  bon  non  plus,  à 
cause  du  dan^rer  des  routes  aussi 
luen  (pic  du  «^rand  soupçon  que 
l'on  aurait  si  j'étais  arrêté  en 
chemin,  que  j'allasse  à  Orléans, 
surtout  parce  que  je  n'ai  pas  de 
lettres  de  créance  pour  le  prince 
ni  l'amiral,  et  parce  que  mon 
ambassade  serait,  dans  ces  cir- 
constances, peu  agréableau  prince 
do  Coudé,  et  que  ma  démarclie 
pourrait  être  une  occasion  d'al- 
t«''rer   les    bons    sentiments    du 
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this  my  doings  migltt  bc  an  oc- 
casion t'altre  the  princc's  good 
dévotion  from  the  Quene's  Ma^''\ 
wlicrforth'anibassadordoihthink 
gnod  that  I  hâve  su  m  letters  of 
créance  to  the  prince  and  admy- 
mll ,  and  also  for  ail  evcnts,  to 
serve  an  otber  tone,  that  I  sholdc 
also  hâve  Her  Ma****  leltcrs  to  the 
diike  of  Guise,  the  king  of  Navar, 
Itnd  the  conestable,  that  Her 
Majestie  most  earnestlie  desireth 
them  to  take  suni  reasonable 
ordre  with  the  prince  of  Condec, 
and  also  with  th'admirall,  as 
well  for  the  cace  of  religion  as. 
for  the amyable  composition  of  ail 
quarrcls  and  différences  amongst 
them,  and  I  to  use  the  lyke  lan- 
guage  on  Her  Ma*'**  behalf  to  the 
duke  of  Guise  that  Her  Ma*'«  de- 
sired  he  shqlde  not  entre  into 
jalosye  and  suspition  of  her  amy- 
tie  to  the  quene  of  Scotland  his 
nieace,  alheit  the  entrevue  agread 
iipon  to  liave  taken  place  this 
summer  was  deferred  to  the  next 
yeare,  at  what  tyme  the  matter 
was  fully  accorded  to  taike  place 
without  anv  failc.    «     .     .     .     . 


prince  pour  Sa  Majesté  la  Reine. 
L'ambassadeur  pense  donc  né- 
cessaire que  j'aie  dos  lettres  de 
créance  pour  le  prince  et  l'ami- 
ral, et  aussi  à  tout  événement, 
pour  chanter  sur  un  autre  ton, 
que  j'aie  des  lettres  de  Sa  Ma- 
jesté pour  le  duc  de  Guise,  le  roi 
de  Navarre  et  le  connétable,  par 
lesquelles  Sa  Majesté  les  prie 
très-instamment  de  prendre  des 
mesures  raisonnables  avec  le 
prince  de  Condé  et  aussi  avec 
l'amiral,  tant  pour  le  fait  de  la 
religion  que  pour  l'amiable  com- 
position de  toutes  querelles  et 
différends  parmi  eux,  et  que  je 
tienne  le  même  langage  au  duc 
de  Guise  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, à  savoir  que  Sa  Majesté 
désire  qu'il  n'entre  point  en  in- 
((uiétude  et  en  soupçon  sur  son 
amitié  pour  la  reine  d'Ecosse  sa 
nièce,  quoique  l'entrevue  qui  de- 
vait  avoir  lieu  cet  été  soit  différée 
jusqu'à  l'année  prochaine,  épo- 
que à  laquelle  il  est  décidément 
convenu  que  la  chose  aura  lieu 
sans  faute 


[rticlcs  présentés  à  la  reine  d'Angleterre 
par  le  prince  de  Condé, 


Août  I56>2. 


Qu'il  plaira  à  S.  M.  la  Royne  accorder  à  Me*"  le  Prince  : 
Premièrement,  une  déclaration  en  bonne  forme  : 
Oue  pour  la  préservation  des  villes  de  Normandie  S.  M. 
mectra  six  mil  hommes  en  terre  ; 


:hu 
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Oiio  S.  y\.  prendra  lo^  villc-^  tlu  llaMO  cl  do  Dioppe  on  si 
p:i»t  M'Ii'Wi  cl  caille  : 

Oiic.  s'il  c^l  p:)ri-il)l<\  >a  dicte  Majoslé  ineclra  d  s  linm[iip< 
en  la  \ille  <le  Huikmi,  (M1  reiiieetiiil  vA.t  au  jiiireinenl  de  son 
lieiUenanl.  et  au  ea>  (pielie  n'y  puisse  meelre  des  honmios. 
fournira  viii^t  mi'le  es-'uz,  oui! re  I(»s  cent  quarante  mil; 

Ou'olle  reci'\  ra  aux  villes  du  ILivreel  Dieppe  el  aux  environs 
en  sa  protiN'Iion  les  irenlilslionmies  el  autres  fu.uilifs  de-  éirlise-^ 
r<' l'or  niées  ; 

Ou'elle  tiendra  les  subjeets  du  Roy.  tant  desdielos  \ille^  que 
(W<  envin)ns,  en  leurs  biens  el  liberl"?. 

Ou'il  plai^(^  à  S.  M.  pourveoir  (renlrelonemonl  ('onvonai)le 
aux  irenlil/.lioniines  (jui  sont  dedans  le  Havre  selon  leurs  qua- 
lité/. 

S.  M.  |)r<)in:Tt  d"  ne  se  de-ieuipirer  poinct  de  la  ville  du 
Il.ivn*  saf)s  le  eon-cMilenient  exprès  de  .Monseii^neur  le  l*rinoe. 
et  sans  (pi.*  les  iientil/liouimes  .>oi  mi(  reuiiz  en  leurs  biens. 

Ou  supplie  Irès-luunbleuKMil  S.  M.  qu'entr.'  I(»s  seuretez  soit 
exprimé  h»  cas  (ju-»  mondicl  S'  le  Prince,  ou  .Mous'"  radmira!!. 
Nin-^sent  (Milre  les  mains  dt^  leui's  enneniNs; 

Ou"  sa  dicte  M.ijesk'  ne  fera  accord  sans  le  eons»nlenr»nl  de 
Monseii2;ne;ir  le  l'rince,  et  .sans  icel!u\  ne  piendra  ('alais  de  la 
main  di*  ses  ennemys  ; 

(Ju'il  sera  Io\sil)le  de  tirer  les  marchandises  qui  sont  au 
Havre  el  les  vendre. 


l;7/r'V.s  rnhr  la  .Wttjrslr  do  ht  llniinr  et  Mohs'-  fe  n'f/amr 
(le  <]lif!rtros,  ttittc/ift/fl  la  munir rc  (h*  (Jc'lirrrr  la  ville  du 
Havre  an  sieav  Adriaa  /*ni/u'/H/s,  eappiiaine  de  Porismet/. 


.\..ùl  \'iG2. 


Monsieur  le  \isdame  s'en  vra  à  Porlsmeu,   et  d»  là  s'en  re- 
\iendra   iey  ou  ira  i\  ipielque  mai.son  de  quelque  seii^neur  ou 


PIÈCES   ET  DOCUMENTS.  381 

gentilhomme  là  voisin,  pour  n'en  bouger  ju^^ques  à  ce  que  tous 
les  articles  qui  s'ensuivent  ne  soyent  accompliz. 

Premièrement,  ledit  sieur  \isdame  donnera  ordre  (|ue  sitost 
que  ledit  S*"  Adrian  Poininjçs  arrivera  devant  ladite  ville  du 
Havre,  que  la  principallo  tour,  qui  est  assise  devant  ladicte 
ville,  à  l'entrée  du  Havre,  avocques  toute  l'artillerie  et  muni- 
tions à  icelle  appartenant,  spra  délivrée  entre  les  mains  et  po:^- 
session  de  telz  capitaines  et  souldatz  que  ledict  sieur  Adrian 
Poinings  assignera,  que  se  fera  en  telle  sorte  que  lesdicts  capi- 
taines et  souldatz  en  auront  paisible  possession  et  en  seront 
maistres.  Item  que  le  jour  que  ledict  sieur  Adrian  et  les  souldatz 
anglois  seront  descendus  en  terre,  ilz  auront  baillé  entre  leurs 
mains  autant  de  boulevers  et  forlz  de  ladicte  ville  que  le  t^mps 
avant  milt  le  souffrira. 

item  que  le  jour  suivant  que  !es  gens  de  S.  M.  seront  en- 
trez en  ladicte  ville,  les  soldatz  françoys  ne  se  mesleronl  aucu- 
nement de  la  garde  d'aucun  boullevert,  muraille,  platte  forme, 
fortresse,  artillerie,  ou  d'aucune  autre  chose  appertenante  à  la 
défense  de  ladicte  ville,  ains  permectront  les  Anglois  d'en  a\oir 
entièrement  la  possession  et  en  user  à  leur  volunté. 

Item  que  toute  l'artillerie  et  munition  appertenant  au  Roy, 
estantz  là  pour  la  défence  de  ladicte  ville,  sera  délivrées  par 
inventaire  audict  S'  Adrian,  ou  à  celuy  lequel  il  assignera,  et 
ce  d'eslre  faict  dans  XXIIII  heures  après  l'arrivée  là  dudict 
sieur  Adrian. 

Item  que  tous  les  souldatz  françoyz,  qui  sont  dedans  ladicte 
ville,  partiront  d'icelle  dedans  deux  jours  après  l'entrée  des  soul- 
datz anglois  (si  elle  ne  soit  assiégée),  pour  aller  secourir  Rouan, 
ou  faire  quelque  autre  entreprinse,  ou  en  cas  qu'ilz  ne  pourront 
partir  à  cause  de  telle  siège,  de  le  faire  aussitost  qu'ilz  le  pourront. 
S'en  ira  aussi  avecques  euk  quelque  nombre  des  Anglois,  si 
ainsi  sera  jugé  nécessaire  du  lieutenant  do  S.  M.  ou  dudict 
S^  Adrian  Poinings,  à  la  voulenté  desquelz  le  tout  sera  remis. 
Et  quant  aux  habitans  de  ladicte  ville,  S.  M.  permectra  leur 
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\\i\\{'  le  mosiiio  lion  (i;iicl(Mn(M.I  ((irrllo  niicl  oi-diririiromont  ii  -c- 
jwnpiv's  >iiiiL:"i'lz.  et  (Mil\.  si  olI(^  vouldiii,  \  nMoiit  sormont  flr 
\   i-<^-l('i-  lidi^lz. 

TIIllOi.KMÙinON    A    (Kl  IL  '. 

(  nl-'-aiis.  l,"i  i.H  tobrc  lôU-J. 


Sir,  \nii  iiiayi'  peiT.ciur  lu  iiiy 

Irltrl-N      to     Hir     Mi^j^'^ti(.•,     lippf.ll 

wliîit  iv>i>'.'tls  I  hitrc  iiuiilc  siniinir 
(liflicnltc  iit  tl(is  tinii'  h>  arcom- 
]Hin[it'  .sir  l'hfnjias  Sniitite  la  llir 
(■(jr,r  innl  trj  prosi'iil  liiiii.  \ou 
iiiaVL'  aUo  iiiiclnstaïuh'  iii  wliat 
icaniirs  iliinus  hc  h-'it",  aiitl  /x'ic 
hiiKjr  il  ivill  be  bcfore  thc  priim' 
(/f  ('(imh'  eau  (h'ixtrh'  Hus  tturiir 
lo  r/o  to  the  firUIi's,  UiltIu  }()u 
iiiayi'  prrccave  hoivc  I  a}n  lo  seab' 
irluil  I  shall  do  :  thiTloiv  \  t  iiiayf 
lykfyoue  to  luov»;  llir  Ma'*"  thui  I 
niayi"  kiiowo  liir  orck'r  aiul  plea- 
suro  for  niy  Ciirtluîr  proccadiiii;^, 
and  wcathor  /  shall  renitti/iie  fur 
s<nne  hjme  in  Ihis  Uucnc  iiiityl 
you  nuiyc sec  soniine  furtlicr  pro- 
(jrcsfie  in  Ihese  )natters,  or  u:ea- 
Iher  I  shall  acrompanye  the 
pnjnce  of  Conde  to  Iho  fiji'lih* 
iclien  he  shall  dcparle  hencCy 
udiich  icill  be  a  inaller  for  me 
rery  dangerosa  if  Ihis  case  s|K'tle 
Ilot  well,  and  so  snclic  as  be  al- 
readvc  jure  en  well  alTectvd  unto 
me  woldc  my  disiruction  as 
there  be  inou^j^he;  ma  y  be  thèse 
mij  doinifs  hâve  some  coulor  lo 
e.rectilc  Iheir  malice  upon    nie. 


Mojisirm-,  \uns[K>uve/. voir,  par 
Mii's  lettres  à  Sa  MaJcsK},  sons 
(pK'ls  rapi;orts  j'ai  fait  dilïicidtè 
i'w  n-  moment  d'accompagner  sir 
Thomas  Smith  à  lu  cour  et  de  K' 
pit''sint<-!r.\ous  pouvez  aussi  crun- 
jM'tMuhc  en  quels  termes  sont  ici 
1«'N  choses  et  comi)ien  il  se  pas- 
sci  a  de  temps  avant  que  le  prinre 
i\r  (ioiidé  puisse  quitter  celle 
\ille  pour  aller  aux  champs;  par 
là  \ous  pouvez  voir  combien  je 
dois  chercher  ce  que  jo  dois  faire  : 
c'est  pourquoi  jo  vons  prie  d'ob- 
tenir de  Sa  Majesté  ([ue  je  puisse 
connaître  ses  ordres  et  son  bi»a 
plaisir  pour  ma  conduite  ulté- 
rieure :  si  je  dois  lester  (juelque 
temps  dans  cette  ville,  jusqu'à  ce 
qiu'  vous  puissiez  voir  quelque 
[iro^rès  dans  les  affaires;  ou  si 
je  (lois  accompagner  le  prince  de 
Condé  en  campagne  lorsqu'il  par- 
tira d'ici,  ce  qui  sera  pour  moi 
une  chose  très-dangereuse,  si 
ralTaire  ne  réussit  pas  bien,  et 
tel  qui  est  déjà  ici  et  bien  disposé 
pour  moi  voudrait  ma  perte 
(comme  il  y  en  a  assez)  pour  peu 
que  mes  actions  leur  fournissent 
un  prétexte  de  donner  carrière  à 


1.  Vt>yiv.  p.  '.\'i\,  IK<1'  K 
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or  weather  Hir  Magestie  pleasuro 
shal  be  that  by  hoke  and  hy  croke, 
and  by  as  good  meanes  as  I  can, 
I  »hall  adventere  to  convey  niy- 
selfe  fourthe  of  this  contrey  se- 
cretly  and  by  sieyght.     .     .    . 

And  nowes,  Sir,  you  sec  thaï 
the  protection,  garde  and  defence 
of  Diepe,  Newhaven  and  Roan 
{if  there  be  any  hope  left  of  Boan 
or  that  the  same  be  gardnble) 
restîthe  only  in  Hyr  Majestie's 
hands. 

I  trust  therc  will  be  so  good 
order  gaven  there  redelye  and 
in  season  as  the  holde  of  the  ho- 
nor^  suretye,  profite  and  réputa- 
tion, which  is  taken  already  ami 
tvonne  by  thê  possession  of  those 
pecés,  shall  not  bc  lost  for  lacke 
of  good  conduct,  wyllyngnes  and 
succoured  in  tyme,  I  coulde 
wysh  that  ever}'e  noble  manne, 
gentilmanne  and  good  English- 
man  were  as  redy  and  willing 
la  employ  their  lifes,  helpes 
and  goods  to  prosecute  this 
good  enterprisê  spedely,  as  ma- 
ny  be  amongst  them  to  enjoye 
the  pleasures  and  ease  of  their 
contrey,  which  be  not  accompa- 
nyed  with  so  much  honor,  suer- 
tyc  and  profett  as  the  achiving 
of  this  enterprisê  t«,  and  then  I 
myght  trust  that  forthe,  without 
délaye,  XII  or  XV  thousands  of 
our  nation  should  be  quickly  on 
this  syde,  a  horseback  and  on 
foote  in  good  order,  which  powcr, 
by  the  grâce  of  God,  shulde,  I  ame 
suer,  make  a  honorable  ende  of 
thèse  matters.  Sir,  watsomever 


leur  malice  contre  moi  ;  ou  si  le 
plaisir  de  Sa  Majestt^  est  que,  do 
manière  ou  d'autre,  er  du  mieux 
que  je  pourrai,  j'essaie  de  mo 
tirer  de  ce  pays  secrètement  et 
par  adresse . 

Et  maintenant.  Monsieur,  vous 
voyez  que  la  protection,  garde  et 
défense  de  Dieppe,  le  Havre  et 
Rouen  (s'il  reste  quelque  espoir 
de  Rouen  ou  s'il  est  possible  de 
le  garder)  repose  seulement  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté. 

J'ai  confiance  qu'on  donnera 
assez  bon  ordre,  sans  délai  et  î\ 
temps,  pour  que  la  garantie 
d'honneur,  sûreté,  profit  et  répu- 
tation qui  est  déjà  prise  et  gagnée 
par  la  possession  de  ces  places  {?), 
ne  soit  pas  perdue  faute  de  bonne 
conduite,  de  résolution,  et  d'un 
secours  en  temps  utile.  Je  vou- 
drais que  tout  noble,  gentil- 
homme et  bon  Anglais  fût  aussi 
prM  et  disposé  à  employer  sa 
vie,  son  assistance  et  ses  biens 
à  poursuivre  cette  utile  entre- 
prise avec  diligence,  que  beau- 
coup d'entre  eux  le  sont  à 
jouir  des  plaisirs  et  de  l'aisance 
de  leur  pays,  ce  qui  ne  leur  rap- 
portera pas  autant  d'honneur,  de 
sûreté  et  de  profit  que  l'achève- 
ment de  cette  entreprise,  et  j'ose- 
rais avancer  que  si,  sans  délai, 
douze  ou  quinze  mille  hommes 
de  notre  nation  étaient  prompte- 
ment  transportés  de  ce  côté,  à 
pied  et  à  cheval,  en  bon  ordre, 
cette  force,  par  la  gr&ce  de  Dieu, 
pourrait,  j'en  suis  sûr,  terminer 
honorablement    l'affaire.    Mon- 


:\s't 
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aiiy  mu  M  say»*,  Hir  Majcstie  nowo 
must   in    MO    wisc    waje  col<li\ 
si)are  nor  recule ,  for  tlieiliy  de- 
pemlcîtlic  I  oïlic  ^rt-at  lionor  and 
u;n.'at    pi'rill.      SiilTrr  nol    your 
ixtjtisles  al   home   to  lioonle  u|) 
ryiclirs  of  whai  qualilyc  or  oslats» 
»>(jnK'Vcr  iIk'v  J)i',  Imi  Ictt  îlicm 
s|U'iidi.'  and  tlie  prutestanLs  hiiw 
cliar^i'ainl  serve,  l'ull  //o///'.s/j//;- 
/)f.s'  to  llie  spu.  comniand  the  }m- 
vigalioii  ,    lelt    the   french    tnen 
hodie  Hi)on  Ihe  coasl  and  al  the 
sea  smarte  in  any  trise  ..  Look(i 
about  yon  tor  to  advoyde  papis- 
lirall  sehjtion,  accord  practises 
al  home,  suffer  no  lyttle  sparke 
thcreof  to  e  ni  flambe:  lake  hede  of 
the  Scoltishe  movin((s  and  prac- 
tyses,  admonishe  l  l'erle  of  Mar 
and   tlie   lorde  of  Leilinolon  to 
loke  to  themselves,  and   wcll  to 
bcwarc   of   ln'a!>on.     Tiierle    (f 
Sussex  muste  beproiydend  aiso, 
for  the  housc  of  Guisp,  with  the 
fjood  adriie  of  the  cardinal  Fer- 
rare^  hâve  layei  their  Oaytes  in 
lilngland,  Srotland  and  Ireland 
lo  move  trouble  and  scdytion , 
in  wliicli  practises  llic  cardinall 
Granvol,  liis  brother  tho  résident 
ambassador  lierc,   and  tbo  bu- 
shope  of  Aquila    l:e  conjoyned 
and  associate.    Sir,  the  prince  of 
Conde  and  the  admirall  halhe,  at 
•  tliis  diaputche,  sent  a  vipphre  to 
serve  bctwixt//ie  Quene's  Majesté 
and  theni^  upon  ail  events,  which 
they  do  desier  niaye  eyther  ro- 
niayne  in  Hir  Majestie  cous:odic 
or  yours.    The  sayd  prynce  and 
admirait  hathe  dcsyerid  me  to 


siour,  ((uoi  qu'on  puisse  dire.  Sa 
Majesté  ne  doit  :\  présJMit  aucu- 
nement se  refroidir,  épargner  ni 
reculer,  parce  que  di-  là  dépend 
à  la  fois  grand  honnenr  et  ^irand 
I)éril.  ^e  laissez  pas  vos  pajûstes 
chez  vous  l'ulasscr  des  richesse^i 
ou    des    propriétés    de   quelque 
^enre  que  ce  soit,  mais  qu'ils 
paient,   et   que  les    protestants 
aient    les   emplois    et    servent. 
Mettez  vos  vaisseaux  à  la  mer, 
coniniandez  la  navigation,  faites 
souflrir  les  Français,  et  sur  les 
cotes  et  en  mer,  de  quelque  ma- 
nièie  que  ce  soit...  Soyez  attentif 
autour  de  vous  pour  éviter  les 
séditions   papistes;    apaisez    les 
intrigues  à  l'intérieur,  ne  souffrez 
pas  qu'une   petite  étincelle  al- 
Inmc  le  feu;  prenez  garde  aux 
mouvements    et  intrigues    d'K- 
cosse;    avertissez    le   comte   de 
Mar  et  le  lord  de  Lodington  de 
prendre  garde  à  eux  et  de  bien 
se   garder  de   la    trahison.    Le 
comte  de  Sussex  doit  aussi  être 
prudent,  car  la  maison  de  Guise, 
sur  le  bon  avis  du  cardinal  de 
Ferrare,  a  jeté  ses  appâts  en  An- 
gleterre, en  Ecosse  et  en  Irlande, 
pour  faire  naître  des  troubles  et 
des    séditions;    le   cardinal   de 
Granvelle,  son   frère  l'ambassa- 
deur   résident   ici,    et   l'évoque 
d'Aquila  sont  associés  pour  pren- 
dre part  à  ces  menées.  Monsieur, 
le  prince  deCondé  et  l'amiral  ont, 
par  ce  courrier,  envoyé  un  chiffre 
pour  servir  entre    Sa    Majesté 
la  Reine  et  eux,  à  tout  événe- 
ment;   ils  désirent  qu'il  reste 
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inake  Iheir  affectuouse  comenda- 
cions  to  you  and  to  my  lorde  Ro- 
berl,  and  to  tell  as  the  Q.  Maj^« 
sliall  durynge  their  Iwes  hâve  of 
them  two  willing  servants,  so  you 
and  my  sayd  lorde  Robert  shall 
hâve  two  assuerydfrends  of  them 
u'hy  lest  they  lyve.  I  do  perceave 
the  prince'  dothe  mynde  lo  pro- 
vyde  Hir  Maj**'a  fayer  litter  with 
two  beautifull  moylettz,  and  a 
coche  shall  bc  sumptuouslye  co- 
verj'd,  and  iherfor  the  sayd  prince 
dothe  desicr  my  lord  Robert  and 
you  to  advertise  htm,  by  me, 
what  couUors  in  your  opinions 
shall  be  moste  agréable  to  Hir 
Maj**".  1  do  perceave  by  him  and 
by  the  admirait,  they  do  mynde 
to  présent  you  with  some  thinge 
from  hence,  which  they  think 
you  twant  there,  and  may  bc 
agréable  toyoue,  and  to  conclude 
I  willsaye  untoyou  both,  and  by 
you  unto  Hir  Maj'%not  knowinge 
what  may  become  of  me  in 
this  casuall  state  and  tyme  whe- 
rin  1  am,  that  the  amytie  of  the 
sayd  prince,  admirait,  of  the 
houseofC/ki/i7/on,ys  as  worthye 
to  be  by  Hir  Majestie  valuyd, 
embraryde  and  entertaynyd  as 
any  frendsship  in  Fraunce  of  ail 
the  house  of  Bourbon.  I  do  think 
him  the  wysest  and  the  most  sin- 
cère prince,  and  amongest  the 
noblemen  I  doo  esteame  the 
admirait  and  hls  brotheme  the 
wysest,  the  most  vertuous  and 
most  sincère  mcn  that  be.of  any 
apparence  in  this  reaime.  The 
prince  and  the  noblemen  before 
I. 


entre  les  mains  de  Sa  Majesté 
ou  dans  les  \ôtres.  Lesdits  prince 
et  amiral  m'ont  prié  de  faire 
leurs  compliments  affectueux  à 
vous  et  à  mylord  Robert,  et  de 
dire  qne  Sa  Majesté  aura  en  eux 
tant  qu'ils  vivront  deux  servi- 
teurs dévoués,  ainsi  que  vous 
et  mylord  Robert,  deux  amis  as- 
surés en  eux  tout  le  temps  do 
leur  vie.  Je  sais  que  le  prince 
veut  donner  à  Sa  Majesté  une 
belle  litière  avec  deux  beaux  mu- 
lets, et  la  voiture  sera  somptueu- 
sement recouverte;  en  consé- 
quence, ledit  prince  désire  que 
mylord  Robert  et  vous  lui  fassiez 
connaître  par  moi  quelles  cou- 
leurs, selon  vous,  seront  les  plus 
agréables  à  Sa  Majesté.  J'ai  su 
par  lui  et  par  Tamiral  qu'ils 
veulent  vous  faire  présent  de 
quelque  chose  d'ici,  qu'ils  pen- 
sent que  vous  n'avez  pas  là- bas 
et  qui  puisse  vous  Otre  agréable; 
et,  pour  conclure,  je  vous  dirai  à 
tous  deux,  et  par  vous  à  Sa  Ma- 
jesté, ne  sachant  pas  ce  qui  peut 
m 'arriver  dans  le  temps  et  les 
circonstances  hasardeuses  où  je 
me  trouve,  que  l'amitié  desdits 
prince,  amiral,  et  de  la  maison 
de  Châtillon ,  mérite  d'être  esti- 
mée, embrassée  et  entretenue 
par  Sa  Majesté  autant  qu'aucune 
amitié  en  France  de  toute  la 
maison  de  Bourbon.  Je  le  re- 
garde comme  le  prince  le  plus 
sage  et  le  plus  sincère,  et,  parmi, 
les  nobles,  j'estime  l'amiral  et 
ses  frères  comme  les  plus  sages, 
les  plus  vertueuses,  et  les  plus 
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spnkfii  uf  1)0  also  niost  huli^ful!       •^iiicriTS  jH'r>oiim'S  dn  marqua  (h 
(Iik)  musl  ft'arii'f  If)  ll'^'SiKinyaril       '••    roytiiiino.    Lo   prince    et  !('> 

ojk/  //j('  pajHSts juMitiUhoiiiiiU's  dont  je  vien>  ih 

piii'ler  soilt  iui><i  les  plus  otliem 
et  le^  plus  redoiitahle^  aux  F>- 
l>ap:nol>  et  aux  pa|)i''te^.     .     .     , 


N    Mil 

Drlibf'rdlin)!  (h(  cofisril  <lo  (icti^'re,  thi  l  aoid  i.^jd:^. 

Ont  estô  rocoues  Icttros  du  prince  de  Coudé  dattées  à  Or- 
léans du  23  do  julliet,  ]>ar  lesquelles  nprès  s'estre  asseuré  de  la 
bonne  affeclitin  que  Messieurs  ont  à  soustenirla  querelle  de  la 
relii^'ion,  il  les  suj>lie  de  se  déclarer  à  présent  cl  vouloir  adjous- 
t(M'  l'oy  à  ce  (jui  de  sa  part  leur  sera  proposé  par  Mons*"  Calvin. 
Sunfuoy  Messeirneurs  les  syndi<|ucs  ont  raporté  en  avoir  parlé 
avec  Mons""  ('al vin,  qui  leur  a  remonslré  que  la  volonté  du 
prince  est  (pi'on  responde  pour  eux  la  |>aye  de  deux  mille  pis- 
toliers  pour  Iroys  moys  ou  qu'on  presse  l'arirenl.  Aussi  a  com- 
municpié  les  lettres  que  luy  a  escriptes  ledict  S*"  prince,  par 
lesquelles  il  le  prie  de  requérir  Messieurs  à  la  levée  de  gens 
qu'il  fait  en  Alleniairnc,  ou  à  tout  le  moings  respondre  lu 
somme  (pii  sera  reipiise.  Aussi  a  monstre  autres  letties  que 
lu\  en  a  escriptes  Mons'"  l'admirai  tendant  à  mesme  fin.  El  leur 
déclara  ijue  la  sonnue  pourroyt  eslre  de  plus  de  soixante  mille 
(»scuz.  El  luy  en  estant  par  eux  demandé  son  advis,  il  se  trouva 
fort  perplexe,  parce  qu'il  ne  voudroyt  pas  qu'on  le  fisl  pour  la 
grandeur  de  la  somme,  el  aussi  ne  sçait  comme  on  le  pourroyt 
refuser,  Toutesfois  (|u'il  seroit  d'advis  qu'on  fasse  responc*  que 
si  ceux  de  Basic  veulent  fiancer.  Messieurs  se  constitueront 
rèrefiances.  s'asseurant  (jue  ceux  de  Basle  ne  le  voudront  pas 
faire,  el  que  par  ce  moyen  on  les  pourra  renvoyer  honeslement. 
Ce  qu'estant  entendu  de  tous,  a  causé  grande  fâcherie,  tant 
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pource  qu'il  est  impossible  de  fournir  à  telle  somme,  en  cas 
qu'il  la  fallusl  amender,  et  que  ce  seroyt  cause  de  la  ruine  de  la 
ville,  que  aussi  pource  qu'on  désire  de  leur  pouvoir  assister  en 
lout  ou  partie.  Par  quoy  a  esté  résolu  qu'on  ne  se  mettra  point 
en  telle  peine  et  qu'on  n'exposera  point  la  ville  en  dangier 
outre  noz  facultés,  et  partant  qu'on  ave  bon  advis  pour  leur 
faire  quelque  honneste  response. 

{Registres  du  conseil  de  Getiève.  Volume  de  1562,  fol.  94,  v»;. 


N"  IX 

Dépèches  et  pièces  tirées  du  State  paper  office  do  Londres 
(papiers  de  France).  — .Période  du  20  novembre  au  16  dé- 
cembre 4562. 

LE    PRINCE    DE   CONDË    AU  COMTE    DE  WARWICK. 

Du  Plessis,  21  novembre  1562. 

Monsieur  le  conte,  ce  m'a  esté  ung  très-grand  plaisir  d'avoir 
entendu  de  voz  nouvelles  par  la  lettre  que  m'avez  escripte  du 
VI**  de  ce  mois,  et  plus  encore  de  la  bonne  affection  en  laquelle  je 
vous  retrouve  disposé  à  vous  employer  en  la  querelle  que  mainte- 
nant je  soustiensà  rencontre  des  ennemys  de  l'EvangilIe,  usur- 
pateurs de  l'auctorité  du  Roy,  mon  seigneur,  et  perturbateurs 
du  repoz  publicq,  de  quoy  je  ne  veulx  oublier  à  vous  en  ran'dre 
le  condigne  remerciement  que  vous  méritez.  Je  puis  vous  dire 
que  si  l'incommodité  des  passai ges  nous  ont  jusques  icy  empes- 
ché  de  recevoir  lettres  l'un  de  l'autre,  j'espère  maintenant  que 
Dieu  me  faict  la  grâce  d'estre  en  la  campai  gne  et  à  huict  ou 
neuf  lieus  de  Paris,  si  bien  pourveoir  à  rendre  les  chemyns  fa- 
ciles que  les  moiens  nous  seront  aysez,  non-seullement  de  nous 
visiter  par  lettres,  mais  aussi,  s'il  plaist  à  Dieu,  de  bientost 
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nous  (Mi(rovoi»ir.  (!i»|UMi'lanl,  (riuiltiinL  (luo  c"o.st  îi  re  coup  <ju  il 
nous  fnull  i\  bon  cscienL  ôxcrlucr  de  roni[>re  les  (lesseing^  et 
entrepri lises  de  noz  dicis  enneniys,  où  je  m'attends  de  rei'e- 
voir  du  rosié  de  l.i  Uovne,  v(»sti'e  rovaile  niaistresse,  l'un  des 
meilleurs  secours,  ainsi  (|ue  desia  rlie  a  forl  bien  d  monstre 
au  Irrs-bon  eommencemenl  ;  je  pous  |)riei'ay  de  vo-ilro  pari, 
Mon>i(Mir  le  conte,  lenir  la  main  envers  Sa  Majesté  rpi'elle  con- 
tinue en  uni:  tel  et  si  saincl  vouloir,  si  que  de  i)ri(^f  et  les 
honnnes  et  l'argent  (jue  nous  en  attendons  jouissent  bien  arri- 
ver, luy  laisanl  particulièicment  entendre  le  be.-oing  que  nous 
en  avnns  et  l'uliUile  ijui  en  pro\iendi-a,  ain-i  que  je  m'a-seure 
\(ius  vouldrie/.  NoIuntiiMs  faire,  (jul  me  gardera  vous  en  fi^ire 
plus  lo[]gue  i)ersua>ion. 


LA    HKINK    l-LISABKTM    Al     IMVI.XCI-:    DE    CONDK. 

1  lU'CiMHi.IO   l."0*2. 

l*uis(iu'il  a  pieu  à  Dieu  tout-puissant  de  lappeller  de  cesto 
vie  noslre  bon  iVère,  le  leu  roy  de  Navarre,  de  iàmo  duquel 
Dieu  vueille  avoir  merey,  nous  sommes  ejouye  que  la  place 
(|ue  ledict  feu  roy  tenoit  pour  le  Ko\'  très-ciire^tien,  nostrc  bon 
frère,  en  ce  son  jeune  âge,  soit  (comme  il  semble)  parla  provi- 
dence divine,  venue  par  nature  et  ordre  à  vous,  ne  doubtiint 
rien  que  comme  dè>  le  commencement  de  ces  troubles  avez 
cberché  d'avoir  la  per.sonne  dudict  Koy  très-cliresticn  et  de  la 
Koyne  sa  mère  mise  en  pleine  liberté,  et  avec  ce  le  royaume 
gouverné  selon  les  loixet  ordonnances  d'icelluy,  ainsy  vueilliez 
maintenant,  sur  ceste  présente  augmentation  d'aulhorilé  à 
vous  dévolue,  per^i^ter,  continuer  en  ce  mesme  pourpos,  et 
dresser  tous  voz  actions  à  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant  et 
au  bien  du  Roy  et  de  son  royaume,  en  quoy  noslre  assistance 
ne  vous  fauldra  point.  Et  nous  vous  advisons,  en  bon  escient, 
d'avoir  l)on  esgard  de  n'escouler  à  ceulx  qui  vous  tiendront  au- 
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ciine?  raisons  ou  persuasions  do  décliner  d^  l'as^ourer  de  stable 
conjunction  de  voz  fCdelz  el  approuvez  amis  et  bon<  servi- 
teurs dudit  royaum3,  comme  nou-î  jugeons  que»  .!/•■  l'admirai 
el  ceiilx  de  sa  maison  sont;  car  nous  ponsons  asseurémenl 
que  quelconques  qu'ilz  soient  qui  vouldroient  ce  faire  ne  veu- 
lent user  leurs  raisons  à  autre  fin  que  à  vostre  ruyne  el  des- 
truction, et  ce  vous  escrivons  icy,  non  sans  quelque  raison; 
pour  le  reste  nous  vous  prion?  donner  crédit  à  nostre  féal 
serviteur,  messire  NicholasThrockmorton,  qui  sçait  tout  noslro 
intention  en  toutz  noz  affaires  avecques  vous. 

I.A    RKINE   ELISABETH    A    TdROCKMORTON. 


(MIM'TK) 


14  décembre  15^)2. 


...For  your  further  iurormation, 
ys{i$end  to  you  the  copye  of  the  ar^ 
ticîes  concerning  our  possession 
of  Newhaven ,  as  we  hâve  them 
signed  and  sealed  by  the  prynce 
of  Conde.  \\ h^eu ppon  y e  maye , 
as  you  see  can,  use  the  matter 
towards  the  prj'nce,  allegyngthat 
we  meane  not  to  ut  ter  the  same 
to  any  person  to  doo  hym  or  his 
any  dammage,  but  because  he 
samelh  to  take  hold  of  the  words 
of  our  protestation  which  be 
gênerait ,  and  doo  conteyne  suffi- 
cient  matter  for  us  to  demand 
Collais.  Ye  inay,  as  ye  see  meetOf 
as  of  yourself ,  ■  prlvatelye  dealo 
with  hym  and  the  admyrall 
that  they  doo  so  use  us,  having 
for  there  sake  adventured  the 
breakyng  of  tlie  treaty  and  en- 
tred  iiito  unkyndness  both  with 
the    king   of   Spayne   and   th" 


...Pour  plus  ample  informé, 
nous  vous  envoyons  copio*des  ar- 
ticles qui  concernent  notre  pos- 
session du  Havre,  tels  que  nous 
les  avons  signés  et  scellés  par  le 
prince  de  Gondé.  Là-dessus  vous 
pouvez,  si  vous  en  voyez  la  pos- 
sibilité, toucher  ce  point  avec  le 
prince,  lui  disant  que  nous  ne 
voulons  les  faire  connaitrc  à  per- 
sonne pour  lui  faire  aucun  dom- 
mage à  lui  ou  à  son  parti,  mais 
parce  qu'il  semble  s'attacher  aux 
termes  de  notre  protestation,  qui 
sont  généraux,  et  contiennent  un 
fondement  suffisant  pour  nous 
de  demander  Calais.  Vous  pou- 
vez, si  vous  le  jugez  bon,  comme 
de  vous-même,  demander  en 
particulier  à  lui  et  à  Famiral 
qu'ils  agissent  avec  nous,  qui 
avons  pour  eux  couru  le  risque 
de  rompre  le  traité,  et  compro- 
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frenoli  kyng,  as  ilie  world  doo 
iiot  coiidenc  thoni  of  ungrato- 
ru!ncs>,  aiid  lioreaftor  occasion 
IIS  to  forl)ean'  intcrnuMllyngwitli 
aiiy  of  tlicio  ooiiscls,  in  wliat 
ncdt'  *io  ovcr  tlnjv  sliall  luj.  If 
tliey  sliall  tliynck  tliat  thcre 
shall  be  any  blutt  in  tlinni,  Ihitl 
b\i  thcre  mennes  tre  sitafi  rcrover 
Collais^  tlicy  may  so  uso  tlu^ 
mal  ter  as  it  niav  \n\  delyveiod 
to  us  by  order  of  justico,  bc- 
caiiso  Iho  troaty  was  brokcu  in 
k\  i)g  l'raiicis  tyino,  and  so  Icif 
the  ivorld  to  understand  ihat  llie 
pntf*rprist\s  of  the  house  ofdnisi' 
ivcr  the  cause  lherol\ 


On  tin*  otiu'i"  purt,  tliose  nuMi 
shall  iK)t  conclude  witli  tln'ic; 
advorsaryes,  tlian  we  \vold  tliat 
yc  hliiild  thercin  comefort  ihcni 
to  porsist,  and  uj^pon  intclligonco 
had  from  tbcni,  w<»  will  luit 
thciii  playnoly  know  in  wbat 
sorte  we  may  avdo  tbem  to 
bryng  tbcro  adversaryes  to  som<3 
bettcr  rcason...  We  bave  gyvcii 
suiïicicnt  order  to  >"e\vbaven  to 
iiave  itgardcd  ag«*ynst  ail  evcnts. 
VVherin  the  most  perill  is,  tbe 
conty  nuance  of  so  grete  a  nombcr 
of  Frcnchmon  in  tbat  townc, 
wbom  we  heare  ichithall  thowjh 
dangeronsly,  bocausc  we  wold 
net  offend  the  prynce  nor  his 
frcnds,  and  tberin  wc  pray  y  ou 
bave  some  conférence  ivith  the 
prynce,  informing  bym  of  our 
gratuite  towards  bis  frcnds,  wiio 
sbuld  utterly  pcrisli,  if  by  our 


mis  nos  bunn«s  relations  à  la 
fois  aver  le  roi  d'Espagne  et 
le  roi  de  France,  de  manière 
([uo  le  monde  ne  les  accuse  pas 
d'ingratitude,  et  à  ne  pas  nous 
empt'olior  à  l'avenir  de  nous  mê- 
ler de  leurs alîaires,  dans  (pielque 
néce'-sité  qu'ils  se  trouvent.  S'ils 
pensent  qu'ils  s'infligeront  une 
tàclie  en  nous  aidant  directement 
à  recouvrer  Calais,  ils  peuvent 
arranger  cela  de  manière  que 
cette  ville  nous  soit  rendue  par 
sentence  de  justice,  parce  ([ue  le 
traité  a  été  violé  du  temps  du 
roi  François;  ils  feront  ainsi  sa- 
voir an  monde  (jue  les  entre- 
prises de  la  maison  de  Guise  en 
ont  été  la  cause. 

D'un  autre  côté,  avant  que  ces 
bommes  ne  traitent  avec  leurs 
adversaires,  nous  désirons  que 
vous  les  encouragiez  à  persist<>r, 
et,  sur  un  avis  reçu  d'eux,  nous 
leur  ferons  clairenient  savoir  de 
quelle  manière  nous  pouvons  les 
aider  à  faire  entendre  raison  h 
leurs  adversaires...  Nous  avons 
donné  bon  ordre  au  Havre  pour 
le  faire  garder  contre  tout  évé- 
nement. Là,  le  principal  péril  est 
de  laisser  un  si  grand  nombre 
de  Français  dans  la  ville,  ce  que 
nous  permettrons ,  quoique  ce 
soit  dangereux,  parce  que  nous 
ne  voulons  pas  offenser  le  prince 
ni  ses  amis,  et  là-dessus  nous 
vous  prions  d'avoir  un  entretien 
avec  le  prince,  l'informant  de 
notre  bonté  pour  ses  amis,  qui 
périraient  complètement,  si  par 
nos  soins  ils  n'étaient  pas  ga- 
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meanes  tlioy  icer  not  both  pre-  rantis  de  rennemi  et  aidés  de 

setTedfromtheennemy,tknà.&yô.e  vivres  fournis  par  l'Angleterre, 
witli  victuallcs  out  of  England. 


M.    DE    LA   HAYE   AU   PRI>XE    DE  CONDK. 

l'I  décembre  1562. 

Monseigneur,  la  peine  où  nous  sommes  est  indicible  pour 
n'avoir  de  voz  nouvelles,  veu  le  mescontentement  qu'a  Sa 
Majesté  de  n'avoir  communication  de  voz  affaires,  ny  par  delà 
par  la  voie  de  son  ambassadeur,  ny  par  deçà  par  la  vostre, 
comme  il  est  raisonnable  qu'il  se  fasse  suivant  les  accordz 
qu'elle  asseure  garder  de  sa  part,  continuant  à  la  démonstration 
de  la  bonne  volunté  qu'elle  porte  à  la  deffence  de  vostre  cause, 
de  laquelle  on  ne  Ta  peu  demouvoir  par  quelques  offres  et 
conditions  advantageuses  qu'on  luy  ait  sceu  présenter  d'ailleurs; 
s  asseurant  aussi  sa  dicte  Majesté  que  vous  ferez  le  semblable 
en  son  endroict,  et  que  vous  ne  conclurez  rit;n  en  ceste  cause 
qui  luy  est  commune  avecques  vous  sans  l'en  advertir.Parquoy, 
Monseigneur,  nous  vous  supplions  très-humblement  de  bien 
poiser  la  faveur  de  telz  amys  pour  les  inconvénients  que  doibt 
prévoir  tout  homme  qui  considère  combien  les  choses  qu'on 
pense  le  plus  souvent  bien  asseurées  sont  subjectes  à  mutation. 
Nous  vous  en  avons  par  plusieurs  foys  escript,  et  bien  au  long, 
et  mesmement  par  une  dernière  depesche  envoyée  par  Caen. 

Monseigneur,  nous  vous  supplions  très-humblement  penser 
en  quel  ennuy  peuvent  estre  ceulx  qui  sont  icy  de  vostre  part. 

LE    PRINCE   DE  CONDE   AU  COMTE   DE   WARWIGK. 

Saint^Amoul,  14  décembre  lô&l. 

Monsieur  le  conte,  attendant  que  la  commodité  se  présente 
plus  propre  de  vous  pouvoir  voir  et  deviser  privément  avec- 
ques vous,  envoiant  maintenant  ceste  depesche  en  Angleterre, 


:it»-i  I» j  I :  c E  s  i: T  D o c  i  m  k n t  s. 

j''  n'av  voulu  ouhlit-r  l\  \i)i\<  ramonlcvoir  le  bosoifii:  quo  luui? 
avons  (lejoir  (le  vostiv  secours.  au(|upl  j'espèro,  moïonnani  la 
irraco  do  Dieu,  nio  joindre  de  hriof.  pour  par  après  mettre 
rpielquo  fin  à  tant  de  calamité^.  Si  Monsieur  le  rf)nte  de  Mont- 
i:onimry  est  de  retour  aveeques  quel(|ues  forces.  j(»  sert>is  bien 
d'advis  (pie,  pour  \ous  de\ancer,  vous  vous  aclieniinissiez 
droit  à  Honnedeur  pour  plus  faciliter  le  cheuiin  et  à  l'unt?  et  à 
l'autre  année. 

m:  I'Rinci:  u\z  coxdi':   \    l\  reim:  i:ris\Bb:Tri. 

Sai'.ii-Arnoul,  1<>  d»''(ornbi<?  l.")/;*2. 

MatlanK* .  j'ai  vccch  arrr  Irrs-  t/ranff  conlP})leme)d  les 
dcti.r  IrKrrs  qu'il  a  j>!vn  n  \'oslrr  Majestr  psrrirr,  i'fnie  du 
sc^ifs/zio  ihi  passe,  cl  l'atilrc  du  presonl,  ainsy  que  j'esteis 
prest  de  vous  dopcschor  rr  parleur  pour  vous  faire  inconti- 
noiit  et  hien  au  lanf/  entendre  ee  qui  s'est  Hf'(/otie  en  Vahou- 
rliement  qui  est  ces  jours  passez  intervenu  prec  J\iris 
entre  la  Rfn/ne  mère  et  ?nof/,  hien  que  noz  adversaires,  des- 
quels ne  procède  que  dèf/uisenient  de  vérité,  aj/ans  en  main 
toutes  coïainoditez  et  ministres  propres  pour  exécuter 
toutes  leurs  volontés,  n'auront  pas  failli/,  usans  de  leurs 
(irtifices  aecoustume: \  de  jn'indre  ce  faiet  de  faulses  cou- 
leurs et  faire  servir  à  leurs  passiotis  et  advantaye  ;  nêgotia- 
tion  de  paix  laquelle  vous  pourrez,  Madame.,  onfendre  au 
\ray  simplement  comme  elle  s'(^st  pass(^e,  par  le  discours  que 
je  envot/e  présentement ,  lequel  vous  démonstrera  au  doigt 
et  à  Vnil  en  quel  devoir  je  me  suis  mis  et  me  suis  condes- 
cendu à  toutes  les  plus  douces  et  raisonnables  conditions . 
dont  je  me  .siii^  pou  adviser  pour  essayer  mettre  une  bonne, 
ferme  et  seure  paix  en  ce  rojjaume  et  Vexempler  des  cala- 
mitez  dont  il  est  affliyè,  n'ayant  demandé  autre  chose  que 
la  liberté  des  consciences  avec  la  conservation  de  l'honneur 
et  la  seureté  des  biens  et  personnes  de  ceux  qui  se  sont 
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employez  en  ceste  cause,  sans  avoir  regarde  du  tout  des 
advanlages  que  je  pourvois  lors  avoir  sur  mes  ennemys  pour 
le  désir  que  j'avois  de  parvenir  à  ceste  effect,  sans  aussy  avoir 
voulu  faire  instance  du  lieu  qui  de-  droict  me  apar lient  en 
ce  royaume,  et  qu&n  ne  me  peut  tollir,  ce  qui  servira  pour 
le  moins  à  justifier  davantage  mes  actions,  à  découvrir  la 
malice  de  noz  ennemyz  et  le  but  de  leurs  mauvaises  intefi- 
tions,  et  à  nous  esmouvoir  de  poursuivre  ceux  qui  n'ont 
autre  fin  proposée  que  la  ruyiie  de  l'Église  de  Dieu  et  de 
la  relligion  de  tous  ceux  qui  en  font  profession,  et  généra- 
lement de  touts  les  subgectz  du  Roy  ;  en  quoy  j'espère,  avec 
Tayde  de  la  Majesté  divine,  et  de  la  i^ostre,  m' employer  telle- 
ment, sans  m'arrester  désormais  à  parlement  et  négotiation, 
que  malgré  eux  Dieu  sera  servy  par  tout  ce  royaufne  et  ses 
serviteurs  exemptz  de  leur  violence  et  cruantez  ;  vous  sup- 
pliant au  reste  très- humble  ment,  Ma/Iame,  vouloir  rejecter  la 
faalle  de  ce  que  vous  n'avez  plus  souvent  de  mes  nouvelles 
sur  V incommodité  et  difficulté  des  chemins  et  passages, 
ensemble  vouloir  croire  que  je  n'eusî^e  jamais  entièrement 
conclue  aucune  chose  en  ce  faict  sans  première  n'avoir  ad- 
verly  Voslre  Majesté j  pour  sur  ce  suivre  voslre  conseill.  El  où 
cy  aprèz  telle  négotiation  interviendroit ,  h  quoy  toutes  fois 
je  me  suis  résolu  de  n'entendre  aucunement  si  autre  chose 
Hz  ne  vouloient  mectre  en  avant,  ceste  lettre  vous  servira. 
Madame,  de  gaige  et  asseurance  que  je  ne  conclurai  jamais 
rien  sans  en  avoyr  rostre  advis,  ny  accorderay  chose  quel- 
conque qui  vous  touche  sans  voslre  consentement,  estant  en 
oultre  bien  délibéré  de  me  conduire  tousiours  par  le  conseil 
de  Mons'  Vadmirall  et  ceux  de  sa  maison  pour  les  co- 
gnoistre  des  plus  gens  de  bien  et  plus  affectionnez  qui 
soyenl  de  ce  royaume,  aussy  d'ajouster  foy  à  tout  ce  que  mo 
fera  entendre  maistre  Nicolas  Throgmorton  de  voslre  part, 
duquel  j'ai  desia  entendu  ce  que  vous  luy  aviez  donné 
charge  de  me  dire,  qui  vous  fera  entendre  ma  response. 


r.t;  l'iKCi.s  i.r  no  ci  mi'xNTs. 


\'  \ 


LA.MlItVL    l)i:    rilANCi:    a    la    KKI.M:    ill.ISAItKTIl. 

AmuMii,  '^'Z  'li'i  .'iiiljro  l.Vî'i. 

Miulnmo,  sinon  (m'il  nous  fiinlt  nrovoir  paHcninitMit  tout  ce 
(jn'il  plaist  à  Dieu  nous  tMivoyer  ot  nous  conformer  on  toutes 
rliusos  il  sa  siiinclo  voluntc,  je  dosi rerois  l)ien  d'avoir  uni; 
meilleur  subirert  |)our  eserire  à  V.  M.  que»  e(»luy  qui  se  |)ré- 
<enle,  (jui  est  que  le  XIX"'  de  ce  moys.  Monsieur  le  prince  de 
(iOndé,  désirant  meclre  une  fin  aux  lroul)les  et  désolations  qui 
sont  en  ce  royaume,  ai)roclia  do  si  prez  noz  enncmys,  que  Siuis 
r(»i:arder  à  rad\anla.L:e  du  lieu  ot  au  nombre  des  .^ens  de  pied 
et  dai'tillerio  qu'ilz  a\  oient,  il  leur  donna  la  bataille,  en  laquelle 
l)i(!u  a  permis  (ju'il  ayt  esté  pris,  mais  ce  a  esté  avec  si  grande 
perle  et  ruyne  de  leur  cavalleric  que  la  plus  i;rant  part  de  leurs 
chefs  et  priricipaux  capitaines  ont  esté  pris,  tuez  ot  blessez,  et 
la  nostre,  qui  est  demeurée  entière  et(|ui  a  faict  Texécution  sans 
avoir  perdu  plus  de  quatre-vinL;ts  ou  cent  chevaulx,  est  on 
cesie  resolution  de  poursuivre  rentreprinse  présente  de  tout 
son  pouvoir  et  de  toutes  ses  forces.  Et  parce,  Madame,  que 
Monsieur  le  Prince  vous  a  faict  cy-devant  entendre  son  inten- 
cion.  et  que  nous  vous  avons  tous  t(?lle  asseuranceen  la  vertu  et 
bonté  de  V.  M.,  au  zèle  que  vous  avez  tousiours  démonstpé  avoir  à 
l'advancement  de  la  gloire  de  Dieu,  vi  aux  grâces  que  Dieu  a 
mis  en  vous,  dont  nous  avons  assez  de  cogfioissanci)  et  expé- 
rience, je  n'ay  voullu  faillir  de  vous  suplier  très-liumblement, 
Madame,  de  vouloir,  maintenant  que  la  nécessité  et  roccasion 
s'y  présentent,  fious  donner  le  secours  qui  nous  est  néces- 
saire, selon  que  sous  entendrez  de  M*"  de  Briquemault,  lequel 
il  playra  à  Vostre  Majesté  ouyr,  et  le  croire  de  ce  qu'il  vous 


c 
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dira,  tanl  de  ma  part  que  de  toute  ceste  compaignic,  qui 
espérons  que,  par  vostre  bon  moyen  et  avec  l'ayde  de  Dieu, 
qui  marchera  devant  nous  pour  combatre  pour  sa  querelle, 
l'yssue  en  sera  si  heureuse  que  il  sera  servy  par  tout  ce 
royaume,  et  le  Roy  ohéy  de  tous  ses  subgectzavec  ung  repos  et 
tranquillité  publique. 

{State  pajjer  office.  Papiers  do  France.) 


V  XI 


LB   CONNETABLE   DE    MONTMORENCY    «   A    LA   ROYNK, 
MA    SOUVERAINE    DAME.  » 

Orléans,  22  décembre  15G3. 

Madame,  Madame  la  Princesse,  aiant  esté  advertie  de  la 
^rinse  de  Monsieur  le  Prince  son  mary,  m'a  prié  vous  escripre 
et  supplier  très-humblement  estre  contente  que  Monsieur  le 
prince  de  Melphe  ^  voyse  vers  vous  et  que  je  luy  baillasse  une 
lettre  à  ce  qu'il  vous  plaise  estre  contente  de  le  veoir  et  I'oujt, 
vous  asseurant  qu'elle  est  si  travaillée  et  aflligée  qu'il  est  im- 

1.  Antoine  Caraccioli,  prince  de  Melphe,  était  issu  d'une  famille  illustre  et 
bien  connue ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  royaume  de  Naples.  Son 
père,  Jean  Caraccioli,  ayant  embrassé  le  parti  de  la  France,  quitta  Naples  avec 
notre  armée,  et/eçut  le  bftton  de  maréchal  en  1544,  puis  devint  gouverneur  du 
Piémont,  et  mourut  à  Suse  en  1550.  Lui-même,  d'abord  dominicain ,  puis  char- 
treux, puis  encore  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris  en  1538,  abbé  dudit  lieu 
en  1543,  devint  évéque  de  Troyes  en  1551.  D'assez  bonne  'heure  il  parut  incli- 
ner à  la  réforme,  mais  il  n'abjura  qu'après  le  colloque  de  Poissy.  De  mœurs 
dissolues,  d'un  caractère  changeant  et  incertain,  il  fut  toujours  soupçonné  d'être 
peu  sincère,  et  particulièrement  de  s'être  conduit  avec  peu  de  loyauté  dans  les 
négociations  dont  il  fut  chargé  après  la  bataille  de  Dreux  et  durant  le  siège 
<rOrléans.  Il  en  convint  plus  tard  dans  une  apologie  qu'il  adressa  aux  ministres 
protestants  {.Wénwiresde  CondéfY,  47).  Bèzo  le  juge  sévèrement  dans  son  his- 
toire. Il  mourut,  en  1569,  à  Châteauneuf-sur-Loiro. 


:{  »i  l'Jl.CLS    Kl"    DOCl  MKNTS. 

IJOs-^iMc  (11'  IVsInMliivantiiL'c.  Kl  jV  suis  iirisoniiicr  on  Si«  niHi- 
soiK  là  ()\i  clli'  nio  fiiicl  <i  bon  liaichMiKMil  <jiio  jo  ti 'n  ma  \i«* 
(lu  <oiti,L:  (juil  luy  a  pIiMi  mt^  faire  l\ir  quo\  jo  \ou- suj>|>lio  ln>- 
lmml)Iom(Mi(  <lo  v«wlio  hniih'  acconslu  iiôo  aNoir  oxlrrmoniont 
roromiiiaiido  n)nM»lii  soi*:iiour  lo  l*riiiC'\  coniino  jo  sçiy  qu'il 
\oii>a  |)Iou  liiy  poiicr  loii-iours  l'oi'l  l)oimool  ^irrando  afTorlion  : 
ol...  (juo  iNosIro  Soi.uiKMir  a  nouIii  quo  los  diari^oj;  de  coslo 
balaillo  soioni  pa<<ô(»>.  on  >()ito(|uo.  j C^poro,  il  on  réussira  une 
honno  paix,  (pii  «s(  co  (pu*  plus  \oii<  dcsiroz  on  co  monde.  Ma- 
dame, je  suis  blossi'  d'uno  liarqncbuzo  vu  la  marliouoro  el  d'un 
cnuj)  {\c  pistollol.  Jo-pèro  on  Nostro  Soiirnour  esiro  bionlost 
i^uiery  o(  on  oMat  de  vous  [)ouvoir  faire  servin»  là  où  je  n*es- 
par.Lïnoray  ma  \U\  vous  suppliant,  Madanu»,  avoir  la  connos- 

lable  oxlrènuMnont  rocommandoo 

[AuifHjr..  Madame,  Monsieur  h^  pr\nce  de  Molle  vous  fora 
aniondti'  la  bonne  voullonio  (luv  a  an  oosie  compaî;nved'avovr 
nirno  bonne  po-.  Jo  vous  suplyo,  Madame,  d'avoyr  pour  byeii 
rooommandé  Monsieur  le  Prince.  —  Voslre  tres-humble  el  très- 
obévssant  subiriHl  ol  s(?r\\  leur. 

MO.NT.MOHENT.V. 

.Madame,  je  \oiis  suplye  (pio  ce  janl\  Homme  voye  Monsyeur 
le  Prince,  vous  acourant  (pie  je  suy-;  sy  byen  trélé  que  je  vous 
suplyo  d'avo)  r  celles  de  MonsuMir  le  Prince  |)Our  recom- 
mando. 

('.1»( //Mrs  (/r  ('j)utlr,  -     (Miiriual;  si;,'ii;itiirt»  ot  liix  lii^Tii^s  aiit<>K'".'»pliO'î.  ' 


Los  Mémoires  de  (londé  contiennenl  un  iïrand  nombre  de 
pièces  relatives  il  la  néirociation  qui  précérla  la  paix  de  lo63. 
Los  (piîitro  lettres  suivantes  sont  inédiles. 
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L\    PRINCEhSK    DE   CONDIS    «    A    LA    RAYNE.    a 

Sans  date. 

Madame,  n'ayant  peu  congnoistre  mon  oncle  Dendelot  et 
oesle  comf>agnie  avec  moy,  l'intansion  et  voulonté  de  Monsieur 
mon  mary  par  la  lectre  quy  la  oscritc  à  Vostre  Magesté  tou- 
chant Monsieur  le  prince  do  Guynvylle,  c'est  se  quy  nous  faict 
suplyer  très-humblemant  Vostre  Magesté  ne  trouver  mauvelx 
que  ne  fasions  nulle  réponse  que  premyèremant  ne  ayons  en- 
voyé vers  ledict  seigneur  sur  se  entendre  résolumant  son  avys  ; 
et  pour  cest  effect  vous  suplions  très-humblemant,  Madame, 
quy  vous  playse  donner  congé  à  se  porteur,  quy  est  à  luy,  que 
pryvémanl  et  en  parlycullicr  il  en  puyssc  resevoyr  sa  voulonté. 
Car  c'est  une  chose  de  sy  grand  importanse  que  ne  povons 
passer  plus  avant  à  répondre  iusque  à  se  qu'ayons  sa  résollu- 
sion,  et  n'est  pour  prolonger  le  moyen  d'avoyr  une  pays,  mays 
seuHemant  pour  randre  les  choses  plus  clères  et  assurée;  car 
c'est  se  qu'en  se  monde  dcsyrons  plus  que  de  la  veoyr  bien 
faicte,  et  par  se  moyan  avoyr  la  liberté  de  Monsieur  mon  mary, 
|)our  luy  et  moy  plus  que  jamays  nous  am ployer  à  vous  fayro 
très-humble  servyse,  su  pliant  Dieu,  Madame,  que  bien  tost  se 
bien  tant  desyré  soit  donné  à  Vos  Magestés  et  à  tous  Vos  sub- 
jecls  avec  très-heureuse  et  longue  vye. 

Vostre  très-humble  et  très-oWissante  subjecle  et  servante, 

LÉOXOR    DE    ROVE. 
{Archives  de  Condé.  —  Original  autographe.) 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ  «  A  LA  RENE.  » 

.\mbol.se,  28  février  15G3. 

Madame,  vous  avés  peu  voyr  et  connestre  derremant  mon 
yntansiont  pour  le  partemant  de  Mons»*  le   conélable   par  la 


:;.'.>  iMiicr.s  \y\   noci  mi:nts. 

(l'FiiuM'n*  lettre  <iue  je  osciylo  ii  Voslre  Mngosté  ol  iiiisv  h  uva 
ïv\n\)u\  qiiy  me  i^ardera,  aioiil  siM>solii  toujours  uiii^ne  upi- 
n\onl,  iiu  fere  loniz  discours  i\o  ma  vousloiilé,  vous  siipliani 
Irès-lmmldemaiil  do  crère  roiiime  je  voys  tjiie  hnès  cru  que 
je  necrys  deun  et  lais  autandre  daustro.  cl  cossy  peu  voudrcs-je 
aii(releii\  r  Vosire  Ala.i^eslé  à  néizosiasioiit  disverssc,  et  cjuv  plus 
ma  lait  paucer  quy  ne  vousdre  h  se  que  leur  é  mande,  el 
[)0urres  par  sainte  foNS  len^  antandre  sy  condescendre  :  sait 
que  disse  qu\]  ne  veuille  tous  y  con^autyr;  quy  mo  fait  fort 
peu  espeirer  (pi\l  le  veullie  permetre  :  vous  supliant  très- 
luunblemant,  Madame,  crere  de  moy  (pie  ne  désire  rien  tant 
au  monde  que  davoyr  de  Vos  Majestés  les  uioiens  pour  vous 
fere  coniieslre  (pie  ne  soryes  an|)loier  jiomme  on  vostre 
ri'osme  (pi\  plus  désire  V(Mr  une  J)onne  pais  que  jo  fais,  et 
(]u\  plus  desiie  vous  fere  unj^^  jjon  servyce  (\\ie  moy,  suplient 
\)'wu,  Madiime,  (juy  me  fasse  la  grâce  (jue  le  puyssyoz  bien 
crt're,  et  vous  donne  autant  de  contanlomant  que  \ous  an  dé- 
siré. l)anl)oy.-se,  S(.'  dernier  jour  de  f(Mivryer. 

Vostre  lrès-liu[id)l(^  et  très-obévssant  suirelel  servvleur. 

J.o^s  m:  lioi  RBùN. 

{Ail  !iivi\<  ilf  dondc.  —  (ni,L,'iiial  auloj^'iapli'».  i 

Li;  l'RiNci-:  i)i:  conhi':  a  la  princi:ssi:  sa  femme. 

Aniboi>o.  2S  février  lôG'i. 

Veu  les  lettres  caves  dv  moy  resue,  vous  a  vos  peu  conneslre 
mes  vntantiont;  par  cov  sait  à  mov  follio  vous  an  fère  antan- 
dre  davantajze;  car  pour  la  mort  de  ."Mons""  de  Guysso  quy  a  été 
tué  sy  nn>séral)lemant,  ropyn\on  ne  met  nullement  changée, 
et  de  NOUS  an  escryrre  davanlai^'e  se  soret  abus,  veu  la  ressolu- 
tion  que  sous  d'Orléans  on  tous  pry sse  do  no  léser  partyr 
Mous*"  le  connétable  ;  vous  prient  tous  de  bien  considérer  les 
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meschansselés  que  saisie  guerre  tire  après  elle,  quy  et  bien 
ung  suget  pour  tous  désirer  la  pais;  suplien  seluy  quy  tyen  les 
cuers  des  roys  et  des  hommes  quy  les  disposse  an  resevoyr  les 
moyens  et  reculler  seus  quy  vousdront  aler  au  contrayrre  et 
châtié  seus  quy  n'y  vousdront  antandre.  Car  anverS  Dieu  et 
leur  roy  méryte  grande  punysiont.  Je  masurre  que  vous  am- 
ployrés  an  tous  se  que  pourrés,  se  que  vous  prye  fère  dfe  t  ou  lie 
votre  puysance;  car  sait  une  requête  que  vous  an  fais  de  tout 
mon  cuer;  car  je  ne  désire  ryen  tant  comme  une  bonne  pays  quyl 
ne  soit  point  fainte  et  quy  soit  h  loneur  de  Dieu  et  servyce  du 
Boy  proufitable  ;  quy  sera  la  fin  de  saisie  lestre,  après  avoyr  à 
tante  et  oncle  pressente  mes  bien  afecsionnée  recommandasion 
a  leur  bonne  grâce  et  quy  vous  doint  à  tous  autant  de  contan- 
temant  que  vous  an  désiré. 
Danboyse,  se  dernyer  jour  de  fevryer. 

Voire  bien  «fecsionné  et  bon  mary, 

LOYS   OE   BOURBON. 

{.Archives  de  Condé.  —  Original  autograplie). 

LE  PRINCE  DE  LA  ROCHE  SUR  YON  A  LA  RËINK  REGENTE. 

Amboise,  3  mars  1563., 

Madame,  si  je  me  trouvay  en  poyne,  recevant  votre  com- 
mandemant,  venir  en  ce  lieu,  encores  plus  quant  je  my  suis 
veu,  estant  si  peu  instruit  comme  toutes  choses  estoit  passées 
entre  vous  et  mondit  S^  le  Prince  qu'il  a  fallu  je  l'aye  apris 
de  luy  mesme.  Car  vostre  lettre  ne  tandoit  principalemant  que 
pour  la  déclaracion  de  la  sienne  ambiguë  qui  m'a  montrée  et  a 
assuré  n'a  ryen  mandé  que  de  mesmes  ce  qu'il  a  escript  h 
vous,  Madame,  et  à  Madame  sa  famé,  et  que  la  mort  de  Mon- 
sieur de  Guise,  qu'il  a  autant  pris  à  cueur  que  de  son  propre 
frère,  estant  mort  son  amy,  et  qu'à  son  fils  il  ne  le  pardonne- 
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ï\)il,  (losir.ml  sa  punilioii  lù  uy  esj»ar^MioiM  sa  prcjpre  vmmiu 
clinsliiiuMil  <K'  s\  nicsfli.inl  acU»,  nrassuraul  ladiU'  mort  no  la 
l'aicl  cliaii,mM' (r(i|Miiioii.  m*  iiioifi^  rallerlion  (\\i"\\  a  à  \()iis  obrir 
on  tout  00  ([iii  vuiH  playia,  soil  pour  l'abouclior  avecipios 
Monsieur  lo  0(nnïostal)lo  ou  aullroniont.  pour  s'aohoujinor  à  la 
paix;  mai''  il  ciiiiL  ooino  il  a\oit  dit  à  Monr-iour  ladmiral  quà 
lliouro  il  ap(»la  à  tliôiDoin,  ol  hiy  a\oir  dil,  «punit  riiommo 
d'Orloaus  arriva>t,  «pio  jainaxs  il  uo  oou^o^tilo•l  la  soitie  dudit 
oornioslablo,  mondit  S'  lo  IMinoo  n'\  outrast.  ot  (Mio  ce  mo\ on 
t\roit  toulo  clinsos  on  l(»iiL:ut  ur;  dosiraiit  lousiours  avccquos 
loutcs  siMiroh'S.  >oil  do  son  dis  ou  co  que  olio\>iros,  de 
povor  pvirlor  a  coux  d'Orloans  (pril  asoure  ranirer  el  manier 
Ao  sor((»  (pio  dedans  dix  jours  il  ospùro  la  paix;  cl  au  cas  qu  il 
l'alh^  se  randi(»  où  il  sera  ordonné  au  tiMubs,  qu'il  sera  tenu 
incapaitlo  ol  indi.L:no  du  nom  cpiil  poilo,  cL  permet  à  tous,  le 
tenir  pour  mooliant.  ol  sa  vie  on  abiindon,  le  faisant  mourir 
comme  ])oltron.  pardonnant  sa  mort.  Le  tout  que  dcs-us  a  dit 
devant  mofulit  S*"  l'admiriil.  Vola,  Madame,  ce  que  j'ay  peu 
tirer  do  ro  polit  liommo.  Il  n'y  a  rien  do  nouveo.  La  venue  de 
Monsieur  (\o  Limoges  nous  aprondra  (pielque  chose,  niesmes  si 
avo>  |>ailô  il  Madame  la  Prin('e>se.  ]l  dom-inde  fort  à  vous  voyr 
si  Tavxcs  a.uroablo;  il  me  semble  (|ue  ne  seret  niaul\a\s  l'ouyr 
parler,  mai«^  dasant  |)arlie  (hi  consed  y  assoroit  jug<Mnant  sur 
ce-;  propos  ot  asseurances  et  prcniiosses,  et  davant  tous  on  y 
adviseroil,  et  chacun  i)arlert)lt  pour  congnoyslro  s'il  y  a  trom- 
poryo.  Quant  à  moy,  Madame,  je  \oy  dos  langajes  que  je 
n'avoys  jamays  entendues.  J'espère  vous  en  dire  davantage. 
Se  n'est  au  sersiteuran  parler  [)lus  avant;  en  playne  compa- 
gnye  j'ose  dire  mon  opinion,  vous  assurant,  Madame,  que  lo 
forai  en  ma  conscience  pour  l'honneur  de  Dieu  et  service  de 
mon  maistre,  et  utilité  et  advanUige  de  ce  posvre  et  affligé 
réanime  ;  notre  Seig""  m'en  doint  la  grâce. 
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N°  XIII. 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ  «  AUX  MAGNIFIQUES  SEIGNEURS  MESSIEURS 
LES  SYNDICS  ET   SEIGNEURS  DU  CONSEIL  DE  GENEVE.  » 

Orléans,  28  mars  1563. 

Magnifiques  Seigneurs,  puisqu'il  a  pieu  à  nostre  bon  Dieu 
commancer  à  réduire  les  troubles  et  confusions  dont  si  long- 
temps comme  chacun  sçait  ce  pouure  Royaume  a  esté  affligé 
pour  le  faict  de  la  religion  à  une  pacification  et  tranquillité,  et 
qu'il  semble,  à  voir  Facheminement  des  choses,  que  nous  ne 
pouvons  désormais  attendre  sinon  une  augmentation  autant 
grande  en  l'avancement  du  règne  de  Jésus  Christ  par  la  pure 
prédication  de  son  Évangile,  comme  les  enpemys  de  sa  vérité 
luy  doient  présoraptueusement  non-seulement  la  retarder  ou 
empescher,  ains  plus  tostla  ruyner  et  abattre,  et  que  pour  cette 
raison  Mons'  de  Besze  a  là-dessus  prins  argument,  quoyque  à 
mon  regret,  de  se  retirer  de  ce  pays  pour  aller  au  vostre  rendre 
on  vostre  endroict  le  devoir  auquel  sa  vocation  le  tient  obligé, 
Je  ne  l'ay  voulu  laisser  partir  sans  l'accompagner  de  ceste  lettre 
qui  servira  non  pour  témoigner  les  vertueux  et  louables  offices 
qu'il  a  faicts  en  la  poursuitte  et  défense  d'une  si  saincte  et  juste 
querelle,  d'aultant  qu'ils  sont  si  notoires  et  congneus  que  ce  ne 
seroit  que  superfluitté  de  les  déduire  ou  publier  davantaige, 
mais  pour  premièrement  vous  remercier  bien  affectueusement 
de  la  faveur  que  j'ay  receu  de  vous,  me  l'ayant  laissé  aussi 
longuement  que  luy-mesme  a  jugé  sa  présence  estre  requise, 
et  à  mov  son  bon  conseil  nécessaire  à  la  conduicte  et  manie- 
ment  d'une  cause  si  importante,  veu  qu'elle  regardoit  à  la 
gloire  de  ce  grand  Dieu  et  la  conservation  de  l'auctorité  de 
mon  jeune  roy,  en  quoy  il  a  beaucoup  servy  à  inciter  les  ungs 
et  contenir  les  autres  a  l'exécution  de  leurs  charges,  et  puis, 
I.  26 
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nio  ronu'.-Uiiit  sur  sa  sullisanco  à  vous  décoiurir  et  rappor- 
ter [larliciilièmncnt  les  oi'ouriviuus  (M  ('véiinnens  tant  de  la 
i:iioriv  (pie  de  cc-le  paix,  et  du  liicn  (pii  s'en  peiilt  espérer. 
NOUS  a>s('urer.  MaL:iii(i(pies  SeiiJ:iuMirs,  que  toutes  les  .uratilîca- 
lions  el  horuiestes  déinonslralious  de  la  bonuc  volonté  (jue  m'a- 
vez en  ee  laiel  ollerles,  tiendront  toute  ma  vie  tel  lieu  en  ma 
nn'ruoiie  (pie  s'ollraid  oecasion  pour  u<qv  envers  vous  dune 
diL;ruî  ^eeongnoi^san(•e,  vous  coiii^noistrez  par  eflect  de  quelle 
atl'ection  je  m'y  ein[)l()Ieray,  et  (pie  [tarée  moyen  je  suis  certain 
vous  ne  n^i^relt'.M'ez  [)oinl  1rs  pl.iisirsquc*  m'a\ez  impartis,  ainsi 
((ue  j*ay  prié  lediet  Seiimetir  de  lîes/e  vous  le  faire  entendre. 

{Artliiri.-i  (If  (Irinif.  —  Original.) 


N'  XIV. 

Dépèelies  et  pièces  tirées  du  S/air  Paper  office  de  Londres 
{/)(//)(('rs  f/r  Fra/icr).  —  Période  du  1""  jan\ier  au  iï  juil- 
let l.'iO.i. 

LK  FKi.Nci:  ni:  eoNoi:  a  i.a   i\i:ine  klisabktii. 

n  IV V lier  1503. 

Madame,  si  la  eomiséralion  des  paouvres  afilii^ez  pour  la 
parolle  de  Dieu,  si  la  recordaeion  des  mesmes  occasions  pas- 
sées ont  aujourd'lmy  ([uehjue  lieu  en  vostrc  endroict,  cl  si  la 
continuaeion  de  vuz  [)remières  bonnes  volonlez  à  employer  les 
moyens  (pi'il  a  [)leu  à  ce  i^raïul  Seii^neur  vous  impartir,  n'a 
aucunement  alléré  ou  intmompu  en  nu)n  endroict  ce  que  dcsjà 
V.  M.  a  tant  et  si  verlueusenient  tesmoingné,  il  fauit  que  main- 
tenant je  vous  supplie  considérer  mon  estât  et  condition,  el  ce 
que  mon  estât  requiert   à  présent,  qui  est  de  vous  supplier 
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pour  ma  délivrance,  laquelle  n'important  moins  que  la  pleine 
liberté  des  consciences  fidelles  et  chrestiennes,  la  conservacion 
de  Tauthorité,  du  bien  et  du  service  de  mon  roy  et  le  soula- 
gement de  toute  la  France,  vous  appelle  et  soHicite  à  vous  en*- 
courager  au  secours  de  celluy  qui,  comme  chef  en  ce 
royaume,  vous  supplie  très-humblement,  Madame^  que,  aug- 
mentant vostre  affection,  vous  en  hastez  aussi  Teffect,  jugeant 
en  cela  combien  les  jours  et  les  mois,  et  encore  plus  les  années 
sont  longs  et  insupportables.  Âiant  doncqesgard  à'co  que  des- 
sus, me  confortant  d'une  bonne  espérance  de  vostre  bienveil- 
lance, je  ne  m'cstendray  plus  avant  en  propoz,  sinon  prier  le 
Créateur,  Madame,  conserver  en  longue  prospérité  V.  M.  sair.e 
et  heureuse. 
De  la  prison,  le  XVII  février. 

Vostre  très-humblo  et  très-obéissant  serviteur, 

LoYS  DE  Bourbon. 

LE    PRINCE    DE   CONDK   A    LA   REINE   ELISABETH. 

Orléans,  8  mars  1563. 

Madame,  tout  ainsi  que  j'ay  tousiours  singulièrement  désiré 
estre  trouvé  aussi  véritable  en  mes  effectz  comme  mes  parollos 
en  ont  baillé  la  première  asseurance,  aussi  désirant  que  mes 
actions  rendissent  ung  clair  et  ouvert  tesmoignaige  de  Tinté- 
rieur  de  mon  cueur,  je  n'ay  pas  voulu  oublier,  incontinant  que 
l'on  m'a  commancé  à  entamer  quelque  propoz  d'entrer  en  une 
pacification  des  troubles  esquelz  la  Franco  est  enveloppée  pour 
le  faict  de  la  religion,  de  satisfaire  à  la  promesse  faicte  de  ma 
part  à  V.  M.  de  sousdain  vous  en  tenir  advertye,  qui  est  la 
principalle  occasion  de  cette  depesche;  par  laquelle  vous  en- 
tendrez comme  depuis  la  mort  de  feu  Mons'  de  Guise,  il  a  pieu 
à  Dieu  tellement  disposer  les  cueurs  des  personnes  de  l'un  et 
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(]o    l'autro   coslé,   que,    après   avoir   bien    discouru,    taiilost 
sur   la  calaniilé    (|ui   aPili.izo   ce    ro\aunie,    cl.    lanlost   sur  la 
rominodilô   des   roinèd(>s,   fuialIcMiUMit  la  Royne,   avecques  Ici 
nicillcure  o\   plus  saiiK*  pnrlic  ùor-  princes  du  sang,   a  advisé 
([ue  M.  le  coMneslal)le  et  inoy,  qui  estions  tous  deux  prison- 
niers, nous  entreverrions,  aftln  qae  comineceulx  qui  y  avoicnt 
le   plus  de  moyen,  runis  eussions  à  dili£renimeiU  y  vacquer  el 
entendre,  re  que  eejourd'liuy  coniniençasmes,  et  n'y  eut  seule-  . 
nient  qu'une  Visitation  de  passes  et  salutations,  entremeslée  de 
[)lain(:les  de  v(H)ir  ainsi  les  Franeois  se  précipiter  d'eulx-mesmes 
à  une  [)!teu-e  invuc».  Kt  }>our  aulimt  que  la  captivité  et  prison 
de  l'un  el   de  l'autre  ne   pouvoit  comporter  de  librement  con- 
duire une  clios(»   si  impoitanle  à  quelque  bonne  et  heureuse 
lin,  nous  déliluTasmes  de  supj)lier  Irès-humblement  la  Royne 
d'eslre  contente  que  sur  no^lre  foy,  cliacun  de  nous  scroit  mis 
(m  libcrlé,  ce  (jue  S.  M.  nous  a  cejowrd'lmy  accordé,  et  à  moy 
p;nIi("ulièiemont  uti^i»  sauK"  coiiduict  pour  la  seuretté  de  ce  gen- 
tilhomme (pii  s'en  va  vers  la  vostre,  laquelle  je  supplieray  trés- 
liuuddemcnt,   Madame,    que   suivant  les   \ertueux   oflices  de 
piété,  dont  si  sainclenieiil  \oiis  ave/  usé  à  l'endroit  do  ceulx 
(jui  tasclicnt  de  conserver  la  pun»  r('l:i:ion,  et  que  Dieu  a  tant 
liounorez  que  de  les  l'a  in*  insirumens  do  la  gloire  de  son  filz 
Jé^us-Christ,  du  nond^re  desquolz  il  vous  a  appelée  au  premier 
raniî,  maintenant  vous  fiiictes  congnoisire  tant  au  Roy,  vostre 
l)on  frère,  que  à  ceulx  (jue  vous  avez  daigné  tant  favoriser  que 
de  les   recevoir  en  vostre  i)onne  grâce,   combien  tette  cause 
vous  est  clière  et  afl'cctionné(\  et  que  autre  occasion  ne  vous  a 
menée  à  nous  favoriser  (jue  le  seul  zelle  que  vous  portez  à  la 
protection  d(*s  fidelles  qui  désirent  la  publicacion  de  la  pureté 
de  l'Évangille,  selon  que  la  protestation  que  Y.  M.  en  a  si  ma- 
nifestement faicte  le  porte  et  declaire;  vous  avisant,  Madame, 
que  à  mesures  que  nous  entrerons  au  faict  de  ce  négoce,  je  ne 
s  Tay  paresseux  de  continuer  à  vous  fiiire  entendre  le  plus  sou- 
vent qu'il  me  sera  possible,  tant  par  mes  lettres  que  parce  que 
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j'en  communiqueray  avecques  vostre  ambassadeur  de  par  deçà 
comme  les  choses  passeront. 


LE  PRINCE  DE  CONDE  A  SMITH. 

Orléans,  Il  mars  1563. 

Monsieur  l'ambassadeur,  j'ay  esté  fort  ayse  d'entendre  par 
mon  oncle,  Monsieur  d'Andelot,  le  moyen  qu'il  avOyt  de  vous 
tenir  seurement  adverty  de  l'occurrence  des  affaires  et  de  Tes- 
tât de  quoy  les  choses  passent  pour  la  pacification  de  ces  trou- 
bles, affin  que,  par  ce  que  je  vous  en  manderay,  ce  vous  soyt 
plus  juste  occasion  de  le  faire  sçavoir  au  vray  à  la  Royne  vostre 
maistresse,  et  rendre  capable  S.  M.  de  laquelle  fi-anchise  et 
sincérité  je  me  veulx  conduire  en  toutes  mes  actions,  et  consé- 
quemment  rompre,  s'il  m'est  possible,  le  cours  des  faux  bruicts 
que  l'on  pourroit  semer  au  préjudice  de  ma  situacion  en  son 
endroict;  qui  me  fera  vous  dire  que,  combien  que  auparavant 
la  blessure  de  feu  Monsieur  de  Guyse,  il  y  eut  quelque  propoz 
de  nous  faire  parler  ensemble,  Monsieur  le  connestable  et  moy, 
et  regarder  s'il  se  pourroit  trouver  quelque  remède  expédient 
pour  esteindre  ce  turbulent  feu  de  sédition,  et  faire  respirer  la 
France  d'un  repoz  plus  désiré  que  espéré  ne  attendu;  toutef- 
fois  les  obstacles  des  négociations  passées  avoient  engendré 
telz  soubzons  et  mefTiances  d'une  part  et  d'autre,  que  les  seu- 
rettez  de  cette  entreveue  seullement  se  retrou  vans  difficiles  à 
accorder,  rendoient  l'accession  de  cest  achemynement  mal  aisé , 
voire  impossible.  Mais  depuis  qu'il  eut  plu  à  Dieu  appeler  le 
feu  seigneur  de  Guyse,  duquel  je  ne  veulx  qu'en  toute  sobriété, 
modestement  parler,  il  sembla  que  toutes  les  difficultés  et 
doubtes  eussent  avecques  sa  vie  prins  fin;  de  façon  que  la  Royne 
reprenant  les  premiers  arretz  de  ses  dessein gz  qui  tendoient  de 
parvenir  à  la  paix,  y  a  si  vivement  proceddé,  que,  ayant  or- 
donné que  sur  la  foy  de  l'un  et  de  l'autre,  nous  nous  entrever- 
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lioii^  il  rill('-;ni\-Buuvi(M'>.  jol.LMunit  j»ros<juo  los  murs  de  costo 
\ill(',  diincnclK»  diTiiicr  «N'hi  fut  oxc^cuté.  Kl  de  faicl,  après 
jiNoir  d«'\  is(''  (le  pi'iiiio  l'iicp  (h'^  c\u)^r<  plus  rommiino?,  nous 
(Mil!a>iii(s  ,-ur  {-rWori  (jui  cnusoicul  vr  voNa.^o  cl  do  co  qui  se 
]».»iivi»i(  laiic  p  an- coiil.mtir  S.  M.  t'I  restaurer  les  ruynes  et 
(Mlainilez  de  ce  i-i)\  <iu1iih\  el  doiit  le  diseours  (h^s  propoz  se- 
rait hojï  IdiiL'  à  rrci'er,  sim>n  jioui'  eoiu'Iusion  nous  arrc^lns- 
lues  (]ue,  pDur  p!u<  liln'iMi'Mif  v  ad\i<t'r,  il  evtnil  requis  que. 
luoy  d'un,Lr  r<)sl(\  el  luv  de  l'auiic-,  de,  \i)us  Vonférer,  moy 
aveecpies  ceuK  de  ee^le  \ille,el  luv  à  la  Mnyne,  de  ce  qui  nous 
send)l<)il  le  j)lu>  ])r()pie.  l-^t  aiu-i\'  nous  dé|>arlisnies  jus(|ues  au 
lendemain,  où  ladietc  dame  \  inl  au  mesine  lieu  pour  nous  oc- 
lioyer  eeste  lieenec».  laijuelle  obtenue,  tellement  a  esté  disputté 
par  re^j)aee  de  diMix  jours  :  de  ma  paît,  sur  l'instance  que  je 
laisois  pour  lOhservaeion  el  entretenement  des  edietz  du  Roy, 
mon  seiLTiieur,  el  ])rineij>allem(Mit  d(»  celluy  que  S.  M.  feisl  au 
moys  d(\iau\iei-  eiuq  een^  soixante  uni:  (V.  S.;  nveccpies  une 
très-notid)l(»  el  iu>iLMie  a,->S(Mnl)lée,  pour  le  faiet  de  la  religion; 
el  de  celle  de  .Mon-icMir  le  eonneslahle,  sur  l'impossibilité  qu'il 
iille.u'uoit  de  le  pou\oir  tolléier  par  h*s  papistes,  vcu  l'infraction 
(pie  par  viulanee  en  avo\f  esté  falcie;  que  finablement  S.  M.  de 
son  aueloril('\  nouseii\oNa  par  eseri[)t  un.:;  mémoire,  dont  la 
(•()ppie  est  cy-enclose,  pour  sur  icelluy  respondre  do  ce  qui  se 
pou\oit  da\anla.i;e  recpiérii*;  à  (juoy,  tant  pour  tesrnoigner  des 
elleelz  de  nostre  c(»ntinuell(*  oliéissance  envers  S.  M.  que  pour 
aydei'  il  la  nécessité  d'un  temps  si  nubilleux  {urbnleruxf)^ 
aj)rès  avoir  pr()le'^lé  ne  vouloir  en  rien  nous  départir  do  la  sub- 
ï-lance  de  la  loy  d(»  mon  roy,  s}  non  en  tant  qu'il  estoit  besoing 
de  prévenir  le  péril  (|ui  menaçoit  sa  couronne  et  son  estai,  je, 
par  l'advis  des  seii^neurs,  g(»ntilzhommes,  et  aussi  des  gens  de 
bien  qui  sont  icy,  en  dressay  un.!::  autre  à  peu  près  pareil,  du- 
quel semblablement  je  vous  eiuoye  la  coppie  pour  vous  faire 
eongnoistre  que  tout  ainsi  que  je  ressens  les  grandes  obliga- 
cions  dont  je  suys  redevable  envers  la  Royne,  vostre  bonne 
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maisiresse,  m'ayant  assisté  de  sa  faveur  en  mes  affaires  et 
afilictions,  aussy  je  ne  veulx  estre  paresseux  de  la  rendre  parti- 
cipante du  bien  et  consolation  qui  se  prépare  pour  nous,  pre- 
mier que  nous  l'ayons  receu  ;  vous  priant,  Monsieur  l'ambassa- 
deur, luy  faire  fidellement  entendre  que*  Pinclination  de  mon 
naturelle  est  telle  que  mon  cueur  ne  sçauroit  comporter  une 
ingratitude,  comme  le  vir^  entre  les  plus  énormes,  qui  m'est 
autant  odieux  et  en  horreur.  Et  quand  Dieu  permectra 
que  j'aye  les  moyens  en  ce  royaume  de  luy  démonstrer 
par  effect  ce  que  je  sens  entyèrement  beaucoup  mieulx  que 
je  ne  puis  en  apparence  déclairer,  alors  S.  M.,  s'il  luy  plaist, 
confessera  qu'elle  n'aura  point  regret  d'avoyr  obligé  un  g 
prince  de  sa  bonne  volunté,  et  de  s'estre  acquis  ung  tel  ser- 
viteur. 

P.  S,  Je  vous  prye,  Monsieur  l'ambassadeur,  faites  entendre 
à  la  Royne,  vostre  bonne  maistresse,  que  comme  je  n'ay  prins 
les  armes  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  conservacion  des 
édictz  du  Roy,  aussy  ne  m'en  deppartiray-je  point  que  je  ne 
veroye  son  service  premièrement  estably,  mon  roy  obéy,  et 
ses  subjectz  en  repoz  et  liberté  de  leurs  consciences,  au  con- 
tantement  de  tous  les  princes  chrestiens,  et  au  soullagement 
des  pauvres  fîdelles. 

(Cette  dépêche  et  la  précédoite  ont  été  assez  incorrecte- 
ment pubtir'es  dans  le  recueil  déjà  cité  de  Forbes  :  nous  les 
reproduisons  à  cause  de  leur  importance  particulière.  ) 

LE   PRINCE   DE   CONDÉ   A    LA   REINE   ELISABETH. 

Orléans,  17  mars  lô63. 

Madame,  je  croy  que  vous  aurez,  de  cette  heure,  receu  la 
lettre  que  je  vous  ay  dernièrement  escripte,  et  par  icelle  en- 
tendu les  préparalifz  qui  se  dressoient  pour  la  paciffîcalion  do 
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ces  troubles,  et  pource  que  ce  commancemenL  a  esté  fort  vive- 
ment poursuyvy  par  la  Uoyne,  comme  chose  à  quoy  S.  M.  ne 
pouvoit  assez  tost  à  son  gré  voir  um>  fin  lieureuse  et  plus  dési- 
rée, je  n'ay  voullu  faillir,  suivant  ma  promesse,  d'advertir  in- 
continent la  voslre,  comme  ayant  esté  pressé  d'y  vacquer,  ot 
ne  m'estant  lionneslemenl  licite  de  refuser  à  v  entendre,  ou 
retiirder  relï'ect  d'une  tant  saincto  et  nécessaire  négociation, 
nous  avons  résolu  sur  le  poinct  de  la  religion  le  contenu  aux 
articles  que  je  vous  ay  envoyez,  par  le  bénelTice  desquelz  la 
pure  foy  est  sans  viollance  tellement  enracinée  en  ce  royaume, 
que  si  la  malice  des  hommes  no  s  up[>ose  à  la  bonté  de  Dieu, 
nous  e?[)érons  que  en  peu  do  temps,  chacun  verra  raccroisse- 
ment  du  fruict  qui  en  proviendrai!  son  honneur  et  gloire  et  au 
repoz  et  seuretté  des  consciences  et  biens  de  tous  les  pauvres 
subjectz  de  la  France.  Et  desià,  Madame,  je  vous  puis  bien 
asseuror  que  pour  la  jouissance  d'un  si  grand  bien,  nous  crai- 
gnons plus  tost  avoir  iaulte  de  ministres  pour  le  distribuer, 
que  dus  lieux  et  endroictz  pour  le  recevoir,  mais  d'aultant  que 
ordinairement  ce  grand  Dieu  suscite  des  moissonneurs  scelon 
que  la  moisson  e>t  grande,  aussi  nous  nous  asseurons  tout  sur 
sa  providence,  et  ce  qu'il  sraura  bien  pourveoir  à  tout.  Et 
combien  que  la  princi|»alle  occasion  qui  nous  a  faict  prendre 
les  armes  est  mainttMiant  levée,  si  est-ce  que  nous  avons  tou- 
siours  fait  l'arrest  de  tout  le  négoce  jusques  à  l'arrivée  do 
Mons'  l'amiral,  ayant  sup[)lié  la  Royne  ne  trouver  mauvais  si, 
sans  le  consentement  de  luy  et  des  seigneurs  qui  sont  de  sa 
compaignie,  nous  ne  pouvons  rien  accepter  ny  conclure,  auquel 
tem[)s  j'ay  reinys  à  parler  ce  que  touche  le  bien  de  voz  affaires 
particulières,  n'ayant  toutelfois  oublyé  cependant  d'en  enta- 
mer et  ouvrir  quekiue  propoz  à  S.  M.,  et  principallement  de 
l'obligation  que  je  ressentois  de  la  faveur  et  du  secours  que 
vous  avez  tant  llbérallemont  conféré  pour  la  conservation  de 
1  estât  et  auctorité  du  Roy  son  fîlz,  vostre  bon  frère,  qui  n'est 
seullement  que  pour  aplanir  le  chemyn,  et  rendre  d'une  part  et 
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d'autre  les  choses  difficiles  ains  plus  aysées  et  facilics,  d'aul- 
tan^  que,  ayant  communiqué  avec  luy,  qui  entend  très-bien  ce 
qui  sainement  en  cela  se  peult  faire,  tous  ensemble,  nous  te- 
nions la  main,  en  ce  que  la  fidélité  de  nostre  devoir  le  pourra 
permettre,  de  conseiller  à  S.  M.  ce  qui  se  devra  légitimement 
octroier,  où  de  ma  part  je  vous  supplie  très-humblement,  Ma- 
dame, d'estimer  que  je  n'obmeltray  chose  en  quoy  consciencieu- 
sement je  me  puisse  employer,  et  qui  se  peult  attendre  d'un  loyal 
subject  à  son  Roy,  et  à  vous.  Madame,  très-afTectionné  ser^ 
vileur. 


l'amiral   de    FRANCE   A   LA    REINE   ELISABETH. 


Brou,  21  mars  15G3. 

Madame,  j'ay  cejourd'huy  receu  une  lettre  de  Monsieur  le 
prince  de  Condé,  par  laquelle  il  m'advertit  comment  toutes 
choses  sont  conduites  et  arrestées,  pour  la  pacificacion  des 
troubles  de  ce  royaume,  synon  qu'il  reste  à  prendre  une  réso- 
lution sur  ce  qui  touche  vostre  faict,  puys  aussy  de  l'authorité 
qu'il  aura,  et  quant  est  du  contenu  aulx  articles  de  ce  traicté,  il 
ne  m'eschet  vous  en  dire  aultre  chose.  Madame,  synon  qu'ilz 
sont  (à  peu  près)  suyvant  ceulx  desquels  je  vous  ay  envoyé  une 
copie  par  le  sieur  de  Ghastellus.  Au  surplus,  sur  coste  occasion, 
je  n'ay  voulu  faillir  avecques  la  lettre  que  mon  dict  S^"^  le 
Prince  vous  escripl,  de  vous  faire  aussy  la  présente,  pour  sup- 
plyer  très-humblement  Yostre  Majesté  de  croire  que  quant  on 
sera  sur  la  délibération  de  ce  que  touche  vostre  faict.  Madame, 
laquelle  on  me  mande  avoir  eslé  remise  et  difTérée  jusques  à  ce 
que  je  me  trouve  au  conseil,  où  l'on  adviscra  de  ce  point,  je 
ne  fauldray  poinct  de  m' acquitter  de  mon  debvoir,  suyvant  la 
promesse  que  j'ay  faicte  à  Vostre  dicte  Majesté. 


iio 
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AnUDI.KMOIlK    A    lA    UKIM:    KfJSVBETII. 


nil.  MnN,  ••{')  îiiiirs  l.VVJ. 


It  in:iyc  jilt':is«'  Yrmr  Ala''',  lli'' 
adiiiM'iill   :lrrv^^'•l    af   tlii<  t'iuiu» 

iiit-'  wiii''  f>r  fiiî-  piv-'iit,  h'j- 

viimo  his  n_\«>t'ir'>  in  2::iii^Miio 
fy\  ('  or  \  I  11  aj.1!!'-,  IV"!!!  tli«  ^:ini.'. 
TIic  iiioriiirm'  ncNt  iifti  i-,  I  <]Kik<' 
^^  iili  tin»  itii!i«-*'  cf  ('oiid'',  aiid 
dcclai'vd  unto  liiiii  a>.  iiincho  as 
\\as  in  iiiy  rliaii:"',  li\  iii\iii'  iii- 
stniriioii-,,  foi'  ilii'  wliicli  Ih'  L:a\o 
"N'oiir  Ala""  liis  iiio^t  Iiiunlilt^ 
tliaiiVs.  «^av  iiiLT''  Huit  H'^xt  aft'jr 
(ind  V'Mir  .M'*'  was  tliiî  jut^oiio 
oiilyi'  llial  lii'  i\\i\  li'tldc  lii->  liflOf, 
and  lliat,a'^  ht'  \\a^iii"si  il  )\\  îkIi'11, 
s<>  ]\<\  d\  d  nin^t  i>\vf  imf't  thij  >-ann' 
tlif  l)('>t  sor\ii(^  lie  ('duld'' doo, 
i'o»'rvyiiL'-o  only  hi^  diityo  to- 
wards  tlii'  Kyivj:  liis  ma^ti-r,  witli 
niaiiio  otlirr  la\«r  aiul  uoddlvc 
wnrds  teiidinu''  lo  \oni-  Ma''" 
{iiTat  lioiior  and  |u\unl»,  and  to 
tlii*  drrlaration  rif  tlic  iii'catnos 
of  liis,  tlif  prinrfî's,  hcndo  to- 
wards  youo,  wliidi  ])i>ing  at  an 
end"',  lio  tok«'  oroa^ion ,  upon 
s(nii«'  wordis  lliat  I  liad  '^ayd  to 
liini,  to  tell  mr  liowt»  niurlic  ihc 
Quccnc  niotluT  scaniyd  to  hc  for 
iiiin  and  liis  jn-iiMyi»  at  tins  dayc, 
and  tliat  not  loni:;i'  luforc  slio 
lidd  dcrlarul  unto  hinic  tliat  thc 
dcatlu'  of  tl)('  duk(.^  of  (im'^c  liad 
110  lo^se  nuliMiiyd  liir  ont  of  pri- 
son tlian  the  sann*  liad  scit  liiin, 
tlio  prince,  at  lybcriyo,  and  ilial 
as  the  prince  boin^cxNaîî  ca])tyve 


Plais<'  h  Votro  AIaji"5it''  :   l'ami- 
ral   ai  riva    daiiN    cotte    \ille    le 
'23'    de    ce  mois ,    hxissant    st»s 
Il  itrcs  en  gai'ni?ion  à  cinq  ou  «.ix 
lifiics  d'ici.  L"'  h'ndoniain  matin, 
Jor  iii>ai  a\ec  le  pi-incedeCond'*, 
cl    lui    dis    toiit    ce    que  j'étais 
charz''  de  lui   dire  par  mes  iii- 
stiu(Mi(»ns,  ce  pourquoi    il  fit    à 
\otr<'  Majisté  ses  plus  liumbles 
renitMcitiiunts,   disant    qu'aprôs 
Dieu  Votre  Majestt'-  était  la  seule 
|>cr^onne    dont    il  tenait    re\is- 
tcnce,  et  à  (|ui,  comme  il  y  était 
oldim'',  il  de\ait   le  jilus  de  ser- 
\ic(.>  c[u*il  pouvait,  à  la  réserve 
seule  de  ses  devoirs   envers  le 
lloi  von  maître.  Ceci  fut  dit  avec 
beaucoup  de   feu  et  de   bonnes 
paroh's  tendant  à  l'honneur  et  à 
l'éloge  de  Votre  Majesté  et  à  la 
(h'claration    de   son  dévouement 
(du   prince;  envers  vous;  après 
(pioi  il  prit  occasion  de  quehiues 
mots  ([Vie  je  lui  avais  dits,  pour 
me    (Hinter    combien    la    Reine 
niére   siMiiblail  être  aujourd'hui 
jiour  lui  et  son  parti,  et  que  peu 
de    temps    auparavant    elle    lui 
avait  dit  que  la  mort  du  duc  de 
Guise  ne  l'avait  pas  moins  tirée 
(elle)   de  prison   qu'elle   n'avait 
mU  lui  (le  prince)  en  liberté,  et 
que,  comme  le  prince  était  le 
captif  du  duc,  ainsi,  elle,  par  les 
forces  qu'il  avait  autour  du  Roi 
et  d'elle,  n'était  pas   moins  sa 
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by  hîm,  so  she,  by  the  forces  he 
had  about  the  Kinge  and  hir, 
was  no  lesse  his  prisonncr,  and 
depr>Tyd  of  lybertye  by  him; 
and  tolde  me  further  that  the 
sayd  Quene.  mother  gave  him 
advicc  to  havc  always  about  him 
in  the  court  a  good  troupe  of 
gentylnien,  by  meancs  wherof 
he  shuldc  bc  both  in  suertye 
and  obcyed,  as  the  Kyngc  and 
flhe  dothe  dcsyer  he  shuldc.  And 
as  touchinge  Your  Ma***  satisfac- 
tion, he  sayd  he  had  hitherto 
lefte  the  same  unmovyd,  av}'dinge 
the  admirairs  arrivai!,  without 
whom  and  whose  advice  he 
thought  not  good  to  deale  with 
the  Quene  mother  in  yt,  but 
nowe  that  the  admyrall  was 
come ,  they  wolde  not  fayle,  but 
forthwith  go  in  bande  with  the 
samc,  and  that  in  suche  sort,  as 
he  trustvd,  yt  shulde  be  to  the 
good  contentation  of  Your  Ma**. 
The  prince  and  the  admyrall  bave 
bene  twise  with  the  Quene  mo- 
ther since  my  commynge  hyther, 
where  the  admirall  hath  bene 
very  earnest  for  a  further  and 
largcr  lybertye  in  the  course  of 
religion,  and  so  hath  obtaynyd 
that  there  shall  be  preachings 
wlthin  the  towoes  in  every  bal- 
liage,  wheras  before  yt  was  ac- 
cordyd  but  in  the  suburbs  of 
towncs  only,  and  that  the  gen- 
tylmen  of  the  visconte  and  pro- 
Yoste  of  Parys  shall  bave  in 
theyr  houses  the  same  libertye 
of  religion  as  ys  accordyd  elz- 
where,  so  as  the  sayd  admyrall 


prisonnière,  et  privée  par  lui  de 
sa  liberté;  et  il  ajouta  que  la- 
dite Reine  mère  lui  avait  con- 
seillé d'avoir  toujours  autour  de 
lui,  à  la  cour,  une  bonne  troupe 
de  gentilshommes,  et  que  par  là 
il  serait  à  la  fois  en  sûreté  et 
obéi  comme  le  Roi  et  elle  dési- 
raient qu*il  le  fût.  Et  quant  à 
ce  qui  regarde  la  satisfaction  de 
Votre  Majesté,  il  dit  quMl  n'avait 
point  encore  touché  cette  corde, 
attendant  l'arrivée  de  l'amiral, 
sans  la  présence  et  l'avis  duquel 
il  ne  jugeait  pas  bon  de  traiter 
ce  sujet  avec  la  Reine  mère, 
mais  qu'à  présent  l'amiral  étant 
arrivé,  tous  deux  ensemble  n'y 
manqueraient  pas,  et  y  allaient 
mettre  la  main,  de  telle  sorte, 
comme  il  y  comptait,  que  Votre 
Majesté  en  aurait  bon  contente- 
ment. Le  prince  et  l'amiral  ont 
été  deux  fois  avec  la  Reine  mère 
depuis  mon  arrivée  ici;  l'amiral 
a  demandé  avec  beaucoup  de 
chaleur  une  plus  grande  et  plus 
étendue  liberté  dans  l'exercice 
de  la  religion,  et  a  obtenu  ainsi 
qu'il  y  aura  des  prêches  dans  les 
villes  de  i^haque  bailliage,  taudis 
qu'auparavant  cela  était  seule- 
ment accordé  dans  les  faubourgs 
des  villes,  et  que  les  gentils- 
hommes de  la  vicomte  et  prévôté 
de  Paris  auront,  dans  leurs  mai- 
sons, la  même  liberté  de  religion 
qui  est  accordée  ailleurs;  de 
sorte  que  ledit  amira.  parait 
maintenant  assez  aimer  ce  qu'il 
témoignait  tant  lui  déplaire,  à 
savoir  les  articles  assez  durs  pour 


\[1 
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(lotli  iKAvc  ^LMiiie  to  lykc  wiîl 
inoiigho  tliat  lu;  slK-uyil  by  tlic 
wayo  to  luislykc  so  imicliL',\vlii(  li 
was  tlic  liardo  urticlrs  of  l'ulii^ioii 
coticliiclycl  up(»n  by  th»i  i>riiuc 
iii  bis  aliMMiro.  Tbe  princf  aiul 
adniyrall  wyll  iiot  br  afknovNlud- 
î;(hI  uiito  me  tbat  tbcy  bavu  a^ 
yet  spoktMi  or  opoiiyd  Yuur  Ma"' 
(lonramls  uiito  llio  Quenc  iiio- 
tliur,  (.iilicf\\i>,ij  tlicii  in  goiicrull 
tt'anriL's,  but  I  ain»-.  suer  ibcy 
bavo  in  covviiroll  to^'-atlicr  bad 
grrat  disroursi;  of  tlio  ^;am(',  aiul 
reasonyd  at  kir-^ro  of  ail  tbe  par- 

ticular\  tirs 

Tbe  \\\I'''  of  tbis  jinsfiit, 
tbe  y)i-inee  (>r  Onde  declaiyd 
unto  Hiê...  tiiat  bc  wobie  imt 
sulTer  tlie  pi-acr  cunrbidul  iierc 
eirionpst,  tbeni  io  l»e  |)ui)Iysb\d, 
untill  1)0  bado  niadf  \uur  Ma'*' 
j)r''\y  to  yt,  and  ^o  iiom  tbciice 
came  to  r('([iiyre  nie  to  tell  binî 
tbe  v«M'y  doMiands  of  Vour  Ma'' , 
lliat  b<'  mydit  'as  be  \vold(>  as- 
sueredlye,  by  tlio  brsi  meanrs 
bc  coulde,  satislice  \<)nr  Ma''  tbe- 
rin;  wbiib  1  dyd,  aecordin;^'^  to 
th.c  înstru'tions  given  me  by 
niyne  old  M'"sir  NiebolasTbroek- 
morton  at  (!a*'n  in  INormandve 
tbe  \V  of  marcbo.  Ikit  before.I 
came  to  déclare  the  tbre  points 
wlK-rupon  Yonr  M.  demaunds 
do(»  sj)c'cially  standc,  videlicet  :  to 
bave  (^dlis  uitb  tbe  contrey  ad- 
jacent renderyd  presentlyo  nnto 
you,  accordinge  as  ys  mentyonid 
in  ibe  treaiyi'  of  Canibraye;  tbat 
bostages  for  two  yeres  ])e  ge\en 
to  Your  M.,  only  to  ib'intcnttbe 


la  religion  que  le  prince  avait 
admis  en  son  absence.  Le  prince 
et  l'amiral  n'ont  pas  voulu  re- 
connaître vîs-â-vis  de  moi  qu'ils 
aient  encore  parlé  ou  fait  ouver- 
ture des  demandes  de  \  otre  Ma- 
j(^sti''  à  la  Heine  mère,  autrement 
(pi'en  termes  généraux;  mais  je 
suis  sur  qu'ils  ont  beaucoup  dis- 
couru là-dessus  en  conseil  en- 
semble, et  longuement  raisonné 
sur  tous  les  détails 


Le  '2U'  du  présent,  le  prince  de 
Condé  me  déclara... qu'il  ne  souf- 
frirait pas  que  la  paix  conclue  ici 
parmi  eux  fût  publié^',  jusqu'à  ce 
qu'il  en  eut  |)révenu  Votre  Majesté, 
et  de  là  il  en  vint  à  me  prier 
de  lui  diie  les  demandes  réclle?s 
de  Votre  Majesté;  pour  qu'il  put 
comme  il  le  ferait  assurément, 
par  les  meilleurs  moyens  qu'il 
j)Ourrait)  satisfaire  là -dessus 
Votre  Maji^sté,  ce  que  je  fis  selon 
les  instructions  à  moi  données 
par  mon  ancien  maître,  sir 
Nicbolas  ïbrockmortou,  à  Caen 
en  Normandie,  le  15*^  de  mars. 
Mais  avant  que  j'en  vinsse  à  dé- 
clarer les  trois  points  sur  les- 
quels se  fondent  spécialement  les 
demandes  de  Votre  Majesté,  sa- 
voir :  1°  que  Calais  et  le  pays 
adjacent  vous  soient  incontinent 
rendus,  selon  les  termes  du  traité 
de  Cambrai;  S*»  que  des  otages 
soient  donnés  pour  deux  ans  à 
Votre  Majesté,  seulement  comme 
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poace  maye  be  kept  and  observyd 
iintyll  Galles  and  the  othcr  places 
of  force  therabouts  fuyByd  and 
dcmolyshyd  at  the  taking  therof 
and  since,  maye  be  reedifyed  and 
fortifyed  ;  that  ail  such  somes  of 
moneye  as  Your  M.  had  lent  to 
the  prince,  the  admjrrall  and'his 
associâtes,  or  shulde  hereafter 
lende,  might  be  repayed  ;  I  de- 
claryd  at  good  lengthe  unto  him 
what  and  howe  muche  Your  M. 
had  cause  and  in  reason  might 
demaunde,  alledginge  ail  parti- 
cularytyes  wherof  there  ys  men- 
tion made  in  my  sayd  instruc- 
tions, and  toldc  him  furthcr  that 
yf  Your  M.  had  to  deale  in  thèse 
your  demaunds  with  any  other, 
what   somever  he   were,   then 
wyth  him    and    the   admyrall, 
you  would  not  content  yourselflfe 
with  ttny  lesse  satisfaction  thcn 
the  hole  of  that  I  had  particu- 
larlye  namyd  to  him  ;  but  for  his 
sake  and  upon  considération  of 
the   good   wyll   Your  M.    thin- 
keth  he  beareth   you,   you  had 
streyghtenyd  your  demaunds  to 
the  uttermost,  consistinge  in  the 
first  in  poynts  before  rchcrsyd 
by   me.     His  answer  was  that 
he  was  marvclouse  sorye  to  hcre 
Your  M**  demands  to  be  in  thât 
sort,  and  that  yt  was  impossyhle 
to  hâve  Callis  rcnderyd  before 
the  tearme  lymyted  in  the  trea- 
tye;    that   the    Quene   mother 
woîd  never  consent  unto  yt,^nd 
that  he  trustyd  Your  M.  wolde 
stand  to  your  protestation  (which 
they  doo  always  alledge  against 


garantie  que  la  paix  sera  tenue 
et  observée  jusqu*à  ce  que  Calais 
et  les  autres  lieux  fortifiés  aux 
environs,  ruinés  et  démolis  à  la 
prise  de  cette  ville,  soient  rebâ- 
tis et  fortifiés;  3<>  que  toutes  les 
sommes  d'argent  que  Votre  Ma- 
jesté  a  prêtées    au    prince,  à 
Tamiral  et  à  ses  associés,  ou  qui 
leur  seraient  ci-après  prêtées,  lui 
soient  remboursées  ;  je  lui  détail- 
lai   longuement   combien  Votre 
Majesté  avait  de  motifs  et  de  rai- 
sons pour  appuyer  ces  demandes, 
alléguant  toutes  les  particularités 
dont  il  est   fait  mention    dans 
mes  dites  instructions,  et  lui  dis 
de  plus  que,  si  Votre  Majesté  avait 
affaire  en  ces  demandes  avec  au- 
cune personne  autre  que  lui  et 
Tamiral,  vous  ne  vous  contente- 
riez pas  d'une  moindre  satisfac- 
tion que  de  la  totalité  de  ce  que  je 
lui  avais  détaillé  ;  mais  que  pour 
lui,  et  en  considération  du  bon 
vouloir  que  Votre  Majesté  croyait 
qu'il  vous  portait,  vous  aviez  ré- 
duit vos  demandes  à  Textrôme , 
consistant   dans    les   trois  pre- 
miers points  ci-devant  rappelés 
par  moi.  Sa  réponse  a  été  qu'il 
était     merveilleusement     f^hé 
d'apprendre  que  telles  étaient  les 
demandes  de  Votre  Majesté,  et 
qu'il  était  impossible  d'obtenir 
la  reddition  de  Calais  avant  le 
terme  limité  dans  le  traité  ;  que 
la  Reine  mère  n'y  consentirait 
jamais,   et    qu'il    espérait    que 
Votre  Majesté   s'en  tiendrait  à 
votre  protestation  (ce  qu'ils  allè- 
guent toujours   contre  les  de- 
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Your  M.  demands)  and  to  that 
you  had  promisyd  therin,  which 
was  that  you  came  onlye  to  ayde 
and  assiste  the  Kynge  against 
suche  as  wcat  about  to  usurpe 
upon  him  and  to  overthrow  reli- 
gion, and  not  for  any  particular 
proffitt  or  comodytye,  wheras 
nowe  iû  Your  M.  demaunds, 
sayinge  youe  wyll  not  départ 
wilh  Havre-de-Grace  untyll  Gal- 
les be  reuderyd  unto  you,  you 
shewe  that  neyther  the  Kyng's 
case,  nor  the  cause  of  religion, 
hathe  movyd  you  so  to  doo ,  but 
onlye  to  make  your  particular 
gayne  and  commodytye,  which 
wyll  be  a  great  discredyt  to  Your 
M.  houor  and  réputation,  and 
a  most  great  hynderance  to  the 
advanceaient  pf  God's  religion, 
and  by  thèse  demands  he  sayeth 
Your  M.  doth  undoo  him,  make 
him  the  most  unfortunate  prince 
that  ever  ly  vyd,  and  utterly  unable 
to  doo  you  the  service  he  desi- 
rethe;  foryf  ytwolde  please  Your 
M.  to  showe  yourselff  nowe  ac- 
cordinge  to  your  protestation... 
you  shuld  not  only  gett  great 
honor  and  reputacion  in  the 
worlde,  but  also  bynd  the  Kynge, 
the  Quene  his  moiher  (and  by 
the  meanes  therof  make  him 
also  able)  to  seake  to  grati- 
fye  Your  M.  in  ail  that  they 
couldc,  and  so  might  be  wonne 
by  the  memory  of  suche  a  be- 
nefyt  to  rcnder  you  Galles  bcfure 
the  tyiTie  lymytyd,  yea,  and 
soner  per  adventure  then  yt 
maye  bc   imagyned,  wheras  to 


mandes  de  Votre  Majesté)  et  à 
ce  que  vous  y  aviez  promis,  qui 
était  que  vous  veniez  seulement 
pour  aider  «t  assister  le  Roi 
contre  ceux  qui  cherchaient  à 
usurper  sur  lui  et  à  renverser  la 
religion,  et  non  pour  aucun  pro- 
fit et  avantage  particulier,  tandis 
que,  maintenant,  dan^  vos  de- 
mandes, en  disant  que  vous  ne 
vous  dessaisirez  pas  du  Havre- 
de-Gràce  avant  que  Calais  ne 
vous  soit  rendu,  vous  moutrez 
que  ce  n'était  ni  l'intérêt  du  Roi, 
ni  la  cause  de  la  religion,  qui 
vous  ont  porté  à  agir  ainsi,  mais 
que  vous  vouliez  seulement  ob- 
tenir un  gain  et  avantage  par- 
ticulier, ce  qui  sera  un  grand 
discrédit  pour  l'honneur  et  la 
réputation  de  Votre  Majesté  et  un 
très-grand  obstacle  à  l'avance- 
ment de  la  religion  de  Dieu  ;  il 
ajouta  que,  par  ces  demandes, 
Votre  Majesté  le  ruine,  le  rend 
le  plus  infortuné  prince  qui  ait 
jamais  existé,  et  tout  à  fait  inca- 
pable de  vous  rendre  le  service 
qu'il  désire  ;  au  contraire,  s'il  plai- 
sait à  Votre  Majesté  de  vous  con- 
former  maintenant  à  votre  protes- 
tation... vous  gagneriez  non-seu- 
lement beaucoup  d'honneur  et  de 
'réputation  dans  le  monde,  mais 
vous  obligeriez  aussi  le 'Roi,  la 
Reine  sa  mère  (  et  par  ce  moyen 
le  rendriez,  lui  aussi,  capable)  de 
chercher  à  satisfaire  Votre  Ma- 
jesté dans  tout  ce  qu'ils  pour- 
raiept;  ils  pourraient  même,  par 
le  souvenir  d'un  tel  service,  être 
amenés   à    vous    rendre   Calais 
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go  this  waye  to  worke,  ys  the 
waye  to  brynge  him,  the  prince, 
iDto  such  disgrâce  snd  dishonor 
as  that  he  shali  nerer  be  able  to 
shewc  his  heade,  nor  to  &tand 
Your  M.  ia  aay  stede,  and  the 
way  also  to  make  you  never  to 
haye  Galles  rendéryd.  The  lyke 
language  bathe  bene  usyd  to  ne 
in  every  poynte  by  the  -adray- 
rall 


The  prince  and  admyrali  tolde 
this  daye  that  they  wolde  send 
M'  de  Bricquemault  well  instnic- 
tyd  to  Your  M.  as  well  most  hum- 
bly  to  beseache  you  to  baye 
considération  of  them,  theyr 
honors  and  estats,  as  also  to  dé- 
clare untoyou  particularl}  e  theyr 
reqaests,  desyers  and  opinions 
(which  hitherto  they  wolde  nei- 
ther  lett  Your  M.  ambassador, 
nor  me  othervise,  understand 
then  in  generall  words)  trustyiigo 
Your  M.  wyll  take  beleave  and 
cmbrace  them,  as  commynge 
from  two  suche  as  do  think  them 
most  bownden  to  Your  M.  and 
do  desyer  to  do  you  most  agré- 
able service.  The  sayd  M.  de 
Bricquemault  ys  the  rather  sent 
at  this  tyme,  for  that  he  hath 
heretofore  negotiatyd  in  thèse 
affayres,  and  also  for  that  h^ 
ys  well  knowen  unto  Your  M. 
Hys  speciall  charge  ys,  as  I 
canne  learne,  to  persuade  Your 
M.,  yf  he  canne^  by  any  meanes, 
to  chawnge  your  présent  de- 
maunds  for  the  présent  rende- 


avant  le  temps  marqué,  et  plus 
tôt  peut-être  qu'on  ne  pourrait 
rimaginer,  tandis  qu'agir  de  la 
manière  qu'on  le  fait  est  le 
moyen  de  le  jeter  (le  prince) 
dans  une  telle  disgrâce  et  un  tel 
déshonneur,  qu'il  ne  pourraplus 
jamais  lever  la  tcte,  ni  rendre 
aucun  bon  office  à  Votre  Majesté, 
et  le  moyen  aussi  de  faire  qu'on 
ne  vous  rende  jamais  Calais.  Le 
même  langage  m'a 'été  tenu  en 

tout  point  par  l'amiral 

Le  prince  et  l'amiral  ont  dit . 
aujourd'hui  qu'ils  enverraient 
M.  de  Bricquemault  avec  de 
bonnes  instructions,  à  Votre  Ma- 
jesté, pour  vous  supplier  hum- 
blement d'avoir  en  considération 
leurs  personnes,  leur  honneur  et 
leurs  biens,  et  aussi  pour  vous 
faire  connaître  particulièrement 
leurs  demandes,  désirs  et  opi- 
nions (que  jusqu'ici  ils  n'ont  dit 
à  l'ambassadeur  de  Votre  Ma- 
jesté ni  à  moi  autrement  qu'en 
termes  généraux),  espérant  que 
Votre  Majesté  y  prendra  créance 
et  les  accueillera  comme  venant 
de  deux,  personnes  qui  se  re- 
gardent comme  les  plus  obligées 
à  Votre  Majesté,  et  désirent  le 
plus  vous  rendre  un  service 
agréable^  L«dit  M.  de  Brique^ 
mault  est  expressément  envoyé 
cette  fois,  parce  qu'il  a  jusqu'ici 
été  négociateur  dans  ces  affai- 
res, et  aussi  parce  qu'il  est 
bien  connu  do  Votre  Majesté.  Sa 
charge  spéciale  est,  à  ce  que 
je  puis  savoir,  de  persuader  à 
Votre  Majesté,  s'il  le  peut, -par 
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r\  n;;i^  uf  Callis ,  and  to  faulto 
iiito  ^i>iiio  oïli.'p  a^isiicrancr  to 
liRvo  llïe  saiîH'  lien*  al't'T  runde- 
ryd  uiitu  ytiii 


'l'iio  Einj)  rnin's  ambnssndor 
))n'soiiîly  m  ihis  roiii't,  iiiayo,  in 
iny  Minplc  jiitlgiiifiit,  siirvc  Your 
31'-  to  soiiK-  I OUI  pose  to  tl)<3  oh- 
tainiiiLi-'  of  joui  d'iiianils,  by 
pr^ssyiiL!;'"  Lvirnc^t'yo  aiul  >u>,it!in 
tlii'  l'cmlitKm  of  WfTz,  Toul  and 
N\'i'duii,  l)iil  tlio  saille  nKi>L  ho. 
wruw^ht  IVoni  Your  M.  by  tlie 
uayc  of  Aliiiii::iie,  aiul  so  fan' 
fortli  yt  iiia\c  phvise.  \()ur  M.  1 
nnyï:  sju'akc  iiiy  ]n^rr  opinimi, 
tliat  I  ln'lfuvL'  :it  lliis  dayo  a:id 
il)  lliisiviiii'  tli'-rc  vs  imtliinuL' 
tliat  raiiiii.'  nr  \v\  Il  jtrcvayK'  iiioiv 
lo  lui\e  l('a^oll  at  tlioi-  iiitii's 
liaiHh  of  liiaf  y  nr  dcniawiule , 
tlicn  to  ^li'vv.  \oiir-rinV  sioiit'' 
and  in  d'idn  raîidii  to  dn  }fuir- 
scllfe   ruason  yf   tli'-y  wyll    uol. 

'iiiL'  Spnnishf  liunior  ys  nnw 
chayn;:\d  and  thi'\r  piod  roun- 
tynaiici'S  doo  noue  shync  upon 
us,  l)y  tlie  ojieii  slnue  of  tlie\r 
minihtirs  liere,  wliicli  ys  to  1)0 
takeii  no  ot!i(rv\is(;  .as  \ouv  M. 
well  knowi.'îli  but  for  a  déclara- 
tion of  tlieyr  nii-^l\kinge  of  lliis 
ponce  and  accorde;  nevi'rtlieles^e 
tlic  saino  wave  be  wrestvd  to 
serve  Your  M.  torne  soniewavs. 

If  Y'our  M.  wyl  l)e  pleasyd  to 
takc  words  in  pas  nient,  ye  shall 
bave  inoughe,  and  thèse  bopc,  I 


tons  moyens,  de  changer  vos 
présentes  demandes  pour  la  red- 
dition actuelle  de  Calais,  et  de 
vous  contenter  do  quelque  autre 
as-uranro  que  cette  ville  vous 
hf'ra  rendue  jdus  tard 

E'anil):issadeur  de  l'Empe- 
reur près  de  cette  cour  peut, 
selon  mon  simple  jugement,  ser- 
vii"  Vôtre;  .Alajesté  en  quelque 
(•ho<e  pour  vous  faire  satisfaire 
sur  vos  demandes,  en  pressant 
vivemi-nt  et  fortement  la  resti- 
tuti(Mi  de  Metz,  Toul  et  Verdun; 
mais  cela,  doit  <'^tre  suggcjn^  par 
Notre  Mnjesié  par  la  voie  de 
rAllemai;ne,  et,  s'il  plaît  à  Votre 
Majesit'  (pie  je  dise  mon  humble 
avi-.,  c'est  que  je  crois  qu'anjour- 
dlmi  et  i\  c<.Ute  heure  il  n'y  a 
l'i'ii  (jui  puisse  faire  plus  pour 
di'oider  ces  ii'Mis-là  à  vous  don- 
ner raisin  i-ur  ce  que  vous  dé- 
nia'ulez,  que  de  vous  montrer 
fejp.ie  et  rés(dur  à  vous  faire  rai- 
son vous-même  s'il  ne  vous  la 
rendent  pas. 

L'humeur  des  Espagnols  est 
maintenant  rhangée  :  leurs  mi- 
ni'«ities  ici  nous  font  maintenant 
et  ou>ertement  la  meilleure  mine 
du  monde  ;  ce  qui  no  doit  pas  ^ire 
jiris  autrement  comme  le  sait 
bien  Votre  Majesté)  que  comme 
une  déclaration  du  déplaisir  qu'ils 
ont  de  cette  paix  et  accord;  né^m- 
moins  ils  déguisent  cette  arrière- 
pensée  sous  l'apparence  de  vou- 
loir servir  Votre  Majesté. 

S'il  plaît  h  Votre  Majesté  de 
vous  payer  de  paroles,  vous  en 
aurez  assez,  et  ils  espèrent,  à  ce 
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perceave,  by  words  to  wyne  tyme 
of  you. 

I  do  hère,  and  please  Your  M., 
that  the  Quene  mother  and  the 
prince  be  secretly  accordyd  that 
he,  the  sayd  prince,  shall  be  co- 
nestable,  after  the  Kyng's  com- 
mynge  to  his  maiorytie,  to  th*in- 
tent  he  maye  be  styll  in  creditt 
and   authorytie  ,    and    that   al 
thoughe  the  conestablethat  now 
ys  doo  lyve,  yet  he  shall  resigne 
tlie  sayd  office  of  conestableship 
unto  the  prince  of  Gondc,  havinge 
nothwitbstandlnge  the  name  and 
fee  therof  durynge  hys  lyffe.    I 
hâve  also  benc  tolde  secretlye 
that  the  sayd  prince  wolde  mar- 
velouse  gladlye  enter  into  a  par- 
tyculer  ailyance  with  Your  M**, 
doubtynge   greatlye   the   enter- 
prises  of  his  ennymys  hère,  but 
of  those  matters  he  hathe  as  yet 
sayd  nothinge  to  me.    The  admy- 
rall  had  before  many  onnymies, 
and  by   this  imputinge  of  the 
duke  of  Guise's  dcath  to  his  oc- 
casion, the   nomber  ys  marve- 
lously  encreasyd,  and  so  he  lyke 
to  be  in  marvelouse  daynger  of 
his  person,  unlesse  God  défend 
him  from  theyr  dayngcrous  prac» 
tises.    The  XXVIIth  of  this  pré- 
sent, the  peace  was  proclamyd  in 
the  pallays  at  Parys,   "en  la 
chambre  dorrée,  "  in  the  présence 
of  ail  the  parliament,  the  cardy- 
nall  of  Bourbon  and  the  duke  of 
MoQtpensier  being  présent  and 
sent  thyther  b     the  Kynge  for 
that  pourpose,  but  the  dores  of 
the  sayd  chamber  were  fast  shutt 
I. 


que  je  vois,  gagner  du  temps  par 
ce  moyen. 

Plaise  à  Votre  Majesté  :  Pai 
appris  que  la  Reine  mère  et  le 
prince  sont  convenus  secrète- 
ment que  lui,  ledit  prince,  sera 
connétable  après  que  le  Roi  sera 
venu  à  sa  majorité,  pour  qu'il 
soit  encore  en  crédit  et  en  auto- 
rité, etque,  quoique  le  connétable 
actuel  vive  encore,  cependant  il 
se  démettra  de  cet  office  de  con- 
nétablie  en  faveur  du  prince  de 
Gondé,  tout  en  gardant  le  titre  et 
les  émoluments  durant  sa  vie** 
On  m'a  aussi  dit  en  secret  que 
ledit  prince  entrerait  très-volon- 
tiers en  alliance  particulière  avec 
Votre  Majesté,  craignant  beau- 
coup les  entreprises  de  ses  enne- 
mis ici;  mais  il  ne  m'a  jusqu'ici 
rien  dit  de  ces  matières.  L'ami- 
ral avait  auparavant  beaucoup 
d'ennemis,  et  comme  on  lui  im- 
pute la  mort  du  duc  de  Guise,  le 
nombre  en  est  merveilleusement 
augmenté,  de  sorte  qu'il  parait 
être  en  un  extrême  danger  de  sa 
personne,  à  moins  que  Dieu  ne  le 
protège  contre  leurs  dangereuses 
pratiques.  Le  27  de  ce  mois  la 
paix  a  été  proclamée  au  palais 
à  Paris,  «  en  la  chambre  dorée,  >' 
en  présence  de  tout  le  parlement, 
le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc 
de  Montpensier  étant  présents  et 
envoyés  par  le  Roi  pour  cet  effet; 
mais  les  portes  de  ladite  chambre 
ont  été  vite  fermées,  de  peur  de 
quelque  mutinerie  du  peuple 
pendant  le  temps  de  la  procla- 
mation de  la  paix,  et  depuis  ce 
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for  fi-arc  of  '^oinc  imit\ii  \>y  thc 
pi'opl»'  duryng(.'  tlic  tyiiie  ol"  iIkj 
prorleamuigc  of  tlie  same,  sinro 
vvliich  t\nic  thcy  dan..'.  iioLolIicr- 
wisL'  pul)l3shci  yt,  thc  populace 
tliero  du  so  luuclie  niisUk  \  t.  ,   . 


UKuiRiit  ils  li'usentpas  lapuljli«.r 
aulrcmunt,  tant  la  populaoï.'  ici  y 
L'st  contraire 


MVDlJLt:M(^Ki:    A    CECIL. 


...Sir,  thos*.'  iin'M  s(\im('  ^n-ut- 
lyo  to  iiii^lylvC  llir  M''"  dciuaiide 
ofllu*  n'iulrryn^  ijf  dalles,  fortli- 
witli,  and  Iiavc  ca^t  oui  woiils  to 
me  as  tliou«;lif  llir  Ma^"*  wrr».'  1\  ke 
inoimluîto  losoall,  \f  ^hc  pr('!>-vd 
to  conuno  by  Galles  iii  tliis  î^ort 
and  so  liastelyc,  and  tliat  ilic 
otlier  partye  ha\  in;;('  thrir  force 
nowc  in  a  readyncss,  tliey  could 
not  ti'U  what  tlicy  wolde  doo, 
when  tlicy  >lmld<'  undcrstand 
wherabuuts  tlie  Qneonc\  Ma''' 
went,  and  wliat  >lie  dvd  ck-niamle. 
Mync  anhwer  was  that  yf  h\  force 
thc}'  souglit  to  kcape  llir  Ma''" 
froni  llir  rijibl  and  that  dyd  ap- 
pertayne  unto  hir,  she  nui>>t  dé- 
fende both  hir  light  andhirbellTe 
a'^  she  couldc,  and  that  per  ad\  eii- 
tnrc  tho<e  that  l'irst  toke  the 
niatter  in  hand  might  honesl 
rcpent  them,  niary  in  vcry  dedc, 
yl  shuldc  be  another  waye  of  re- 
compense thcn  llir  \P*  dyd  loke 
for  al  th(;yr  liands,  wherunlo  thc 
prince  answerid  that  his  swordc 
would  never  cntt  against  the 
Qucne'sMa'^*.  Althoughe  I  knowe, 
Sir,  y  ou  shall  rcceive  froni  my  L. 


Orléans,  30  mars  1363. 

...Monsieur,  ces  gens-là  sem- 
hh'Ut  goûter  fort  peu  (pie  Sa  .Ma- 
jrsté  demande  la  restitution  im- 
médiate de  Calais,  et  m'ont  laissé 
entendre  ipie  Sa  Majesté  risquait 
de  tout  perdre,  si  elle  pressait  de 
ccttem  anière  pour  Calais,  et  que, 
l'autre  parti  ayant  maintenant 
ses  forces  toutes  piétés,  ils  ne 
pouvaient  pas  dire  ce  qu'ils  fe- 
raient quand  ils  sauraient  bien 
où  S.  M.  la  Heine  veut  en  venir 
et  tout  ce  (prelle  demande.  Ma 
réponse  a  été  ([ue  si,  par  force, 
ilb  cherchaient  à  priver  Sa  Majesté 
de  son  droit  et  de  ce  qui  lui  a 
apjiartenu,  elle  devait  défendre  à 
la  fuis  son  droit  et  elle-même 
comme  elle  pourrait,  et  que  peut- 
être  ceux  qui  ont  mis  les  pre- 
miers la  main  i\  cette aflfuircpour- 
raitmt  l)ien  s'en  repentir,  tandis 
qu'en  vérité  Sa  Majesté  devait  at- 
tendre d'eux  une  autre  espèce  de 
récompense.  A  quoi  le  prince  a 
répondu  que  son  épée  ne  se  tour- 
nerait jamais  contre  S.  .M.  la 
Reine.  Quoique  je  sache,  Mon- 
sieur, ([ue  vous  recevrez  de  Mou- 
seigneur  l'ambassadeur  actuel  le 
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ambassador  at  thys  tyme  th*effect 
of  ail  such  talke  as  hathe  bene 
betwixt  the  prince,  the  admyrall 
and  him,  durynge  bis  beinge 
hère,  yet  I  bave  thougbt  mete  to 
abew  you  that  howesomever  you 
fynde  the  sayd  prince  and  admy- 
rall by  my  sayd  lord  ambassa- 
dor's  letters,  affcctionyd  to  the 
Q.  Ma*<  demands,  I  canne  assuer 
Your  Honor  that  at  ail  tymes  they 
bave  to  me  declaryd  the  contra- 
lye  and  shewid  most  apparentlye 
to  mlslyke  them.  And  nowe. 
Sir,  what  somever  they  promesse 
by  Mons*"  de  Bricquemault  yf  j  t 
be  not  with  dilygcnce  and  stoute- 
ness  eartnestlie  follow^'d,  yt 
wyll  prove  to  nothinge,  and  thiâ 
you  must  beleave.  Sir,  that  yf 
tlie  prince  inter  ones  into  bis 
governement  and  auctoritye,  and 
so  be  quyetlye  settelyd  theriD, 
before  Her  M**"  be  consideryd  in 
hyr  demandes  as  she  dothe  de- 
syer,  yt  wyll  afterwards  be  very 
barde  to  bryng  the  sayd  prince 
to  doo  Hir  Ma'*'  any  reason  ;  and 
as  for  the  admyrall,  I  fynde  him 
more  mislyking  with  the  Q.  M^** 
demands  since  bis  commynge  to 
tbîs  townc  then  he  was  by  the 
waye....  The  forces  on  the  other 
syde  be  for  the  most  dispercyd, 
at  the  least  ail  retyeryd  from  be- 
fore Orléans,  but  the  prince*s 
forces  be  yet  hole  and  not  dys- 
chargyd.  There  goeth  a  great 
garison  of  the  other  syde  to 
Calles,  and  very  manye  towards 
the  contrey  of  Newhaven,  as  ys 
nowe  reportyd,  and  whatsoever 


récit  de  ses  entretiens  avec  le 
prince  et  Tamiral  pendant  son 
séjour  ici,  j'ai  jugé  cependant 
convenable  de  vous  faire  connaî- 
tre que,  quand  même  les  lettres 
de  mondit  sieur  ambassadeur 
vous  présenteraient  lesdits  prince 
et  amiral  comme  favorables  aux 
demandes  de  Sa  Majesté,  je  puis 
assurer  Votre  Honneur  qu'ils 
m'ont  toujours  témoigné  le  con- 
traire, et  m'ont  fait  voir  très- 
clairement  qu'ils  étaient  hostiles 
à  ces  demandes.  Et  maintenant. 
Monsieur,  quoi  qu'ils  promettent 
par  M.  de  Bricquemault,  si  cela 
n'est  point  suivi  d'un  prompt  et 
réel  effet,  cela  ne  prouvera  rien  ; 
vous  devez  croire,  Monsieur,  que 
si  le  prince  prend  part  dans  le 
gouvernement  et  l'autorité,  et  s'y 
établit  sûrement  avant  que  Ton 
ait  fait  droit  aux  demandes  de 
Sa  Majesté,  comme  elle  le  désire, 
il  sera  ensuite  très-difficile  d'ame- 
ner ledit  prince  à  rendre  raison  à 
Sa  Majesté  ;  quant  à  l'amiral,  je  le 
trouve  plus  opposé  aux  demandes 
de  Sa  Majesté  depuis  son  arri- 
vée en  cette  ville  qu'auparavant... 
Les  forces  de  l'autre  parti  sont 
la  plupart  dispersées,  au  moins 
toutes  retirées  de  devant  Orléans  ; 
mais  les  forces  du  prince  sont 
encore  entières  et  non  licenciées. 
On  envoie  de  l'autre  parti  une 
grande  garnison  à  Calais,  et  beau- 
coup de  troupes  du  côté  du  Havre, 
à  ce  que  l'on  dit  aujourd'hui  ;  et 
quoiqu'on  espère  beaucoup  de 
cette  paix,  les  plus  avisés  pensent 
qu'elle  ne  produira  qu'une  mer- 
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many  hnpe  of  this- poac*',  the 
\visr>t  ^ort  bulr-avc  yt  w}  II  prove 
toaniarvt'lniisoronfusion.  Kyons 
liai  II  rcfu^cd  10  havo  auy  iTia^^se 
williin  lin;  towtio,  ail  the  faith- 
fiill  in  Orb'aiis  havo  protf^tyd 
rath(T  to  ieavc  ilic  towno  tln'ii  to 
liavc  niasse  wiihiii  y  t.  Privât 
qiiarri'ls  Iw-uyiino  alrcdy  bclwixt 
tlir-gt'iilvliiii'ii  ;  Tlii'fMioro  do  Boze 
df'ih  so  niiH'ho  niislyke  tlnyr 
doingrs  horcî  nnwo  as  lliat  tliis 
davo  lie  doiho  rctv<'r  liiin^clfo 
towards  Goneva,  and  tollcth  me 
ail  wyl  IxMiauglit,  and  lliat  he 
wyll  comme  no  niorc  lierc  wntyll 
hc  se  tlic  worUle  umcndyd. 


veillonsc  confusion.  Lyon  arcfnsé 
d'avoir  aucune  messe  dans  ses 
murs;  tous  les  fidèles  à  Orlt'ans 
ont  prote«^tt'^  qu'ils  quitteraient  la 
ville  pluiôt  que  d'y  avoir  la 
mes>e.  Dos  querelles  partiru- 
lirrcs  (  ommencotit  drjà  entre  les 
gcnlilshommcs  ;  Tlic'-odorc  de 
Brze  est  si  mtVontent  de  la  con- 
duite de  ceux  d'ici  qu'aujourd'hui 
il  se  retire  vrrs  Genève,  et  me 
dit  que  t(nit  cela  n'aboutiraàrien, 
et  qu'il  ne  reviendra  plus  ici 
jus(iu'à  ce  que  le  monde  se  soit 
amende^. 


SMITH    A    LA    REINE    ELISABETH. 


lilois,  31  mars  1563. 


That  night  (^27»"'  of  Marrh)  T 
cam  to  Orleaunre,  wlu  ro  I  was 
vi'ric  wcll  enterteigni'd.  After 
sowp  I  cam  to  the  princc'^hxhinp;, 
who  is  now  as  governr)r  of  Orléans, 
and  not  that  onelv,  but  doth  as 
I  perceavc  command  ail,  as  well 
in  th'one  campe  as  th'otlKT,  as 
lieutenant  gênerai Ito the  flVenchc 
king,  altho  as  yct  that  methincks 
is  not  fullyc  estahlished.  Xbere, 
in  a  chamber,  the  prince,  the 
admirall  and  I,  vve  threc  onely, 
sat  as  it  were  in  counsell,  the 
prince,  with  a  longue  oracion,de- 
claring  how  miche  he  was  bound 
to  Your  M**,  how  that  he  doth 
owe  liis  lief  and  ail  that  hc  hath 


Ce  soir-là  ("27  tnars)  je  vins  à 
Orléans,  où  je  îus  très-bien  reçu. 
Après  souper  je  me  rendis  au 
logis  du  p!  ipce,  qui  est  mainte- 
nant conmie  g(xiverneur  d'Or- 
léans; bien  plus,  je  vois  qu'il 
commande  tout,  au-^^si  bien  dans 
un  camp  que  dans  l'autre,  comme 
lieutenant  général  du  roi  de 
France,  quoique  je  pense  que  cela 
n'est  pas  encore  complètement 
établi.  Là,  dans  une  chambre,  le 
prince,  l'amiral  et  moi,  nous  trois 
seuls,  nous  assîmes  comme  en 
conseil.  Le  prince,  dans  un  long 
discours,  dit  combien  il  était 
obligé  à  Votre  Majesté,  comment 
il  doit  à  Votre  Altesse  la  vie  et 
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to  Your  Highness,  and  what  ho- 
nor  Your  M**  hath  gotten  to  hâve 
taken  such  travailc,  such  costs 
and  dangers  for  the  word  of  God, 
and  for  delivering  this  realme 
and  the  King*s  Majustie  out  of 
captivitie,  and  the  tyrannie  of 
him  who  wold  hâve  destroied 
them  ail,  with  other  such  plea- 
sant  words,  as  one  who  is  in  his 
tongue  verie  redy  and  éloquent; 
at  the  last  be  cam  to  this  tliat 
where  asi  desired  particularities, 
be  differed  yt  untill  th'adinirall 
was  com,  who  having  3'  Nlclas 
Throckmorton  with  him,  and  ha- 
ving had,  by  diverse  messengers 
to  and  fro  coming  and  guinge, 
conférence  with  Your  M**,  could 
déclare  better  how  things  hath 
proceded,  and  more  fresshelie 
then  be  could  do,  who,  by  rea- 
son  of  bis  emprisonmcnt  could 
little  onderstand  how  things  did 
go,  and  what  accord,  promises  or 
agreaments  was  betwixt  y  ou  two 
for  Your  Highness  contentacion. 


Uppon  that,  th*admirall  toke 
the  taie  aad  shewid  how  furst 
M*"  Middlemore  came,  and  aftcr 
Sir  Nicolas  Throckmorton,  and 
bow  ther  had  diverse  letters  and 
messages  gone  betwixt  Your  Ma** 
aod  bim  ;  Your  Highness  did  still 
presse  him  to  com  to  some  houest 
accord  with  the  Q-  mother,  and 
Bhewid  bow  necessarie  and  how 
conveoient  it  was  at  tliis  tyme, 
aod  what  charges  it  was  to  main- 


tout  ce  quMl  a,  et  combien  il 
était  glorieux  pour  Votre  Majesté 
d'avoir  pris  tant  de  peine,  fait 
tant  de  dépenses ,  couru  tant 
de  dangers  pour  soutenir  la  pa- 
role de  Dieu  et  pour  délivrer  ce 
royaume  et  le  Roi  de  captivité  et 
de  la  tyrannie  de  celui  qui  les 
aurait  complètement  détruits  ; 
avec  d'autres  propos  très-agréa- 
bles, comme  peut  le  faire  un 
homme  qui  a  la  parole  facile  et 
qui  est  très-éloquent;  enfin  il  en 
vint  à  dire  que,  comme  je  désirais 
entrer  dans  les  détails,  il  avait  dif- 
féré jusqu'à  l'arrivée  de  l'amiral  ; 
car  ce  dernier  ayant  avec  lui  Sir 
Nicolas  Throckmorton,  et  ayant 
eu,  par  divers  messagers  échan- 
gés de  part  et  d'autre,  conférence 
avec  Votre  Majesté,  pouvait  mieux 
dire  comment  les  choses  s'étaient 
passées,  et  plus  fraîchement  que 
lui,  puisqu'à  cause  de  son  empri- 
sonnement, il  ne  pouvait  guère 
savoir  comment  allaient  les  cho- 
ses, et  quels  accords,  promesses 
ou  conventions  existaient  entré 
vous  deux  pour  la  satisfaction  de 
Votre  Altesse. 

Là-dessus  l'amiral  prit,  la  pa- 
role et  montra  que  d'abdrd  vint 
M.  Myddlemore  et  ensuite  Sir  Ni- 
colas Throckmorton,  et  qu'il  y 
avait  eu  diverses  lettres  et  mes- 
'  sages  échangés  entre  Votre  Ma- 
jesté et  lui  ;  Votre  Altesse  le  pres- 
sait d'en  venir  à  quelque  honnête 
arrangement  avec  la  Reine  mère, 
et  montrait  combien  il  était  né- 
cessaire et  convenable  de  le  faire 
alors,  et  quelle  charge  c'était  de 
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tciirup  tlic  warrr",  and  tliat  yo  n  - 
quirid  but  to  l)e  certolird  of  tlicr 
dooiiîTs  at  ail  t\Tiios,  and  lie  said 
tliat  l)f»th  tlic  prinro  wlirn  ho 
could,  and  ho  at,  ail  l3'ni("=.  had 
cortolli'd  Your  Ma*'"  froni  tyino  to 
tynio  fif  tlip  prori'din^s  nnd  dono 
iiothirip;  witliout  Vciir  ^i^hno'^s 
knowlfd'^o,  and  sn  liatl  fnirdlifl 
ail  YonrAla*'*  ro(ini'stcs;,  aiid  tliaf 
wliirh  llii'v  had  arrordyd  to  and 
proniis'^id  to  Yi»nr  llighnovse. 

Tliis  niattcr  s<Mnrd  sIimul;»'  to 
mo,  and  tiiis  maniior  of  drulini: 
and  talko  as  nmrlu^  nnlokid  for; 
for  to  i.-ll  \,M\v  Md^'-  \\\i'  Inith,  I 
do  not  lilvo  lonjï  i>Io}::i's  and  sni.dl 
inattrr;  whcrioro  I  wont  rownd- 
lio  to  tho  mattor,  and  shrwuj 
tli«'in  tliat  1  tlid  und^r^tand  ail 
wjiicji  thoi  havc  said 

'l'In-  nr\î  (laie,  \vhi<'h  uas  sou- 
day,  tlio  prince  and  th'adniii'all 
and  ili'othors  wont  to  tlic  oiinr- 
cho,  wliiM'O,  aftor  tln-ro  order  of 
praicr  and  sermon  of  Thoodorc 
lîoze  tliero  was  also  th>'  com- 
munion or  Ono  rel«d)ratod  , 
where  tlie  prince  and  ail  Ihe  rot 
of  tlie  c;entl<^men,  and  ail  olhi^r 
hidics,  and  ail  oth«T  mon  and 
woiriiii,  I  ihinko  to  thc  nondior 
of  \  or  M'",  receivotl  at  II  tables, 
and  as  tho  preai-her  snyd,  it  was 
the  davo  XII  nioncth  tliat  tliei 
rcceived  at  Meaulx  to  conjoynse 
thomself  for  tlie  dcfenco  of  tlie 
religion,  and  nowo  yt  îs  whcn 
tlK^y  shall  sevor  thomselfes  eclie 
to  liis  lion  se  and  countrey,  to 
suche  libertie  againe  for  the  con- 
sciences'and  religion,  as  God  had 


maintenir  la  gnorre,  et  vons  ne 
demandiez  qnc  d'être  informée 
de  leurs  actions  en  tout  temps; 
il  dit  (MK  ore  que  le  prince,  quand 
il  pouvait,  et  lui  toujours,  avaient 
tenu  Votre  M^ijost''  au  courant  de 
ce  rpi'ils  fai'^aieot  et  n'avaient 
rieii  fait  à  l'insu  de  Votre  Alt«^sse, 
et  avaient  ain^i  satisfait  ;\  toutes 
les  demandes  de  Voire  Majesté, 
et  à  ce  qu'ils  avaient  promis  à 
Voire  Altesse. 

Cela  me  sembla  étrangle,  et 
cette  manière  d'agir  et  de  parler 
fort  in)pi<''vue  ;  car,  pour  dire  la 
V('ritr'  à  Votre  !\laj<'sté,  je  n'aime 
pas  beaucotq")  de  paroles  et  peu 
de  faiis;  aussi  j'allai  rondement 
au  fait  et  leur  montrai  que  je 
comprenais  tout  ce  qu'ils  avaient 
dit 

Le  lendi.'inain,  qui  était  di- 
manche, le  prince,  l'amiral  et 
les  autres  allèrent  à  réglise;  là, 
après  leurs  prières  ordinaires  et 
un  sermon  de  Tliéodorc  de  Bèze, 
on  célébra  la  communion  ou 
Cène,  ipie  le  prince  et  tout  le 
i^estedesjît'utilshommos,  et  t^jutes 
les  autres  dame**,  et  tous  les  au- 
tres hommes  et  femmes,  je  pense 
au  nombre  de  cinq  ou  six  mille, 
reçurent  i\  deux  tables;  le  prédi- 
cateur leur  rappela  qu'il  y  avait  ce 
jour-là  douze  mois,  à  Mcaux,  ils 
avaient  reçu  la  Cène  en  se  réunis- 
sant pour  la  défense  de  la  religion, 
et  qu'aujourd'hui  ils  allaient  se  sé- 
parer pour  retourner  chacun  dans 
son  pays  et  sa  maison,  ayantrecon- 
quis  pour  les  consciences  et  la  re- 
ligion telle  liberté  queDieudanssa 
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given  them  of  bis  great  mercîc, 
though  not  such  nor  so  ample  as 
per  advanture  they  wold  wishe, 
yet  suche  as  thei  ought  to  give 
God  thancks  for  it. 
'Thad  daie  I  dyned  also  with 
the  prince,  wheare  th*admira1], 
M^  d'Andelot,  M'  Rochfoulcauld 
and  me;  where,  the  table  and 
chairs  set,  we,  the  said  fyve,  sat 
againe  as  in  counnsell,  they  axing 
me  yf  I  had  the  writings  there, 
I  shewid  them,  and  so  I  red  furst 
and  expiai ncd  my  demaunds, 
Btandinge  in  those  III  points,  reli- 
gion, thon  ranks  and  offices,  and 
the  third  Calais.  Then  red  I 
the  furst  and  second  chapter  of 
the  treatye  (of  Cateau- Cambre- 
sis),  wherin  is  the  renderinge 
of  Calais  after  VIII  ycrcs,  and 
after  the  Xllith  where  yt  is  to  be 
rendred  immediately  upon  any 
attempt  made  upon  Your  High- 
nesse,  your  crowne  or  reaime, 
which  things  beinge  done,  as  l 
said,  immediately  after  the  trea- 
tie  by  the  beanng  of  Your  High- 
nés  armes,  by  the  poursuite  at 
Rome,  whlch  shewid  there  ex- 
tent,  and  by  the  sending  of  such 
force  into  Scotland,  and  the  pre- 
paring  and  having  in  readynes  of 
miche  more,  which  declared  there 
attempt  to  invade  your  reaime, 
and  to  despoyie  Your  Ma^*  of  the 
crowne.  The  said  treatie  was 
broken,  and  the  possession  of 
Calais  therfore  imeadeately  to 
Your  Ma»*  due. 


gra  n  de  m  iséricord  e  leur  avait  don- 
née, quoique  pas  aussi  ample 
qu'ils  Toussent  peut-être  désirée, 
telle  cependant  qu'ils  dussent  en 
remercier  Dieu. 

Ce  jour-là  je  dînai  aussi  avec 
le  prince;  Tamiral,  M.  d'Andelot, 
M.  de  la  Rochefoucauld  y  étaient. 
Quand  la  table  et  les  chaises 
eurent  été  rangées,  nous  nous  as- 
sîmes de  nouveau  tous  les  cinq 
comme  en  conseil  ;  ils  me  deman- 
dèrent si  j'avais  là  les  écrits  ;  je 
les  leur  montrai,  et  d'abord  je  lus 
et  expliquai  mes  demandes,  qui 
roulent  sur  ces  trois  points  :  la  re- 
ligion, puis  les  rangs  et  les  char- 
ges, et  en  troisième  lieu  Calais. 
Ensuite  je  lus  le  premier  et  le  se- 
cond chapitre  du  traité  (de  Ca- 
teau-Cambrésis),  où  est  la  resti- 
tution de  Calais  après  huit  ans, 
puis  le  treizième,  où  il  est  dit 
que  cette  ville  doit  être  rendue 
immédiatement  après  toute  ten- 
tative faite  contre  Votre  Altesse, 
votre  couronne  ou  royaume,  ce 
qui  a  été  fait,  comme  je  le  dis, 
immédiatement  après  le  traité, 
par  l'usurpation  des  armes  de 
Votre  Altc'ssc,  par  la  poursuite  à 
Rome,  qui  montrait  où  l'on  ten- 
dait, par  l'envoi  de  tant  de  forces 
en  Ecosse  et  par  les  préparatifs 
faits  pour  en  envoyer  beaucoup 
plus,  ce  qui  faisait  voir  leur  in- 
tention d'envahir  votre  royaume 
et  de  dépouiller  Votre  Majesté  de 
la  couronne.  Ledit  traité  était 
donc  violé  et  la  possession  de  Ca- 
lais due  par  là  immédiatement  à 
Votre  Majesté. 
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There  was  somo  replieng  tluU 
yoii  wcare  lli'arnios  of  Fraiinrc. 
That  is  no  invasion,  said  ï,  and 
yoni  aunct'stors  h.uli  of  l(tnp' 
tynic  dono  so,  but  tliis  ni-w  boa- 
rinfç  of  th'armos,  and  tbis  ncw 
takîng  of  th«3  stiN;  dotb  déclare 
a  new  onttMitc  more  tb«'n  befoiv; 
as  vvben  kiiig  [Edicard]  tbc  tbird 
did  fuist  dt'cUiro  his  arnH's  witl» 
th'arnu's  of  Fraiincc  and  u^e  tbc 
stile,  hedidfull  de(  lam;  hi>intiMit 
and  eniL'rprire  to  conqncr  it  yf  bc 
coidd, and Uiat  gieat  prcparacinn, 
docngs  and  woids  of  niany  of  ibe 
captaynes  at  tbat  tyiuo  in  Scot- 
land,  bosidcotb('r('\id(>nlindiros, 
dotlj  phiinly  sbew  tbe  atteni])t.  .  . 


In  tbo  end  tli'adrnirall  said 
to  nie  :  tbis  is  to  bodechired  to  tbe 
King,  or  t-^  bis  b'^le  counsell;  wc 
Ciin  not  be  judgos  h<^re,  and  trea- 
ti«'s  be  to  bc  bandiid  of  princes 
and  enmnp;  princes.  To  tbat  I 
sayd  I  did  déclare  and  sbcw  tliis 
iinto  tbem,  bicausc  1  wold  tbci 
should  not  be  ignoraunt  of  tbe 
Queene  my  sovereigne's  rigbt, 
and  tbat  tbei  niigbt  understand 
yf  sbe  nioved  warre,  or  dcteined 
any  other  phice  untill  tliat  that 
whicb  was  bis  were  restorid, 
sbe  did  not  against  conscience. 

And,  quoth  I,  yf  you  whom  she 
takith  for  hir  bcst  freends,  and  of 
whom  bhe  hathe  deservid  no  un- 
kiendnes,  do  not  let  and  hinder 
hir,  she  do  not  dowte  but  to  re- 


I»i  on  n'pli([ua  que  vous  por- 
tiez les  armes  de  France.  Ce  n'est 
])as  une  invasion,  répondis-je,  et 
b's  ancrtres  de  ma  reine  ont  long- 
temps fait  de  m«''me;  mais  cette 
nouvelle  action  de  porter  des 
armi's  et  de  prendre  un  titre 
manife>te  une  nouvelle  intention 
qui  n'existait  pas  auparavant  ; 
c'est  ainsi  que,  quand  le  Roi 
[Ëdunavd  III;  commença  à  joindre 
à  ses  titres  et  armes  les  titres 
et  arme-^  de  France,  il  déclara 
clairement  son  iutcnfion  de 
conquérir  ce  royaume  s'il  pou- 
vait. D'ailleurs  les  grands  prépa- 
ratifs, les  actes  et  les  paroles  de 
beaucoup  de  capitaines  alors  en 
Écossl',  sans  compter  d'autres  in- 
dii  es  évidents,  démontrent  clai- 
rement la  tentative 

Enfin  l'amiral  me  dit  :  il  faut 
déclarer  tout  cela  au  Roi  ou  à  son 
conseil  assemblé;  nous  ne  pou- 
vons être  juges  là  dedans,  et  les 
traités  sont  affaires  de  princes  et 
entre  les  princes.  A  cela  je  répli- 
quai que  je  leur  avais  dit  et  dé- 
montré cela  parce  que  je  voulais 
qu'ils  n'ignorassent  pas  les  droits 
de  la  Reine  ma  souveraine,  et 
qu'ils  pussent  comprendre  que, 
si  elle  faisait  la  guerre  ou  rete- 
nait quelque  autre  ville  j  usqu*à  ce 
qu'on  lui  eût  rendu  celle  qui  lui 
appartenait,  elle  n'agissait  point 
contre  sa  conscience. 

Et,  repris-jc,  si  vous,  qu'elle  re- 
garde comme  ses  meilleurs  amis  et 
dont  elle  a  mérité  l'affection, ne  l'a- 
bandonnez pas  ou  ne  lui  faites  pas 
obstacle,  elle  ne  doute  pas  qu'elle 
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cover  hir  right,  as  well  as  hir 
auDcestors  hath  done  hertofore, 
bot  I  think  tliere  be  som  otlier 
paction,  aciorde  or  agreament 
morethen  notto  hynder  Hir  Ma*'', 
and  me  Uiinks  now  that  ye  hâve 
your  demaunds,  and  are  at  quiet, 
the  rest  also  should  be  done,  that 
Hir  Ma*'*  be  likewise  satisfled. 
Then  th*admirail  was  verie  ear- 
nest  ^ith  me,  and  axid  how  the 
Quecne*s  Ma}'"  forces  entrid  into 
Newhaven,  and  upon  what  pre- 
tence,  and  that  it  was  onely  for 
the  defence  of  religion,  and  for 
the  suretie  of  them  that  weare  of 
the  religion,  and  that  this,  which 
I  spake  of,  was  not  contenicd  in 
the  Q.  Mu*'"'  protcstacion. 


To  that  I  answerid  in  Newhar- 
ven,  I,  myse!f,  was  never,  and 
therfore  I  know  not  how  Your  M. 
forces  entrid,  nor  what  pretence 
was  made  betwixt  them  that  de- 
livered  it  up  and  them  that  toke 
it,  I  know  not.  As  for  the  pro- 
testacion  I  had  it  delivered  to  me, 
and  I  deleverid  it  myself  to  the 
Queene  mother,  and  1  tliincke  I 
was  som  cawse  of  the  making  of 
it,  ffor  having  but  a  small  wyt 
and  memorie  and  liUe  frenche, 
and  80  many  and  diverse  thinges 
told  me,  I  desirid  that  I  might 
l^ve  yt  in  writing,  and  so  I  had. 
But  I  thinck  there  was  some 
Frenchman  who  made  it;  but, 
quoth  I,  as  I  do  remember,  and 
as  I  did  take  it,  the  protestacion 


n^obtienne  la  reconnaissance  de 
son  droit,  comme  ses  ancêtres  ont 
fait  jusqu'ici  ;  mais  je  crois  qu*il 
y  a  ici  quelque  autre  pacte,  accord 
ou  arrangement  que  celui  de  ne 
pas  faire  obstacle  à  Sa  Majesté, 
et  il  me  parait  que  maintenant 
que  vous  avez  obtenu  ce  que  vous 
demandiez  et  que  vous  êtes  tran- 
quilles, le  reste  aussi  devrait  être 
fuit,  et  Sa  Majesté  également  sa- 
tisfaite. Alors  Famiral  devint  très- 
vif  envers  moi  et  me  demanda 
comment  les  forces  de  Sa  Mi^esté 
la  Reine  étaient  entrées  au  Havre, 
et  avec  quelle  prétention,  et  si 
ce  n^était  pas  seulement  pour  la 
défense  de  la  religion  et  pour  la 
sûreté  de  ceux  qui  la  prati- 
quaient; il  ajouta  que  ce  dont  je 
parlais  n'était  pas  contenu  dans 
la  protestation  de  Sa  Majesté. 

A  cela  je  répondis  que  je  n'avais 
jamais  été  moi-même  au  Havre, 
et  ne  savais  pas  par  conséquent 
comment  y  (étaient  entrées  les 
forces  de  Votre  Majesté,  ni  quelles 
conventions  avaient  été  faites 
entre  ceux  qui  livraient  la  ville 
et  ceux  qui  en  prenaient  posses- 
sion; quant  à  la  protestation, 
qu'on  me  l'avait  reoiise  et  que  je 
l'avais  remise  moi-même  à  la 
Reine  mère,  et  que  je  croyais 
avoir  contribué  à  ce  qu'elle  fût 
faite,  parce  qu'ayant  peu  d'esprit 
et  de  mémoire,  sachant  peu  de 
français  et  entendant  dire  tant  et 
de  si  diverses  choses,  j'avais  de- 
mandé à  l'avoir  par  écrit,  et  je 
l'eus.  Or  je  crois  que  c'est  un 
Français  qui  l'a  faite;  mais,  d'à- 


420 


PIÏ-rES   ET   DOCUMENTS. 


conlcnii'tli  in   soin  ni'"'   tlioso  III 
causes  : 

Tirone,  tlu'  por^rruiion  for  rc- 
liiiion  ;  tifotlicr  tlic  p:roatonos  of 
tli»^  hnii'^o  of  Gnysi"':  tlnî  tliird, 
that  tlif  Qui'i'ne  did  foarr  l)y  liim, 
and  lii^  m'ratcnfs  aod  maliro  to 
]o<.r  \]]o  fniit  of  tli<*  treatit»  of 
CaniltiC'^is,  whicli  wa-^  Calais. 

Tlif'ii  ti>*admii*all  said  ho  liad 
yourproti^starjon  undcrllK'Lrroato 
soalf  (wli'Mat  T  do  marvcll  ,  and 
so  llif'i  broui^dit  tlioro  l»ooks  of 
tljp  j)roii'st;H'i<«n  jnMnlod  at  Or- 
léans; I  said  liii'y  and  tliat  pro- 
te<^tarii>ii,  wliiili  I  drlixcred  y\p, 
•did  not  auroiî  in  diverse  j)oints, 
and  e\<'n  in  lliat  point  it  hukitli 
and  altt'ritli;  (Toi-,  wlure  lliat 
wliifli  î  dcliveix'd,  lialli  :  ''■par  où 
ils  eussent  niM^es-sairtMiient  mis 
en  p''i"il  la  rnntiniia'  ion  de  la 
paix,  suivantes  la  trealie  (pTe^t 
entre  s(»n  lion  tVère  et  S.  M.  j^nur 
la  j>ii\er  dts  frnirtes  do  celle 
contre  son  intencion;  "  and  upon 
the  niarirenl  tlierof  it  niaknd 
tlnis  :  '''•  la  restiinrion  de  la  ville 
de  Calais;''  \vlii<li  drelaritli  Your 
Ma''  ciit'MU  fully  to  deinannd  Ca- 
lais, and  whernpon  1  havc  alwais 
fownded  niy  denianndes,  to  be 
agréable  to  your  protestacion. 

Tbat  wbieli  was  printed  in  Or- 
léans, liatb  :  ''  par  où  ils  eussent 
nécessairement  mis  en  pciril  la 
continuation  du  traictédc  la  paix 
qui  est  entre  son  dict  bon  frère 
et  Sa  Majesté,  "  and  nothing  ells, 


près  messouvenii*8Ct  selon  ce  cfuc 
j'ai  compris,  la  protestation  conte- 
nait eii  substance  ces  trois  points; 

Le  premier,  la  persécution  pour 
la  relip;ion;  le  second,  la  pran- 
('.enr  de  la  maison  de  Guise;  le 
troisième,  la  crainte  de  la  Reine 
fpie  la  crandtMir  et  la  malice  de 
cette  maison  ne  lui  fit  perdre  le 
fruit  du  traité  de  Cateau-Cam- 
bré'sis,  c'ost-à-dirc  Calais. 

Alors  l'amiral  dit  que  votre 
protestation  était  sous  le  grand 
sceau  (ce  dont  je  m'étonne),  et 
ils  apportèrent  dfs  imprimés  de 
la  protestation  faits  à,  Orléans;  je 
dis  (jue  C('s  imprimés  et  la  pro- 
testation que  j'ai  remise  ne  s'ac- 
C(»r(laient  pas  en  quelques  points, 
et  que  même  dans  ces  pqints  elle 
était  tronquée  et  altérée  ;  car  celle 
que  j'avais  remise  portait  :  w  par 
où  ils  eussfîut  nécessairement  mis 
en  péril  la  continuation  de  la 
paix,  suivant  le  traité  qui  est 
entre  son  bon  frère  et  Sa  Majesté 
pour  la  priver  des  fruicts  d'icelle 
contre  son  intention;»  et  en 
marrre  elle  portait  :  «  la  restitu- 
tion de  la  ville  de  Calais;  m  ce 
qui  montrait  que  Votre  Majesté 
entendait  pleinement  demander 
Calais,  et  là-dessus  j'ai  toujours 
fondé  mes  demandes  pour  rester 
toujours  d'accord  avec  votre  pro- 
testation. 

An  contraire,  celle  qui  a  été 
imprimée  à  Orléans  porte  :«  par 
où  ils  eussent  nécessairement 
mis  en  péril  la  continuation 
du  traité  de  la  paix  qui  est  entre 
son  dict  bon  frère  et  Sa  Majesté,  » 
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wîtb  words  more  obscure  and 
dowtefull ^ 

After  this  the  prince  began 
\vith  an  éloquent  and  copious 
oration  to  déclare  that  Your  Mu''* 
bad  -now  done  Buch  an  acte  as  ye 
werc  wortliie  to  be  renownid  for  ■ 
ever,  and  how  that  ail  the  world 
doth  nowG  prayse  and  esteme 
you  as  a  lady  most  excellent,  and 
a  princes  who  bas  taken  upon 
you,  and  brought  to  passe  such 
a  thing  for  the  glorie  of  God,  for 
the  benefit  of  the  realmc  of 
Fraunce,  for  th'advaunccment  of 
true  religion,  for  the  delivery  of 
a  pore  orphan  prince  from  the 
power  of  a  tyran,  for  saving  of 
himself  and  so  many  noblcmen, 
as  no  othcr  prince  was  able  to  do, 
and  that  your  famé  should  ther- 
fore  be  everlastinge.  But  yf  ye 
should  dysceyve  iliis  with  a  pri- 
vate  matier  of  your  owen,  with 
ademaund  of  advantage,  and  un- 
der  pretence  of  religion,  sekeyour 
owen  privât  lucre  and  gayoe, 
what  dishonour  y t  should  be  unto 
Your  Ma**,  and  how  evill  the  pa- 
pists,  yea,  and  ail  other  wold 
speak&of  you,  and  that  Your  Ma'" 
hath  said  she  sought  nothing  but 
the  savegard  of  them  of  Fraunce, 
th*advauncement  of  true  religion, 
and  settingforwardoftheGospcll. 

At  this  I  must  crave  of  Your 
Highnes  pardon,  yf,  when  thei 
touchid  your  honor,  I  waxid 
Bomewbat  bot.  I  answerid  that, 
for  Your  Highness  honor,  your 
dedes  uor  words  did  déclare  what 


et  rien  de  plus,  avec  des  ex- 
pressions plus  obscures  et  dou- 
teuses  

Après  cela  le  prince  commença 
dans  un  long  et  éloquent  discours 
à  dire  que  Votre  Majesté  venait 
de  faire  un  acte  qui  vous  rendrait 
célèbre  à  jamais,  et  que  tout  le 
monde  vous  estime  et  vous  loue 
maintenant  comme  une  très- 
excellente  dame,  et  une  prin- 
cesse qui  a  entrepris  et  accompli 
une  très-grande  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  Tavantage 
du  royaume  de  France ,  pour 
l'avancement  de  la  vraie  religion, 
pour  délivrer  un  pauvre  prince 
orphelin  du  pouvoir  d'un  tyran, . 
pour  sauver  avec  lui  tant  de 
gentilshommes,  ce  qu'aucun  autre 
prince  n'était  capable  de  faire; 
votre  renommée  en  serait  éter- 
nelle. Mais  si  vous  vous  démentiez 
sur  une  affaire  à  vous  particu- 
lière, par  une  demande  d'avan- 
tage, et  si,  sous  prétexte  de  reli- 
gion, vous  cherchiez  votre  lucre 
et  gain  particulier,  quel  déshon- 
neur cela  serait  pour  Votre  Ma- 
jestr,  et  que  diraient  de  vous  les 
papistes  et  môme  les  autres,  alors 
que  Votre  Majesté  avait  déclaré 
qu'elle  ne  cherchait  rien  d'autre 
que  le  salut  de  ceux  de  France, 
l'avancement  de  la  vraie  religion 
et  la  propagation  de  l'Évangile  ! 

Sur  cela,  je  dois  demander  par- 
don à  Votre  Altesse  sî,  lorsqu'ils 
touchèrent  à  votre  honneur,  je 
m'échauffai  un  peu.  Je  répondis 
que,  pour  l'honneur  de  Votre  Al- 
tesse, vos  actions  et  non  des  pa- 
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\('  Il  ive  (JoTio;  how  yo  havo  noi- 
tlH'i' ^paiiil-}our  nu'ii,  ynir  nio- 
ii''V,  >uiir  c-ro,  your  juM-ill,  l>y 
^'IlllIa'^-a^U^  by  k'iidini^r,  by  sciul- 
iPl:''  iiHMi  of  wano,  by  advii- 
tiirinj:,  and  tho  t;ikin;:  u\>o\\  y<ui 
of  warpi  for  tlii-r  ^,^k•'s,  aiid  put 
in  hasard,  yf  in-di-  had  boni*,  or 
so  had  cliaum'id,  ibc  disj»l«'a>nrc 
of  tlic  jiicatcst  priiircs  in  ail 
Kiiroj)»';  and  yo  baxc  not  ceasid 
till  tlh'V  liavu  liad  îb^r  wilbs,  tb'T 
li\<'S,  land^  and  b'Miors  sa\  id  ; 
tbii  rt'lij;ion,  tliun^b  n<>  s«»  fnllii' 
a^  \oii  wnid,  \rt  so  ninrb  a*,  tli'-i 
art'  ilirrw  iib  contcndid,  i«r'i]),itid  ; 
and  al!  tliis  wliia.'  till  tln-i  liad 
lli«'r  pnrpo-o,  \o  bad  not  l'nt'-r- 
niradlid  yonr  ow.-n  {irivatr  rause, 
nor  wolil  not  thaï  it  slionld  pn;- 
judicatt;  tlior  coniiiioiliticN.  .  .  . 


Tb'adMiii-all  said  tlj.Mi  tbat  tbci 
knfwand  did  confesse  b<)\v  niirb(; 
tbi-y  wiîarc  bound  to  ^om-  Ma''", 
tbor  Ijvcîs,  pKid--,  b'»n>r>,  wief, 
cliiblron,  and  ail  llioi  did  owo 
unto  you,  bntyftln'y  slioiild  imw 
doliver  Calais,  or  yf  yo  sbonid 
now  ki'po  still  Ncubavi-n,  \vhat  an 
infamyc  and  slaunder  it  shonld 
bo  to  tlK.Mii,  n(»t  oiu'ly  in  th's  aj^o, 
but  in  cnjnicios  for  ever  tbev 
should  be  infaniid  poisons,  and 
al)  tbc  world  sb  uld  sjtoake  evill 
of  tliem;  and  tbat,  as  for  Calais, 
wc  could  neverppt  a^aine,  ytwas 
now  impropnable,  and  Newliaven 
was  so  cbargoable  and  so  costlic 
to  kcpc,  and  thc  rouions  and  no- 
bilitie  of  England  was  so  vvearie 


rob's  tt'nïoîgnaicnt  de  ce  que  vous 
avioz  fait;  que  vous  n'aviez  (/par- 
gnô  ni  Iiomuies,  ni  argent,  ni 
soins,  ni  dangers,  par  ambas- 
sades ,  par  prêts ,  par  envoi 
d'bonimes  fie  guerre,  par  le  risque 
et  la  dérision  personnelle  d'une 
giienv)  entreprise  pour  leurs  in- 
t('rèts;  que  vous  aviez,  au  besoin, 
couru  le  risque  d'encourir  le 
dt-plaisir  des  plus  grands  priiicos 
lie  riùirope,  et  n'aviez  eu  de 
ce-se  jusqu'à  cc  qu'ils  eussent 
assuré  leurs  voU)iit«'"S,  leurs  vies, 
Itins  terres  et  leurs  honneurs, 
propagé  la  religion,  sinon  autant 
que  V  >us  le  vouliez,  du  moins  au- 
tan: qu'ils  l'ontpu  obtenir,  et  que, 
jusqu'à  ce  ( qu'ils  fussent  arrivés 
à  leurs  fins,  vous  n'aviez  mêlé  à 
C(!la  votre  cause  propre,  ni  voulu 
qu'i'lie   pût  prêjudicier  à  leurs 

inti'rèts 

L'amiral  dit  alors  qu'ils  sa- 
vaient et  avouaient  combien  ils 
étai<'nt  obligi''s  à  Votre  Majesté, 
qu'ils  lui  devaient  leurs  vies,  leurs 
biens,  leurs  honneui*s,  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  tout; 
maïs,  s'ils  vous  livraient  mainte- 
nant Calais,  ou  si  vous  gardiez 
encore  le  Havre,  quelle  infamie 
et  quelle  honte  ce  serait  pour 
eux,  non-seulement  dans  ce  siè- 
cle, mais  dans  l'histoire  I  A  jamais 
ils  seraient  réputés  infùmes,  et 
tout  le  monde  parlerait  mal 
d'eux.  Quant  à  Calais,  nous  no 
pouvions  jamais  le  reprendre  ; 
cette  place  était  maintenant  in- 
expugnable; quant  au  Havre,  il 
était  si  onéreux  et  dispendieux  à 
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of  the  warres  now,  that  it  was 
reportid  to  him  of  one  whom  if 
he  should  aame  I  wold  think  it 
true,  that  in  the  trois  estatz,  he 
ment  our  parlamcnt  house,  rather 
ihen  they  wold  for  Calais  sake 
be  at  sache  charge  as  to  kepe 
Newhaven  thei  wold  rather  acquit 
and  renounce  ther  right  they  had 
to  Calais;  but  yf  yt  were  for  the 
propagation  of  religion,  tho.y  wold 
yet  voluntary  spcnd  of  ther  owne 
11  millions  of  gold. 


To  this  I  replied  that  I  kncw 
DO  infamie  could  corne  to  thom, 
more  in  rendring  Calais  accor- 
ding  to  the  treatie,  then  to  the 
rest  who  rendrid  Piedmont  ac- 
cording  to  the  treatie. 

Yea,  but  the  tyme  is  not  yet 
comme,  said  he. 

Ye&,  that  it  is,  saîd  I,  for  you 
take  but  the  Vil'**  chapitre  where 
Vni  yeres  is  determined,  I,  the' 
Xin**»,  where  the  condiryon  is 
expressid,  which  broken,  Calais 
ys  ail  readie  due,  as  well  as  the 
cities  of  Piedmont  was  due,  and 
yf  is  ail  in  one  treatie,  and  ail  of 
one  like  force  :  the  VIII  yeres 
terme,  and  the  condicion  enfrin- 
ged«  But,  where  ye  speake  of 
Calais  impregnable,  and  thechar- 
geable  keepinge  of  Ncwhaven,  and 
the  evill  will  of  men  toward  yt, 
what  you  haye  hard,  I  can  not 
tell;  what  I  knowe,  I  dare  saye; 
there  is  Y<^  gentlemen,  yea  thoa- 


garder,  et  les  communes  et  la 
noblesse  d'Angleterre  étaient  si 
fatiguées  de  guerres,  qu'il  lui 
avait  été  dit  par  quelqu'un , 
dont  le  nom,  s'il  le  pronon- 
çait, me  prouverait  la  vérité 
de  son  assertion,  que  dans  les 
trois  états  (il  voulait  dire  nos 
chambres  de  parlement),  plutôt 
que  de  supporter  une  charge  telle 
que  la  garde  du  Havre  en  vue 
de  recouvrer  Calais ,  ils  renon- 
ceraient à  tout  droit  sur  cette 
ville;  mais  que,  si  c'était  pour 
la  propagation  de  la  religion,  ils 
dépenseraient  encore  volontiers 
deux  millions  d'or. 

A  cela  je  répondis  que  je  ne 
Voyais  pas  quelle  infamie  pouvait 
leur  être  imputée,  s'ils  rendaient 
Calais  en  vertu  du  traité,  plutôt 
qu'à  ceux  qui  ont  rendu  le  Pié- 
mont en  vertu  du  traité. 

Oui,  mais  le  temps  n'est  pas 
encore  venu,  dit-il. 

Si,  dis-je,  il  est'  venu  :  vous 
n'avez  qu'à  prendre  le  7*  cha- 
pitre, où  le  terme  de  huit  ans  est 
fixé,  et  moi  le  13%  où  est  expri- 
mée la  condition  sur  la  violation 
de  laquelle  Calais  doit  être  rendu, 
tout  aussi  bien  que  les  villes  du 
Piémont  le  devaient  être;  et  cela 
est  tout  dans  un  môme  traité,  et 
tout  a  la  môme  force  :  le  terme 
de  huit  ans  et  la  condition  violée. 
Mais,  lorsque  vous  parlez  dé  Ca- 
lais comme  imprenable,  et  de  la 
garde  onéreuse  du  Havre,  et  de 
la  mauvaise  volonté  des  gens  à 
ce  sujet,  je  ne  sais  pas  ce  qu'on 
vous  a  dit;  mais  ce  que  je  sais  et 


4.{i) 


piLCKS  i:t  doclments. 


s'tiid  ".Il  Kii:.l;i!UJ,  'lut.  î'a'li  rî]i«-ii 

ha\e  liir  ri,:ht,  ami  If  th'is  <^'ly- 
ilid,  will  fiillitw  tlic  \Nai'r»;  oinj  \1I 
rii'"!i'tli  uptiri  iIht  owen  r}Kir|:»"Si 
wlth'uit  (ni'.'  [it. iiiu  cost  to  ili''  Q. 
Ma^'',  and  J  aiii  onc  of  tli'iii  niy- 
se'f,  wlio  uill  niak'.'  }<•  s.U(li  uarrc 
as  vu  ii«". tr  had  llif  liko  in 
Frauiice. 


And  wliat  our  niarclianul^  of 
Li)iu!(Hi  and  otliei'  rltit-s  and  ail 
Kent  will  do  t«>  liaM*  Calais 
a'^'ainc,  and  what  al!  tli--  n  «-t  ol' 
îli»'  noiilc^  and  «"nnmn^,  \  f  tliis 
wiTl"  ])rnjj(nMidid,  wdd  rdiiclud 
iilion  it,  1  ani  in  no  dowir.  Bi;i, 
who  so  cvcr  sli'udd  "^a^c  iIiom?. 
\Vf»rds  or  siirli  lik»',  as  y«u  l'i-nort, 
eytli'T  in  tiic  parlann-nt,  or  owt, 
in  ;j:'ind  ernL'-.t,  T  darr;  sasc  liii 
siidiild  Iri'-c;  Iiis  licad  for  il,  and 
wrll  wortliic,  and  tlh;  IimIo  paiia- 
nuMit  wold,  wiiliout  loiiy;  rt-spit, 
cond<jni[>iu.'  Ijini  to  \  t,  iVoi-  \\v  takr 
Calais  to  hc  our  patliuay  into 
Flaiindcrs,  and  tluî  Low-Coun- 
ticy,  and  tlie  vi-ric  trratie  of 
Caiiibray  doth  </\\e  you  but  pos- 
scsswiietn  et  detcnfionon  df  yt 
for  ilioycrs  and  upon  condirinns, 
not  tlic  propriutye,  yf  yuii  loke 
upon  it  woU. 


Thcn  said  he  that  sir  Nicliolas 
Tljrockniorton  did  shewhim,  thaï 
Your  Ma'*"  was  content  to  tarie  for 
Calais  tii^i  tymc  lyinytcd  in  tlic 
treatic,  aud  that  Monb""  de  Biicti- 


Cf  ({  .('  j*o>e  aiTiriner,  c'est  qu'il  y 
a  cinq  c«'nts  gentilhoninjcs,  que 
di^-j  '■?  mille,  en  An;]:leterre,  qui, 
plutôt  que  de  voir  la  Reine  pri- 
vée de  ce  qui  lui  est  dû,  et  ainsi 
frustrée,  continueront  la  guerre 
ddtize  mois  durait  à  leurs  frais, 
sans  (|u"il  en  conte  un  sou  à  Sa 
Majesté  ;et  je  sui-"»  moi-même  uu 
de  ceux-là),  qui  vous  feront  une 
telle  guerre  que  \ous  n'en  aurez 
jaujais  eu  de  pureille  en  France. 

Kt  je  n'ai  aucun  doute  de  ce 
que  feront  nos  marchands  de 
I  "ndr»'s  et  autres  villes  et  de  tout 
h'  cnnit-'  de  Kent  pour  rt'couvrer 
C.dai>,  ni  de  ce  que  tout  le  reste 
d's  ni>l)!es  et  des  communes  vo- 
teraient si  le  sujet  leur  était  pro- 
l)osé.  -Mais  quiconque  aurait  ja- 
mais dit  sérieusement  ces  paroles 
ou  d'autres  semblables  à  celles 
(pie  vous  rapportez,  soit,  dans  le 
parlement,  soit  ailleurs,  mérite- 
rait, j'om;  le  dire,  de  perdre  la 
tète  pour  cela,  et  ajuste  titre,  et 
tout  le  parlement  l'y  condamne- 
rait sans  long  délai ,  parce  que 
nous  regardons  Calais  comme 
notre  chemin  pour  la  Flandre  et 
les  Pays-Bas;  le  traité  même 
de  Cambrai  ne  vous  en  donne 
que  la  possession  et  la  détention 
pour  un  certain  nombre  d'années 
et  sous  conditions,  et  nullement 
la  propriété,  si  vous  y  regardez 
bien. 

Alors  il  me  dit  que  sir  Nicolas 
ïhrockmorton  lui  avait  expliqué 
que  Votre  Majesté  consentait  à 
attendre  pour  Calais  le  temps 
marqué  par  le  traité,  et  que  M.  de 
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mor  and  diverse  others,  which 
bad  beae  there  with  Your  Ma^', 
did  affirme  that  Your  Highnesse 
for  the  zeale  of  religion  could  be 
content,  not  onely  when  that 
were  agreed  hère,  to  leave  New- 
haven,  but  rather  then  that 
sbould  hiiider  to  acquite  Calais. 
In  this  I  answerid  that  what 
sir  Nicholas  Throckmorton  had 
said,  or  what  Your  Ma^*  had  said 
to  other  there,  I  could  uot  do 
with  it;  what  Your  Highnes  had 
said  to  me,  and  what  commission 
you  had  given  me,  willinglie  nor 
wittinglie  I  neither  had  nor  wold 
go  from  it,  and  I  never  did  sith 
my  furst  coming  fiend  your  Ma*®, 
but  allwaies  in  one  saing,  and  ail 
at  one  pointe;  that  is  that  ye 
woold  never  recongnise  that  ye 
had  your  rightor  accownte,amitie, 
love  or  peace  at  ther  hands,  till 
yehad  Calais  rendrid,  being  your 
due.  Yt  is  possible^  quoth  I, 
that  sir  Nicholas  might  say  to 
you,  or  the  Q.  Ma**  to  som  of 
your  gentlemen,  that  she  wold  be 
content  with  the  treatie,  and  in 
that  mattcr  no  more  do  I,  ffor  ye 
see,  I  saie,  and  bave  provid  unto 
you,  and  am  at  ail  tymes  readie 
to  prove  that  by  the  word  of  the 
treatie,  Calais  is  to  the  Q.  Ma**  at 
this  présent  due,  and  hath  bene 
ever  sith  that  the  attempt  made 
in  the  tyme  of  king  François 
the  seconde,  and  ought  to  be 
rendrid  to  Uir  Ma**  immcdiately. 


Bricquemault  et  plusieurs  autres 
qui  avaient  été  avec  Votre  Ma- 
jesté affirmaient  que,  par  zèle 
pour  la  religion,  Votre  Altesse 
consentirait  à  abandonner  le  Ha- 
vre, si  cela  était  convenu  ici, 
alors  même  que  cela  serait  un  ob- 
stacle à  la  restitution  de  Calais. 
A  cela  je  répondis  que  je  n'a- 
vais pas  à  m*occuper  de  ce  qu'a- 
vait dit  sir  Nicolas  Throckmorton, 
ou  de  ce  que  Votre  Majesté  avait 
dit  à  d'autres  ;  que  sciemment  ni 
volontairement  je  ne  m'étais  dé- 
parti ni  ne  me  départirais  jamais 
de  ce  que  Votre  Altesse  m'avait 
dit  et  de  la  commission  que  vous 
m'aviez  donnée;  que  je  ne  l'avais 
jamais  fait  depuis  mon  arrivée 
ici,  mais  que  j'avais  toujours  tenu 
le  même  langage  et  insisté  sur 
un  seul  point,  que  vous  ne  recon- 
naîtriez jamais  avoir  votre  droit 
et  votre  compte,  que  vous  ne 
vous  regarderiez  pas  comme  en 
paix  et  en  bonne  amitié  avec  eux, 
tant  que  Calais  ne  vous  serait  pas 
rendu,  comme  il  vous  est  dû.  Il 
est  possible,  dîs-je,  que  sir  Nico- 
las ait  pu  vous  dire  ou  que  la 
Reine  ait  dit  à  vos  gentilshommes 
qu'elle  se  contenterait  du  traité, 
et  en  cela  je  ne  fais  pas  plus;  car 
vous  voyez,  ajoutai-je,  que  je 
vous  ai  prouvé  et  suis  toujours 
prêta  prouver  que,  par  les  termes 
du  traité.  Calais  est  dû  à  la  Reine 
dès  à  présent  et  l'a  toujours  été 
depuis  la  tentative  faite  du  temps 
du  roi  François  II,  et  doit  être 
immédiatement  rendu  à  Sa  Ma- 
jesté. 
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W<'1I,  saith  he,  tlip  Qii"oiie 
shiU  lia\  f*  liir  d'inaiind,  sli*^  ^ha'l 
liave  Clalai^.  Is  il  rvt  po-'^i])!o 
slip  ni;iy  l^»^  r'iitn-a'iJ  for  a  tym^, 
upon  L"tn(l  as-^iiraii''*',  to  forlv^are 
it.  av.'\  to  It'îivf  NiwhaM'p?  Yt 
Miall  Lo  tlip  ruyii»'  of  ii*i  ail,  and 
tlio  di^cnniit'-  of  ilie  j'riiir'-,  aiid 
uo  sliiill  lie  ;iM«.^  t'f  do  no  [:'>od, 
\\itl)  '<urh  otli'T  wonk  I  \^asy.•t 
in  niy  hi-atr»  .  ^^"l^at  a^isiiraiirp, 
(jUf'tli  I,  caii  wc  liavp  of  Ertii.ii.'- 
iiien,  wlioin  no  j  roniis,  acrnrd, 
troatio,  sfvde  i.or  (*x\u:v  can  liold. 
as  ail  [n'incps  straiigrrs,  and  ail 
thcr  niinisters  ail  nio^t  do  certi- 
fie? I  se  no  a'ssurance  lut  ilie 
sword,  and  in  tlio  nieane  \Nliile 
to  kepc  tliat  wc  lia\e. 


To  tbis  thev  niade  no  an^^vf•^, 
J)ut  one  of  tliein  lokid  upon 
anotluT.  Aftcr  th^  prince  be^an  : 
Monsieur  l'aniba^sadeur,  \v(<  nmst 
nedes  satisfie  tbe  Queeno,  and 
we  must  uot,  nor  can  not  be  un- 
kiend;  bnt  if  tbcr  niiglit  be  soni 
waie  fownd  ibat  slie  niight  bave 
bir  desirr,  and  y<'t  we  bc  put  to 
no  su<  be  extreniitie,  or  rallier 
impos'iibiliiic,  were  yt  not  mich 
bctter? 

Sir,  quotb  I,  I  wold  gladlie  lierc 
that,  ffor  now  tbancks  be  to  all- 
migbtic  God,  yoii  bave  allrcady, 
or  be  very  toward  to  bave  tbat 
which  dotb  satisfie  you.  Yf  tbe 
Queeno  also,  my  mistress,  mîght 
be  satisficd,  I  wold  cownte  my- 


Bi-n,  dit-il,  la  Reine  aura  ce 
qu't'lle  dciTiandi',  elle  aura  Calais. 
N'e-^t-il  pas  possible  qu'on  puisse 
lui  dtinandrr  d'attendre  sous 
bonne  a^.'iurance,  de  prendre  pa- 
tierîcep  .ur  cela,  et  cependant  de 
([uiitt-r  le  Havre?  Ce  sera  la  ruine 
do  nous  tous,  le  discrédit  du 
princp,  et  nous  serons  tous  dans 
rimpuissance  de  rien  faire  de 
bon,r't  autres  paroles  semblables 
J'f'tais  encore  tout  échauff»'  . 
Quelle  as«-urauce,  dis-je,  pou- 
voiîs-nmis  attendre  des  Français, 
que  ni  ]>romesse,  ni  accord,  ni 
traité,  ni  sceau,  ni  rien,  ne  peut 
engager, comme  nous  pouvons  le 
certifier,  nous  autres  princes 
élrangi'rs  et  tous  leui*s  ministres? 
Nous  fier  à  nos  épées,  garder  ce 
que  nous  avons,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  d'autre  assurance  pour 
nous. 

A  cela  ils  ne  répondirent  pas, 
mais  se  regardèrent  Tun  l'autre. 
Ensuite  le  piiuce  commença  : 
Monsieur  l'ambassadeur,  il  faut 
que  nous  satisfassions  la  Reine, 
et  nous  ne  devons,  ni  ne  pouvons 
lui  manquer  de  reconnaissance; 
mais  s'il  y  avait  quelque  moyen 
de  la  contenter,  sans  en  venir  à 
à  cette  extrcmité,  ou,  pour  mieux 
dire,  impossibilité,  cela  ne  vau- 
drait-il pas  mieux? 

Monsieur,  dis-je,  cela  me  ferait 
plaisir,  parce  que  maintenant, 
grâce  à  Dieu  tout-puissant,  vous 
avez  déjà  ou  ôtes  très-près  d'avoir 
ce  qui  d^it  vous  satisfaire.  Et  si 
la  Reine,  ma  maîtresse,  pouvait 
aussi  être  satisfaite,  Je  me  croi- 
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self  în  heaven.  Let  us  devise 
somwhat,  said  the  prince,  and  as 
he  was  aboute  to  comme  forth 
with  som  thing ,  th*admirall 
staîed  him  and  said  :  I  se,  Mon- 
sieur rambassadeur  hath  bis 
commission,  and  past  that,  be 
will  not  go,  nor  agrée  to  any 
otber  condicions. 

Yet,  said  I,  yf  I  do  bere  them 
possible,  Imay  saie  som  tbing  to 
them  tbat  sbould  do  no  burte, 
or  par  adyanture  tell  somc  gesse 
of  the  Q.  Ma*"  miend  upon  them 
(for  I  was  désirons  to  bere  tber 
devise). 

The  admirall  answerid  it  was 
ail  one,  for  I  wold  but  send  to 
the  Queene,  and  take  bir  answor, 
and  so  make  it  bere,  and  asweli 
sbould  it  be  at  the  furst  to  send 
a  gentleman  to  negotiate  witb 
Your  M.  owenself  ;  and  so  they 
said  tbey  wold  send  Mons'  Brîk- 
mor  the  next  daie  with  articles 
and  condicions  to  know  Your 
Highnes  miend  therin ,  and  ones 
or  twies  I  attempted  '  them,  for 
I  wold  faine  bave  knowen  wben 
and  bow,  and  wbat  tbey  wold 
bare  done  againe  for  Your  Ma*'" 
satisfaction  to  bave  sbewid  som 
pece  of  tber  gratuitie  towards 
you,  but  I  could  com  by  no 
particularities,  but  generall  and 
faier  words,  wbercof  I  see 
Frenchmen  batb  plentie  enough 
and  witb  them  tbey  went  to 
paie  ail  ibe  world 


rais  moi-même  au  ciel.  Parlons- 
en  un  peil,dit  le  prince,  etcomme 
il  allait  avancer  quelque  chose, 
Tamiral  Tarrèta  en  disant  :  Je 
vois  que  Monsieur  Tambassadeur 
a  ses  instructions,  et  qu*en  de- 
hors de  cela  il  ne  fera  rien  et 
n*écoutera  aucune  autre  propo- 
sition. 

Cependant,  dis-Je,  si  c'est 
quelque  chose  de  possible,  je 
puis  y  répondre  sans  que  cela 
nuise,  ou  peut-être  prévoir  ce 
que  Sa  Majesté  en  pensera  (car 
j*ayais  envie  d'entendre  ce  qu'ils 
proposeraient). 

L'amiral  répondit  que  c'était 
tout  un,  parce  que  je  n'avais 
qu'à  envoyer  à  la  Reine,  et  pren- 
dre sa  réponse,  et  faire  la  chose 
ici,  et  que  ce  serait  aussi  bien  de 
commencer  par  envoyer  un  gen- 
tilhomme pour  négocier  avec 
Votre  Majesté  elle-même,  et  ils 
dirent  qu'ils  allaient  envoyer 
M. de Bricquemault  lelendcmain 
avec  des  articles  et  conditions 
pour  savoir  l'intention  de  Votre 
Altesse  là-dessus.  J'essayai  une 
ou  deux  fois  de  saToir  quand  et 
comment  (car  j'en  avais  envie), 
et  ce  qu'ils  voulaient  faire  pour 
satisfaire  Votre  Majesté,  et  vous 
montrer  leur  reconnaissance  ; 
mais  je  ne  pus  obtenir  aucun  dé- 
tail, si  ce  n'est  des  paroles  géné- 
rales et  belles,  dont  les  Français 
ne  manquent  pas,  et  dont  ils 
veulent  payer  tout  le  monde    .  . 
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SMITII    A   LA    REINE    ELISABETH. 


Blois,  l'r  avril  1563. 


(extrait.) 


In  niy  oihcr  letlcrs,  ha\ing  at 
large  tU'clarid  iiiy  nogoi  i.icion 
toucliing  my  demaiuls,  I  liavc 
tliouglit  pood  to  Write  unto  Your 
Ma*"  tlie  evtraliordinaryo  niat- 
lers,  also  when  I  ram  lu  take  niy 
leave  of  llic  prince  of  Conde, 
afier  gentlc  and  ordinarie  words 
of  salutation,  lie  fell  in  talk  with 
me  of  Myl*'  Robert,  praising  hini 
verie  nuiche,  and  shewing  th<^ 
good  affection  which  he  bore  to- 
wards  liim. 

To  wlioni  I  auswerid  againc 
with  as  much  coniendacion  of 
iny  said  lord,  both  for  liis  per- 
sonnage, bis  birth,  bis  gentle 
and  modest  bebaviour  to  ail 
men,  and  olbcr  bis  vertues  as  1 
conid,  and  yet  not  othcrwise 
tlicn  my  said  lord  doth  deserve. 

After  that,  be  cam  to  Your 
Ma**^  mariage,  wbcn  and  whorn 
Your  Highnesse  sbould  marie, 
and  whitber  the  Lords  and  Gom- 
mons of  your  reaime  had  not 
benc  sutors  unto  you  for  to 
marie  my  said  lord  Robert. 

To  that  I  answcrid  that  beiug 
absent,  and  hère  in  France,  of 
my  owen  knowledge  I  could  saye 
notbinge,  but  by  such  adverti- 
zements  as  I  had  of  my  freends 


Ayant,  dans  mes  autres  lettres, 
raconté  ma  négociation  touchant 
mes  demandes,  j'ai  jugé  bon 
d'écrire  aussi  à  Votre  Majest4^ 
les  choses  étrangères  à  ce  sujet. 
Quand  j'allai  prendre  congé  du 
prince  de  Coudé,  après  les  pa- 
roles amicales  et  ordinaires  de 
salut,  il  vint  à  me  pai'ler  de 
Milord  Robert^,  le  louant  beau- 
coup, et  montrant  raffection 
qu'il  lui  portait, 

A  quoi  je  répondis  avec  non 
moins  d'éloges  de  mondit  lord, 
vantant  sa  personne,  sa  nais- 
sance, ses  manières  aimables  et 
polies  avec  tout  le  monde,  ainsi 
que  ses  autres  qualités,  comme 
je  pus,  et  cependant  pas  autre- 
ment que  mondit  lord  le  mérite. 

Après  quoi  il  en  vint  au  ma- 
riage de  Votre  Majesté  :  quand  et 
qui  Votre  Altesse  épouserait,  et 
si  les  lords  et  les  communes  de 
votre  royaume  ne  vous  avaient 
pas  priée  d'épouser  mondit  lord 
Robert. 

A  cela  je  répondis  qu'étant  ab- 
sent et  ici  eu  France,  je  ne  pou- 
vais rien  dire  de  ma  propre  con- 
naissance, mais  que,  d'après  les 
avis  que  j'avais    de   mes  amis 
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in  £Dgland,the  request  was  ear- 
jiest,  and  with  great  affection 
to  Your  Highnesse  to  marie,  but 
generally,  not  onely,  not  parti- 
cularly  of  my  said  lord  Robert , 
but  not  80  mâche  as  specifieng 
any  qualitie  of  persone,  stranger 
or  En^ilish,  greate  prince  or 
meaner  personnage.  .  .  Of  any 
such  promise  to  Myl.  Robert, 
I  was  not  priTie,  and  if  Your 
Ma^'  had  made  any  suche , 
I  do  not  se  what  shoald  let  Your 
Highness  to  performe  it,  nor  that 
any  subject  of  yours  would  re- 
pyne  at  it. 


Yt   is   not    unknown,    saith 
he,  that  Hir  Ma^<  doth  beare  a 
greate  affection  unto  him,  and  his 
vertues  and  qualities  doth  de- 
serve  no  les,  and  he  is  one  whom 
I   am  verie    muche   beholding 
unto;  but  par  advanture,    Hir 
Bla^*  beinge  of  a  greate  and  roial 
cominge,  will  not  abase  hirself 
80  miche  to  take  one  of  hir  sab- 
jectes,  but  yf  Hir  Highness  mind 
wcre  not  to  farre  that  way,  we 
bav^e  hère  a  gôodlie  prince,  our 
king.,  a  faier  personage,  gentle 
and  wittie,  and  not  alltogither 
abhorrent  from  the  affection  of 
the  Gospell.  Yf  that  Hir  Ma** 
coald    enclyne    that   way,    she 
should  hâve  one  of  the  greatest 
princes  in   Europa;  she  would 
governe  Fraunce  and  England; 
the  should  cleane  expell  ail  pa- 
pistrie,  and  set  the  Gospell  so 
abrode  that  ail  christendomme 


en  Angleterre,  la  demande  était 
sérieuse  et  accompagnée  d*un 
grand  désir  que  Votre  Altesse  se 
mari&t,  mais  en  général,  et  pas 
seulement,  ni  particulièrement 
avec  mondit  lord  Robert,  sans 
spécifier  absolument  la  qualité 
de  la  personne,  étranger  ou  An- 
glais, grand  prince  ou  moindre 
.  personnage.  .  .  Que  je  n'étais 
informé  d'aucune  semblable  pro- 
messe à  Milord  Robert ,  et 
que  si  Votre  Majesté  en  avait 
fait  une,  je  ne  vois  pas  ce 
qui  pourrait  empêcher  Votre  Al- 
tesse de  la  remplir,'ni  qu*aucun 
de  vos  sujets  puisse  le  trouver 
mauvais. 

On  sait,  dit -il,  que  Sa  Ma- 
jesté lui   porte  beaucoup   d'af- 
fection, et  ses  vertus  et  ses  qua- 
lités ne  méritent  pas  moins,  et 
c'est  une  personne  pour  qui  j'ai 
beaucoup  déconsidération  ;  mais 
peut-être  Sa  Majesté,  étant  d'une 
race  royale  et  grande,  ne  s'abais- 
sera pas  au  point  de  prendre  un 
de  ses  sujets;  or  si  Son  Altesse 
ne  veut  pas  suivre  cette  route, 
nous  avons  ici  un  bon  prince, 
notre  roi,  bien  de  sa  personne, 
aimable  et  spirituel,  et  pas  du 
tout  éloigné  de  s'attacher  à  TÉ- 
vangile.  Si  Sa  Majesté  penchait 
de  ce  cêté,  elle  aurait   un  des 
plus  grands  princes  de  l'Europe, 
elle  gouvernerait  la  France  et 
l'Angleterre,  elle  les   purgerait 
de  tout  papisme,  et   étendrait 
tellement  l'Évangile  au  loin  que 
toute  la  chrétienté  serait  forcée 
de  le  prendre,  et  forait  tant  de 
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sliriiild  bo  faine  to  tako  it,  and 
do  <^o  proato  a  pood  tliat  hir 
nanic  «^liould  ho  ininiort:dl  ; 
^^ith  otlKT  snrh  words  utliMid 
in  ;j;rt'at  ('loqiienre  and  aflVrtion, 
axinî:  nip  witlior  I  coiild  bc  con- 
tent to  hf'Ip  that  waîs,  or  to 
If-arno  by  5;oni(*  by  moans  witlnr 
Yonr  Ma^''  roiild  cnclyne  an\ 
tliin^r  to  lnTc  of  it.  To  tiiis  I  an'-- 
wcrid  that  I  could  not  t^U  wliat 
to  «^aic,  n  t  dnr^t  nnt  nioadlc  in 
'^urh  niatt'-i"^,  this  wcre  tognvac 
for  my  capacific,  and  at  tlio 
first  bhish,  ami  to  spcak  rudi'ly 
and  phiiiK'ly,  tlie  niariajii^  so- 
niitli  to  1110  vcry  um^finali.  Vf 
thoro  apo  wt'aru  tornid,  that  tlie 
kingbcre  wiTcof  Vour  Ma''">  and 
Vour  Ma'*  of  his  apo,  I  wohl 
tliiiik  it  a  proat  d(!ale  more 
ofiuall,  and  wlicn  lie  shall  corne 
to  l)f'  of  aiîo,  Your  Ma'*  shall  by 
courte  of  nature  wax  old,  and  so 
h«'  shall  not  set  by  von,  but 
ratlnT  by  otlicrs  yonger,  a  .d 
shall  1)1!  niorc  grief  then  i)k'a- 
sure  to  Your  llii;hnos,  as  was 
betwixt  quren  Muiie  and  king 
Pbilipi^o;  that  bis  mon  did  call 
hir  tbe  King's  grand  niother; 
and  to  marie  tins  groat  prince,  1 
do  not  so  wlnit  it  dotli  but  bring 
greate  trouble,  as  that  of  king 
Philippe  did  to  us.  Againe  I 
said  our  mcn  of  Englandc  arc 
proudc,  and  disdainfull  of  stran- 
gcrs,  and  might  as  cvill  abdoi 
that  Frenchemen  should  bc  in 
England,  as  we  se  that  you  may 
abide  that  we  should  be  hère. 
Ah!  (saith  he)  there  mayc  be 


bien  que  son  nom  deviendrait 
immortel.  Il  parla  encore  dans 
le  niOme  sens  avec  beaucoup 
d't'Io'iuence  et  d'affection ,  me 
demandant  si  je  consentirais  à 
servir  ce  projet,  ou  à  m'infor- 
iiier  par  quelque  voie  si  Votre 
Maj'Sté  consentirait  à  en  enten- 
dre parliT.  A  cela  je  répondis 
que  je  no  pouvais  rien  dire,  ni 
n'osai'i  me  nuMerde  telles  choses, 
qu<'  c'était  au-dessus  de  ma  ca- 
oacitt',  et  qu'au  premier  aspect, 
et  pour  parler  sans  feinte,  ce 
mariage  me  semblait  très-dis- 
proportionné. Si  les  conditions 
d'ige  (îtaient  retournées,  que  le 
n»i  d'ici  fût  de  celui  de  Votre 
Majesté  et  Votre  Majesté  du  sien, 
j<'  le  ivg.irderaiscomme  beaucoup 
plus  assorti;  mais  quand  il  sera 
en  îlge,  Votre  Majesté  sera,  selon 
le  cours  de  la  nature,  devenue 
vieille,  et  ainsi  il  ne  s'attachera 
point  à  vous,  mais  à  quelque  au- 
tre plus  jeune,  et  donnera  plus 
de  peine  que  de  plaisir  à  Votre 
Altesse,  comme  il  arriva  entre  la 
reine  Marie  et  le  roi  Philippe, 
quand  ses  sujets  l'appelaient  la 
grand'mère  du  Roi  ;  et  quant  à 
épouser  ce  grand  prince,  je  ne  vois 
pas  ce  que  cela  ferait  sinon  ame- 
ner de  grands  troubles  ,  comme 
fit  chez  nous  le  mariage  avec 
le  roi  Philippe.  Puis,  dis-je,  nos 
Anglais  sont  fiers  et  dédaignent 
les  étrangers,  et  toléreraient 
aussi  peu  de  voir  les  Français 
en  Angleterre  que  nous  voyons 
que  vous  tolérez  de  nous  voir  ici. 
Ah  !  (dit-il  )  on  peut  faire  des 
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lawes  and  articles  made,  that  ail 
the  offices  should  be  onely  giveu 
to   EDglishmen;    that  none   of 
your  lawes  and  customes  should 
be  changed;  that  the  furst  begot- 
ten  childf  be  he  man  or  woman, 
should  allevais  remaine  in  En- 
gland;  that,  of  ther  be  two,  tbe 
second  to  bave  England,  and 
other  such   things   wherby  ye 
might  be   fully  satisfyed,   and 
this   so    greate    a    benefit    be 
brought  to  ail  christendom  ;  and 
what  prince  living  weare  able  to 
resisttheis  II  reaimes  thusjoined 
togither?    I  wold  replie  no  lon- 
ger, but  said  their  meaning  was 
not  evill  towards  us,  when  they 
offer    the    chief  knot  of    love, 
which  was  mariage,  but  in  that 
I  could  not  meadle,  either  to  al- 
low  or  to  desallow  it;  marie  I 
wold  furst  ihei  wold  offer  us  rea- 
son  to  let  Your  Ma^*  bave  that 
which  is  yours,  and  thcn  that 
done,  to  enter  into  what  amitié, 
freendshippe,  love  or  allegiance 
as  God  should  further  offer  to 
both  the  reaimes.    I  wold  be  no 
hinderer,  but  a  furtherer  to  the 
best  of  my  power;  and  so  with 
other  words  of  course  in  taking 
of  leave  and  thanks  for  bis  cour- 
tesie  interteignemeut  I  departid. 
From  him  I   went  to  th 'admi- 
rai 1,  likewise  to  take  my  leave  of 
him,  who  had  Monsieur  d'Ande- 
lot  and  a  great  nomber  of  other 
lustie  gentlemen  in  his  lodging  ; 


lois  et  articles,  que  toutes  les 
charges   seraient   données    aux 
Anglais    seulement  ;    qu'aucune 
de  vos  lois  et  coutumes  ne  se- 
rait  changée;   que   le  premier 
enfant  né,  m&le  ou  femelle,  res- 
terait toujours    en    Angleterre; 
que,  s'il  y  en  avait  deux,  le  se- 
cond aurait  l'Angleterre,  et  d'au- 
tres choses  telles  que  vous  pus- 
siez être  pleinement   satisfaits, 
et  qu'un  si  grand  bien  fût  acquis 
à  toute  la  chrétienté  ;  quel  prince 
existant  serait  capable  de  résis- 
ter à  ces  deux  royaumes  ainsi 
réunis?   Je    ne   répondis  plus, 
mais  dis  que  leur  intention  n'é- 
tait   pas  mauvaise  pour  nous, 
puisqu'ils  offraient  le  lien  le  plus 
fort  de  l'affection,  qui  était  le 
mariage,  mais  que  je  ne  pouvais 
pas  me  mêler  de  cela,  ni  l'accep- 
ter ni  le  refuser;  que  cependant, 
je  voudrais  qu'ils  offrisbent  d'a- 
bord de  rendre  raison  à  Voti'e 
Majesté  en  vous  restituant  ce  qui 
est  à  vous,  puis,  cela  fait,  con- 
clure telle  amitié  ou  alliance  que 
Dieu  permettrait  se  faire  entre 
les  deux  royaumes.  Je  ne  m'y 
opposerais  pas,  mais  y  pousse- 
rais de  tout   mon  pouvoir;  et 
ainsi  en  d'auti*es  termes,  natu- 
rellement, en  prenant  congé  et 
en  le  remerciant  de  sa  courtoi- 
sie et  de  sa  réception,  je  le  quit- 
tai '.  De  là  j'allai  chez  l'amiral 
pour  prendre  de  même  cougé  de 
lui,  et  j'y  trouvai  M.  d'Andelot  et 


1.  Ce  bizarre  projet  de  mariage  fut  repris  plus  tard,  et  donoa  lieu,  en  1564 
et  en  1565,  à  une  aégociation  directe  entre  les  deux  couronnes. 
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and  laking  nx*  on  ono  sido  :  ^\^.' 
do  inicnd,  saith  lie,  to-niorow 
or  thi"  ncxt  dait\  lo  send  Mun- 
ïji(Mir  Bi  i("k.ni(irt  to  the  Quijen'.-'s 
Mu",  >f  3*i  \Nin  \vr\  le  by  liini. 


I  do  dispatcli  u  post  ni}>L'lf 
(([iiotJi  I ,  so  sont'  as  I  coin  at 
lionie,  for  1  Iiave  ivcey\id  evcn 
iiow  a  p;ic([U(t  ont  of  Englaiid,  to 
tlie  wliicli  I  niust  answer.  Ilow 
be  yt,  I  will  sond  one  Kltiv  by 
hini  to  thc  QiK'iic's  Maj<•^tir. 
Wt'Il,  'iaiih  lie,  we  do  se  yt  is  nti- 
ce^sarie,  and  \vr  be  very  d(.'^i- 
rou<^,  ami  not  we  oni'ly,  but  ail 
brre,  to  enter  witb  your  niislres 
in  a  nioi'e  '^trci^ht  amitié  and 
b'a;;iie  for  botb  tbe  realme->.\t  is 
mete  in  dcde  (saith  be)  tbat 
fmst  \v(;  do  \ou  rcason,  and  ren- 
<iei'  yoo  yonrs,  and  yc  siiall  bave 
it;  for  Ibis  h'a.;ne  and  amitié  for 
yonr  n-aliiK»,  and  aiso  lliis  is,  at 
tbis  tyme,  most  nei'c^sarie;  butb 
not  tbe  printt'  comnionid  ^\ilb 
yoii  of  tbat  matter?  I  do  not 
knou ,  quotb  I,  \\b(U"of  ye  do 
meane?  lie  sailb  some  tbin^  to 
1110  of  a  maviage,  and  1  to  bim 
dcclaild  my  dout^  a^  tb<y  cam 
bodenly  into  my  bead  :  of  any 
4bini;  els  Ib.ird  not.\\'<llsaitIi  be, 
I  trust  we  sball  bave  ail  cause  to 
rL'jo\sr,and  tbe Qnecne  yonr  \\\\>- 
tres  sball  ba\o  no  occasion  to 
N  tbincki-  us  unkind;  Mons""  Brick- 
mor  sball  be  di*^patcbid  to-nior- 
row,  with  articles  and  condicions 
wbicb  tbe  Queues  Ma*",  I  ibincke, 
will  allovvand  tbinckc  reasonable. 


un  grand  nombre  di'  gt  ntilsboni- 
nn's  d'importance;  et  M.  d'An- 
dt'lot,  nn^  prenant  à  part:  «Nous 
comptons,  me  dit-Il  ,  envoyer  de- 
main ou  après-domain  M.  de  Brio- 
([iiemault  i!i  la  Reine;  voulez-vous 
écrire  |)ar  lui?  » 

Je  df'pi'clurai  moi-niCrne  un 
inessai;tr,  ivj)liquai-je,  dès  que  je 
serai  rentié  cbez  moi,  car  j'ai  reçu 
tout  à  riieure  un  paquet  d'Angle- 
terre à  (juoi  je  dois  répondre. 
Qu"i  (pi'il  on  suit,  j'enverrai  une 
It.-ttre  à  Sa  Maje'^té  par  lui.  Bien, 
dit-il,  nous  voyou ->  que  c'e>t  né- 
ce^sair,'^  et  nous  sommes  très- 
df'sireux  ^non  pa^  nous  seule- 
ment, iijai>>  tout  le  monde  ici,  de 
resst'rrer  a\ec  votre  niaîtresrso 
nos  liens  d'amitié  et  d'alliance 
entre  les  deux  royaumes.  Il  cou- 
vient  réellement  (dit -il)  que 
nous  commencions  par  vous  faire 
raison,  et  vous  rendre  ce  qui 
vous  apj)artieiit,  et  vous  l'aurez; 
car  cett''  alliance  et  amitié  est  eu 
ce  moment  très-nécessaire,  et 
p(»ur  voire  ro\aume  et  pour 
celui-ci  :  le  priiice  ne  vous  eu 
a-t-il  pas  dit  quelque  clioseî 
Je  ne  sais  pas,  répondis-je,  ce 
({ue  vous  voulez  dire.  II  m'a  dit 
(jiiebiue  cbose  d'un  mariage,  et 
je  lui  ai  fait  jiart  de  mes  doutes, 
comme  ils  me  venaieiit  eu  ti'te 
sur  le  moment.  Je  n'ai  pas  oui 
parler  d'autre  cbose.  Bien,  fit- 
il,  j'espère  (pie  vous  aurez  tout 
sujet  de  vous  réjouir  et  que  la 
Reine,  votre  maîtresse,  n'aura 
pas  sujet  de  nous  trouver  ingrats; 
M.  de  Bricquemault  sera  dépôcbé 
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Sir,  qaoth  I,  of  that  I  wold  be 
right  glad,  but  in  tbe  mean 
while,  you  bad  nede  look  well 
aboute  you,  for  I  bere  no  man 
ihat  liketh  tbe  accord,  neither 
papist,  nor  protestant,  nor  tbat 
thincketh  it  will  last  XXI  daies; 
wbat  you,  wbo  are  tbe  heads 
and  rulers,  do,  Ican  not  tell,  but 
erery  man  tbinckith  tbat  it  is  but 
a  traîne  and  a  deceipt  to  sever 
tbe  one  of  you  from  anotber,  and 
ail  you  from  tbis  strongbold,  and 
then  tbei  will  talke  witb  you 
aller  an  otber  sorte. 

Well,  saitb  be,  for  tbat  mat- 
ter  we  sball  do  well  enough 
with  tbe  grâce  of  God;  tbei  be 
not  in  tbat  power  now  as  thei 
were,  as  we  indede  be  not  now 
in  tbe  sorte  as  we  were  wben  tbe 
Guise  lived,  wbo  tyrannically  did 
gOYeme  tbe  King.  He  wold  sale  : 
it  sbould  be  tbus  (for  tbongb  tbe 
JCing^s  name  was  addid,  it  was 
not  tbe  King,  but  tbe  Guise), 
and  tberfore  tben  we  wold  saie  : 
it  sball  not  be  so  tbus  ;  but  now 
3rt  is  contrary  :  we  can  bave  but 
tbat  wbicb  we  can  obteigne  by 
entreatie  at  tbe  King*s  bands.  Yf 
we  could  baye  tbe  money  at 
Newbaven  but  one  XIII  âaies 
Boner,  we  wold  bave  talkid  witb 
them  afler  an  otber  sorte,  and 
wold  not  bay^  bene  contented 
with  tbis  accord.  We  wold  bave 
driren  him  from  bis  assiège,  and 


demain  avec  des  articles  et  con- 
ditions que  la  Reine ,  Je  crois,  ac- 
ceptera et  trouvera  raisonnables. 

Monsieur,  répondis-je,  j*en  se- 
rais fort  heureux,  mais  cepen- 
dant vous  devez  bien  regarder 
autour  de  vous  ;  car  je  ne  connais 
personne  qui  aime  cet  accord,  ni 
papiste,  ni  protestant,  ni  qui 
pense  qu'il  durera  vingt  et  un 
jours.  Je  ne  puis  dire  ce  que  vous 
pensez,  vous  qui  êtes  les  chefs  et 
les  maîtres  ;  mais  tout  le  monde 
pense  que  ce  n'est  qu'un  artifice 
et  une  tromperie  pour  vous  sé- 
parer les  uns  des  autres  et  vous 
éloigner  tous  de  cette  forte  place, 
après  quoi  on  vous  parlera  d'une 
autre  sorte. 

Eh  bien  !  dit-il,  nous  aviserons 
h  cela  avec  la  grâce  de  Dieu;  ils 
n'ont  pas  à  présent  autant  de 
puissance  qu'ils  en  avaient^  et 
nous  ne  sommes  pas  non  plus 
dans  l'état  où  nous  étions  du 
vivant  du  Guise  qui  gouvernait 
tyranniqoement  le  Roi.  Il  disait  : 
«  Cela  sera  ainsi  »  (car  bien 
qu'on  mit  en  ayant  le  nom  du 
Roi,  ce  n'était  pas  le  Roi,  mais 
le  Guise  qui  parlait),  et  par  con- 
séquent alors  nous  disions  : 
«  Cela  ne  sera  pas  ainsi  ;  »  mais 
à  présent,  c'est  le  contraire,  nous 
ne  pouvons  avoir  que  ce  que 
nous  obtenons  par  nos  prières 
de  la  bonté  du  Roi.  Si  nous 
avions  pu  avoir  l'argent  du  Havre 
seulement  treize  jours  plus  tôt, 
nous  leur  aurions  parlé  d'une 
autre  sorte,  et  nous  ne  nous  se- 
rions pas  contentés  de  cet  ac- 
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madc  liim  glad  to  hâve  taken 
sut  h  coudicioiis  as  we  wold  hâve 
oiïeiid,  and  tlica  we  could  liavc 
aii^w.Tid  tlie  Quecnc's  Ma'**  and 
vitu  fur  hir  commands  otherw-ysc 
tlicn  WG  de»  now,  but  I  trust  slic 
will  l)e  content  witli  our  olTcrs. 


cord.  Nous  lui  aurions  fait  lever 
le  siL';j:.c,  et  il  aurait  été  heureux 
d'accepter  les  condition;*  que 
nous  kii  aurions  offertes,  et  alors 
nous  aurions  répondu  à  la  Reine 
et  à  vous,  sur  ses  commande- 
ments, autrement  que  nous  ne  le 
faisons  maintenant;  mais  j'es- 
père qu'elle  sera  contente  de 
nos  offres. 


LE    PRINCE     DE    TONDE    A     LA     REFNE    ELISABETH. 


Orléans,  1er  avril  15t>3. 


Miidiiine,  ne  doublant  poinct  que  ne  receviez  autant  de  plai- 
sir et  de  contenloment  d'entendre  l'heureux  événement  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  envoyer,  pour  la  cessation  des  troubles  et  divisions 
suscilez  en  ce  roiaunie  pour  le  faict  de  la  religion,  veu  la  dé- 
monstracion  d'amitié  et  bonne  volunlé  que  vous  avez  tousiours 
faicte  cnxers  le  roy  très-chrestien ,  Monseigneur  vosire  bon 
frère,  et  le  désir  que  portez  au  bien  et  conservation  de  son 
estai,  je  suis  cerlain  que  les  cahimitez  et  misères  qui  en  sont 
pr(jeédées  vous  ont  esté  tristes  et  ennuyeuses.  Je  n'ai  pas  voulu 
fiiillir,  suivant  ce  que  j'ay  tousiours  promis  et  asseuré  à  Vostre 
Majesté,  incontinent  que  les  choses  ont  esté  résolues  et  arres- 
tées,  vous  en  tenir  advertie,  et  pour  cest  efîect  dépescher  le 
sieur  de  Briqmault,  que  Vostre  Majesté  congnoit,  pour  vous 
aller  rendre  raison  de  ce  qui  s'est  passé  et  do  mes  autres  nou- 
velles, avecques  charge  expresse  de  vous  remercier  très-hum- 
blement du  bien,  du  secours  et  de- la  faveur  que  en  une  si 
grande  querelle  vous  avez  tant  vertueusement  départy  à  ceulx 
que  vous  avez  congneu  défendre  et  soutenir  l'équité. 

S'il  vous  plaist  doncques.  Madame,  Vostre  Majesté  luy  aiant 
preste  bonne  et  attentive  audiance  pour  escoutter  ce  qu'il  vous 
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dira  de  ma  part,  vous  me  ferez  cest  honneur  que  d'adjouster  la 
mesme  foy  à  ses  propoz  que  vous  feriez  à  ma  propre  parolle. 


MTDDLEHORE  A    CECIL. 


(  SXTRAIT.  ) 


14  avril  1563. 


Sir,  I  doo  perceave,  by  words 
the  prince  of  Conde  hath  had  to 
me  at  twoo  several  tymes,  since 
my  last  letters,  that  there  ys  uo- 
thynge  lesse  ment  then  the  ren- 
deringe  of  Callice  to  the  Quene's 
Mat'  before  the  tyme  in  the 
treaty  be  expyred,  for  the  X  of 
this  présent  he  sayd  unto  me, 
that  the  Q.  Ma*'  do  persever  in 
that  her  opinitutreté  (which  was 
the  tearme  he  gave  yt)  to  seake 
the  some  on  this  sorte.,  and  to 
saye  that  she  wyll  not  leave  New- 
haven  untili  Callice  be  rendered, 
that  yt  wyll  bothe  make  hir  loste 
hir  rights,  and  ail  the  reste  she 
hathe,  or  may  hâve  in  this  con- 
trey,  wheras  yf  she  woid  shewe 
hirselfe  accordyng  to  hir  protes- 
tation, and  as  she  had  donne  in 
tlle  reaime  of  Scotland,  she 
shttlde,  wyth  a  lyttle  forbearynge 
hâve  that  she  nowe  requyreth, 
and  make  him  able  to  be  a  wor- 
ker  at  ail  tymes  for  3rt  ;  where  to 
I  was  80  bolde  as  to  saye  that 
Hir  M**  in  askyng  hir  right  and 
that  dyd  apertayne  unto  hir, 
dyd  not  goo  against  hir  pro- 
testation        As  to    Hir 

M**  doings  in  Scotland,  1  sayd 


Monsieur,  je  vois,  par  ce  que 
m'a  dit  le  prince  de  Condé  à 
deux  reprises  différentes,  depuis 
ma  dernière  lettre,  qu'on  ne 
pense  ici  à  rieu  moins  qu'à  ren- 
dre Calais  à  la  Reine  avant  que 
le  temps  marqué  au  traité  soit 
expiré;  car  le  10  du  présent  il 
me  dit  que  la  Reine  persévère 
dans  son  opiniâtreté  (c'est  le 
terme  dont  il  s'est  servi)  à  pour- 
suivre son  dessein,  et  à  dire 
qu'elle  n'abandonnera  pas  le 
Havre  que  Calais  ne  soit  rendu  ; 
que  cela  lui  fera  à  la  fois  perdre 
ses  droits  et  tout  ce  qu'elle  a  ou 
peut  avoir  dans  ce  pays,  au  lieu 
que,  si  elle  se  conformait  à  sa 
protestation  et  agissait  comme 
elle  a  fait  dans  le  royaume 
d'Ecosse,  elle  aurait,  avec  un 
peu  de  patience,  tout  ce  qu'elle 
demande  à  présent,  et  le  met- 
trait à  même  de  lui  être  toujours 
utile  pour  cela.  A  quoi  je  fus 
assez  hardi  pour  répondre  que 
Sa  Majesté,  en  demandant  son 
droit  et  ce  qui  lui  appartient, 
ne  contrevenait  pas  à  sa  pro- 
testation  Quant    à   la 

conduite    de    Sa    Majesté    en 
Éeosse,  je  dis  qu'il  me  semblait 
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yt  soamyd  to  me  that  sh*^  liad 
more    favorably    dcalt    towards 
tlicm   of   tliis    nation ,   fiist   for 
tliat  tinsse  warros  had  ro«^tc  Ilir 
Ma*'"  aiiothnr  mariner  of  somo  of 
monoy  (l)p'iydo  tliat  slio  had  lent 
liim  and  lii^^l  tlicn  ail  tlie  waric 
in  Scotland  had  dnnno,  and  were 
withoiit  omparison  more  daiiire- 
rous  unto  liir,  and  tlien  berause 
Ilir  Ma'*  havynp;e  so  ?;rcat  nnnmos 
and  ocr.mion  otTcryd  hir  to  niako 
hirselfe  Univo  of  ail  Nornuindvc, 
yc,  and  to  havo  in  Pirardyo.  also 
wliat  shc  liad  woldo,  hatho  at  no 
tymc  scasyd,  nor   takon  any  on 
townc,    po>t    or    pi  ice    thtTof, 
nor  troul)elyd  or  sutT<'ryd  to  bo 
spoylcd   any   on   subject  of  tiic 
Kyn;^o,  l)iit  only  liath  koptn  tlic 
Havre,  whirh  by  liim  and  bis  con- 
sent, and  bv  the  rontract  bi'tw(^\t 
Hir  Ma'*' and  hyni,\va«i  d«'lyv(M*yd 
unto     liis     band^.  .  .  .     TIkt- 
upon  I   toke   (trra^ion  to  de^jor 
him  to  consydcr  hnwe  niucbo  tlm 
Q.  Ma'»"  had  donne  for  hini,bowG 
mnche  thc   samc    toucby<l    liim 
in  lionor,  wbat  opinidn  tbe  wole 
worldo  wolde  hâve  of  him,  howe 
murlie  God's  enemves,  Hir  Ma**= 
and  bi«i,  wolde  make  tlieyr  pro- 
fett    of  yt,    with     many    other 
vvords.    Wherunto  lie  answtM'vd 
nothinge  but   that    be  \vas   the 
most  dt'syrous  in  the  worlde  to 
doo  Hir  Ma'"  service,  and  to  lett 
the   same    to     understand    bow 
muche  bc  felto  bimsolfe  bound 
unto    hir,   but    that     sho    toko 
awayc,  by  thèse  h<M'  demaundes, 
ail  occasion  from  him  to  sbewo 


qu'elle  avait   traité  plus  favora- 
blement ceux    de  cette  nation , 
d'abord  parce    que   ces   guerres 
avaient  coûté  .\  Sa  Majesté  une 
autre  somme  d'argent  (outre  ce 
qu'elle    lui     avait     prêté     ainsi 
qu'aux  siens}  que  n'avaient  fait 
toutes  les  guerres  en  Ecosse,  et 
lui  étaient  en  comparaison   plus 
dangereuses,    et    ensiyte    parce 
que  Sa  Majesté,  ayant  si  bien  les 
moyens  et  l'occasion  de  se  ren- 
dre maîtresse  de  toute  la  Nor- 
mandie, et  d'avoir  aussi  en  Pi- 
cardie ce   qu'elle  aurait   voulu, 
n'avait  en  aucun  temps  saisi  ni 
pris  aucune  ville,  port  ou  plac« 
de  ces  provinces,  ni   troublé  ou 
laiss''  dépouiller  aucun  sujet  du 
Roi,  mais  avait  seulement  gardé 
le   Havre,    qui   avait  été  remis 
entre    ses  mains  par  lui  et   de 
son  cnnseutement,  et  en  vertu  du 
contrat  passé   entre  Sa  Majesté 
et  lui Je  pris   celte  oc- 
casion  de  le  prier  de  considé- 
rer    tout    ce    que    Sa    Majesté 
avait  fait  pour  lui,  combien  son 
propre    honneur    était    engagé, 
quelle    opinion    tout   le    monde 
aurait  de  lui,  combien  les  enne- 
mis de  Dieu,  de  la  Reine  et  les 
siens  en  profiteraient,  avec  beau- 
coup d'autres  paroles.  Là-dessus 
il  répondit  seulement  qu'il  était 
le  plus  désireux  du  monde  de 
rendre  service  à  Sa  Majesté,  et 
de  montrer  combien  il  se  sentait 
obli-'é  envers  elle,  mais  que  par 
ses  demandes   elle  lui  enlevait 
tout    moven    de   le    faire   voir; 
qu'il    espérait,     au    retour    de 
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himself  act^oi'dinglye.  He  trus- 
tyd,  at  the  reatourne  of  monsieur 
de  Briquemault  to  hère  better 
newes  from  Hir  Ma*',  and  in  so 
doinge  he  wolde,  not  only  ende- 
Yor  himself  by  ail  the  beste 
meanes  he  coulde  to  purchasse 
for  Hir  Ma**'  that  she  now  desii 
rethe,  but  also  travaill  to  make 
suche  a  league  offensiffe  and  de- 
fensySe  betwixi  the  two  reaimes 
of  England  and  Fraunce,  that 
bothe  the  prince  and  subjectz 
therof  should  hâve  great  occa- 
syon  to  rejoyce. 

There  ys  none  hère,  Sir,  as  I 
am  well  enformyd,  that  is  more 
against  the  rendering  of  Gallice 
into  the  Q.  Ma**^  bandes  then  the 
king  of  Spayne  and  his  minis- 
ters,  and  therfore  to  dissuade 
ail  that  they  canne  therin,  not- 
withstandinge  the  fayre  shewe 
they  make  to  us  otherwyse. 

Sir,  the  VIII  of  this  présent, 
the  prince  of  Conde  was  csta- 
blishyd  in  his  estate  of  lieute- 
nantship,  to  hâve  and  use  the 
same  in  as  ample  and  large . 
manner  as  his  decessyd  brother 
the  kyng  of  Navarre  had  and  dyd 
use,  and  the  IX  foUowinge  the 
sayd  prince  toke  his  othe,  in  the 
présence  of  the  Kynge,  to  do 
bim  faithfull  and  true  service. 
It  ys  hère  great lye  fearyd  of  his 
friends,  lesse  he  will  become, 
with  the  tyme,  another  kinge  of 


M.  de  Bricquemàult,  avoir  de 
meilleures  nouvelles  de  Sa  Ma- 
jesté, et  alors  non-seulement  il 
s'efforcerait,  par  tous  les  meil- 
leurs moyens  possibles,  d^acqué- 
rir  pour  Sa  Majesté  ce  qu'elle 
désirait  maintenant,  mais  aussi 
travaillerait  à  faire  une  telle 
alliance  offensive  et  défensive 
entre  les  deux  royaumes  d'An- 
gleterre et  de  France,  que  les 
princes  et  les  sujets  en  auraient 
grande  occasion  de  se  réjouir. 

Il  n'y  a  personne  ici.  Mon- 
sieur, à  ce  que  je  sais  de  bonne 
source ,  qui  soit  plus  opposé  à  la 
restitution  de  Calais  à  Sa  Mcjesté 
que  le  roi  d'Espagne  et  ses  mi- 
nistres, et  ils  en  détournent  au- 
tant qu'ils  peuvent,  malgré  les 
belles  démonstrations  qu'ils  nous 
font  d'ailleurs. 

Monsieur,  le  8  du  présent, 
le  prince  de  Condé  a  été  installé 
dans  sa  charge  de  lieutenance^ 
pour  l'exercer  d'une  manière 
aussi  étendue  que  son  défunt 
frère  le  roi  de  Navarre,  et  le  9 
suivant,  ledit  prince  prêta  ser- 
ment en  présence  du  Roi  de  lui 
faire  bon  et  loyal  service.  On 
craint  beaucoup  parmi  ses  amis 
qu'il  ne  devienne,  avec  le  temps, 
un  autre  roi  de  Navarre,  et  si 
tous  les  rapports  sont  aussi  vrais 
que  quelques-uns  dont  je  suis 


1.  Myddlemore  se  trompe  ou  fait  allnsion  à  l'investiture  de  quelque  autre 
charge  ou  dignité.  Le  prince  de  Condé  ne  fut  jamais  proclamé  lieutenant  géné- 
ral du  royaume. 
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Navarre,  and  yf  ail  reports  be 
true  (as  I  am  suer  soiiie  be) 
tliere  y^i  alreclye  evill  presunip- 
tioiis  of  yl 


sur,  il  y  a  déjà  de  fâcheuses  pré- 
somptions de  cela 


ai\I)DLi:MURE    A    C.IXIL 


Amboise,  19  avril  15C3. 


(  KXTR\1T.) 


.  .  .  I  do  fynd  by  thc  bcstc  in- 
tclligenro  tliat  I  canne  p'tt  hcrc  , 
ihat  thèse  ar  resolvid  to  make 
you  warre  y  tlierforc  yt  mayo 
ploase  you  to  tooke  abont  yon , 
and  yet  I  soe  no  reason  in  it  . 
nor  liowe  ihoy  ran  well  do  ity 
no  nor  in  dcde  do  not  belecvc  it  ; 
for  ail  snrli  as  l)c  of  the  reli- 
gion vvere  never  more  disconten- 
tyd;  never  thonslit  tbeniselffs  in 
lessc  suertye,nor  weremore  lyk- 
ly  to  growe  into  a  broyleai^ayne; 
and  as  tourliinge  llie  latc  cdict 
of  the  peaco,  therc  ys  no  papist 
towne  in  Fraunce  that  hathe  or 
dothe  as  yet  obey  y  t.  Agaync 
such  pryvatt  quarrelz  begynue  to 
sprynge  cmongst  thc  greatcst 
berc  as  that  a  man  wolde  be- 
leavp  thcy  shuhl  first  put  ordcr 
into  theirn^  and  into  thc  piteons 
State  of  this  realmo,  bcfore  they 
did  take  in  hand  any  other  mat- 
ter,  especiatly  a  thing  ofsonreat 
conséquence  as  this  is.  Ncver- 
thelesse,  the  greatcst  and  best  of 
this  court  do  say  it  in  gcviugc 


.  .  .  Par  lea  meilleures  infor- 
mations que  je  puisse  avoir  j'ajn 
prends  qu'on  est  ici  résolu  avoua 
faire  la  guerre  ;  veuillez  en  consé- 
quence prendre  garde  à  vous;  ce- 
pendant je  ne  vois  ni  pourquoi  ni 
comment  ils  peuvent  en  venir  là, 
et  je  ne  puis  en  vérité  le  croire; 
car  jamais  tous  ceux  de  la  reli- 
gion n'ont  été  plus  mécontents  ; 
ils  ne  se  sont  jamais  crus  moins 
en  sûreté,  ni  plus  près,  vraisem- 
blablement, d'en  venir  à  de  nou- 
veaux troubles  ;  et  quant  au 
dernier  édit  de  paix,  il  n'y  a  pas 
de  ville  papiste  en  France  qui 
lui  ait  obéi  jusqu'ici.  En  outre 
il  commence  à  naître  tant  de 
querelles  particulières  entre  les 
plus  grands  ici,  qu'on  croirait 
plutôt  qu'ils  doivent  commencer 
par  mettre  ordre  à  cela  ainsi 
qu'au  triste  état  de  ce  royaume, 
avant  d'entreprendre  aucune  au- 
tre chose,  et  surtout  une  chose 
d'aussi  grande  conséquence  que 
celle-ci.  Néanmoins,  les  plus 
grands  et  les  meilleurs  de  cette 


1.  Voyez  p.  35^,  note  1. 
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oute  ihe  Inrute  that  the  Q.  Ma<« 
wyll  begyn  the  warres  upon 
theim,  and  which  maketli  me 
most  to  maryaîle,  the  prince  de 
Conde  hath  sayd  in  playne  tear- 
mes  tbis  daye  to  two  of  the  chi- 
fest,  nearest  and  honestest  ahout 
him,  that  they  hâve  resolvid 
(  puttynge  himselfe  in  the  nom« 
ber]  to  make  warreupon  the  Q. 
M.,  if  she  do  contynue  in  her 
«opiniastreté,  »  and  will  notleave 
the  Havre;  wherunto  was  ans- 
weryd  by  tbem  that  he  shoulde 
bothe  do  and  goo  against  that 
he  had  promysid  Her  Ma**^ 
which  considerynge  howe  muche 
and  howe  greatlye  she  had  done 
for  him^  wolde  be  flrst  a  very 
displeasant  thinge  to  God,  and 
then  a  marvelouse  shame  and 
dishonor  to  him,  with  a  great 
nomber  of  other  persuasions, 
tendynge  to  dyvert  him  from  the^ 
enterprisingc  of  sounjust  a  çfuar- 
rell;  but  fyndioge  him,  for  ail 
they  could  say^  to  contynue  in 
éveil  opinion.,  they  sayde  unto 
him  thèse  wordes  :  following 
that  in  their  consciences  they 
fownde  that  the  warres  shoulde 
be  wrongfully  made,  and  upon 
an  unjust  quarrell,  and  therfore 
they  coulde  not ,  nor  wolde 
not  fynde  themselffs,  nor  sei*ve 
in  it,  but  leave  him  and  a)l 
them  that  shulde  takc  yt  in 
bande  to  such  issue  as  God 
shulde  be  pleased  to  send  them, 
in  retyerynge  themselfTs  quyetly 
home  to  theyr  houseSj  and  in 
prayinge  God  to  send  them  good 


cour  le  disent,  en  faisant  courir 
le  brait  que  Sa  Majesté  commen- 
cera la  guerre  contre  eux,  et  ce 
qui  m'étonne  le  plus,  le  prince 
de  Condé  a  dit  en  propres  ter- 
mes aujourd'hui  à  deux  des  prin- 
cipaux, des  plus  intimes  et  des 
plus  honnêtes  de  ceux  qui  Ton- 
tourent,  qu'on  a  résolu  (se  met- 
tant lui-même  du  nombre)  de 
fair  la  guerre  à  Sa  Majesté,  si  elle 
persévère  dans  son  opiniâtreté 
et  refuse  de  quitter  le  Havre  ;  à 
quoi  ils  répondirent  qu'il  agirait 
en  cela  contrairement  à  ce  qu'il 
a  promis  à  Sa  Majesté,  et  que, 
considérant  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  lui,  ce  serait  d'abord  une 
chose  très-désagréable  à  Dieu,  et 
ensuite  une  honte  et  un  déshon- 
neur incroyables  pour  lui  ;  ils 
ajoutèrent  beaucoup  d'autres 
conseils  pour  le  dissuader  d'en- 
treprendre une  aussi  injuste 
querelle  ;  mais,  voyant  que,  quoi 
qu'ils  puisent  lui  dire ,  il  persé- 
vérait dans  son  mauvais  dessein, 
ils  lui  dirent  ces  paroles:  que  sui- 
vant leurs  consciences  ils  trou- 
vaient que  la  guerre  serait  en- 
treprise à  tort  et  sur  un  motif 
injuste ,  et  qu'en  conséquence 
ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient 
s'y  trouver,  ni  y  servir,  mais  le 
laissaient  lui  et  tous  ceux  qui 
l'entreprendraient  exposés  à  tel- 
les conséquences  que  Dieu  per- 
mettrait; que  quant  à  eux,  ils  se 
retireraient  chez  eux  tranquille- 
ment, et  prieraient  Dieu  de  don- 
ner bon  succès  à  ceux  qui  avaient 
le  bon  droit  pour  eux.  Le  prince 
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successe  tliat  had  ihe  best  right. 
The  pryncc  niislyked  buchc  this 
lamjmuje  ^  but  tln^y  assucryd 
him  tliat  not  only  lliey  wold  do 
so,  but  also  many  otiier  gcntil- 
mcu.  .  .  .  Thcprince  halh  said 
sotidry  tymes  ,  and  last  of  ail 
to  oue  Ar  du  Boucheviuuies , 
a  discret,  wisc  aiid  honcbt  ;:;rii- 
tyliuan,  that  if  the  visdanie  of 
Chartres  had  put  into  the  von- 
tract  betivirt  the  Q.  Ma^*"  and 
hou  aiiy  suclie  tliiiii;e  as  that 
she  mUjht  Lepe  the  H  aven,  uni  Ht 
Caltais  iver  rendrid  unto  her, 
that  he  shutdand  icer  to  ausiver 
to  it,  and  not  he,  for  he  Juid  put 
what  they  wotd  into  the  said 
cofitract.  In  tlie  incane  tynie, 
tlie  confiscation  of  the  poore  vis- 
dames  tyvinu  is  gcren,  and  that 
sins  tlic  conclusion  of  tliispcaco. 


n'aima  pas  ce  langage,  mais  ils 
l'assurèrent  que  non-seulement 
eux,  mais  aussi  beaucoup  d'au- 
tres gentilshommes,  agiraient 
ainsi.  ...  Le  prince  a  dit  plu- 
sieurs fois,  et  la  dernière  à  un 
M.  de  Bouchavanncs ,  gentil- 
homme discret,  sage  et  honnête, 
que  si  le  vidame  de  Chartres 
avait  mis  dans  le  traita  entre  Sa 
Majesté  et  lui  quelque  chose 
comme  «qu'elle  garderait  le  Ha- 
vre jusqu'à  ce  que  Calais  lui  fût 
rendu,  »  ce  n'était  pas  à  lui  {le 
prince)  à  en  répondre,  mais  au 
vidame  lui-mOmc,  qui  avait  mis 
dans  ledit  traité  ce  qu'on  avait 
voulu.  Cependant  la  confiscation 
des  biens  de  ce  pauvre  vidame  a 
été  prononcée,  et  cela  depuis  la 
conclusion  do  cette  paix. 


LA    REINE   ELISABETH    A    SMITFI. 


22  avril  1563. 


Trustie  and  wcll  beloved,  wc 
gretc  you  well.  Although  by 
yourletters  written  to  us  the  se- 
cond of  this  moneth,  \vc  under- 
stode  that  Bricquemault  was  de- 
parted  thence  with  message 
towards  us,  yet  came  he  not  hi- 
ther  before  the  XXVI»''  of  the 
same,  and  coming  with  the 
frenclî  embassador,  gave  us  let- 
ters  from  the  prince  and  the  ad- 
mirall,  pnly  without  any  of  the 
King,  and  said  his  charge  was  to 
gyve  us  thankcs,  which  he  did 


Amé  et  féal ,  salut.  Quoique 
par  vos  lettres  écrites  à  nous  le 
2  de  ce  mois,  nous  eussions  ap- 
pris que  Bricquemault  était  parti 
de  par  delà  avec  un  message  pour 
nous,  toutefois  il  n'arriva  point  ici 
avant  le  2G  dudit  mois  ;  venant 
alors  avec  l'ambassadeur  de 
France,  il  nous  remit  des  lettres 
du  prince  et  de  l'amiral  seule- 
ment, sans  aucune  du  Roi,  et 
dit  qu'il  était  chargé  de  nous 
faire  des  remerciements  (  ce 
qu'il  fit  avec  beaucoup  de  bon- 
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"with  many  good  woordes,  and  to 
make  request  that  we  wold  be 
content  to  render  Newhaven  and 
to  hâve  the  treaty  for  restitucion 
of  Callicc   newly  ratified,    and 
hostages    to    be   given   at  our 
cboice.,  excepting  the  Kiug's  bre- 
thern  and  the  princes,  both  of 
the  blood  royal  and  ail  other 
princes  of  byrth.    This  was  the 
somme  of  the  request,  whicli  as 
it  was  in  dede  lytle  to  be  este- 
med,  so  did   we  lykely  regard 
yt,  and  gave  him,  as  we  bave 
good   cause,    the   shorter   and 
rounder  answer.    For  we  told 
him  as  to  the  thanks,  although 
we   had  deserved  as  many    or 
more,  yet  they  might  bave  been 
either  written  or  sent  by  somme 
other  messenger  ihat  had  delt 
lesse  with  us  for  the  prince  then 
be  had,  and  for  the  overture,  we 
sawe  no  cause  why  to  renew  the 
treaty,  but  rather  to  deliver  us 
tbat  wbich  by  the  treaty  is  due 
unto  us,  and  we  so  concluded  for 
tbat  tyme.     The  next  daye  he 
Bought  to  speke  with  us  aparté, 
without    the    embassador,    but 
yet  we  thonght  not  mete  so  to 
commune  with  him,   but  that 
8ome  of  our  conscile  might  be 
présent,  for  that  be  had,  at  bis 
beyng  with  th*admyrall  in  Nor- 
mandy,  reported  certen  things  of 
our  speche  touching  the  matter 
of  Callice,  untruly,  as  the  admi- 
rall   himself    told    S'  Nicholas 
Trockmorton,   and  therein    the 
▼isdame  of  Chartres  and  la  Haye 
were  sayd  to  be  bis  witnesses. 


nés  paroles)  et  de  nous  prier  de 
nous  contenter,  en  rendant  le 
Havre,    du  renouvellement  du 
traité  pour  la  restitution  de  Ca- 
lais, et  de  recevoir  des  otages  à 
notre  choix,  à  l'exception  des 
frères  du  Roi  et  des   princes, 
tant  du  sang  royal  que  des  au- 
tres princes  de    naissance.  Tel 
était  le  sommaire  de  la  demande, 
que  nous  avons  aussi  peu  consi- 
dérée qu'elle    méritait   peu   de 
l'être  en  effet,  et  nous  lui  avons 
fait,  comme  nous  en  avions  juste 
motif,  la  réponse  la  plus  brève  et 
la  plus  franche.   Car  nous  lui 
dîmes  que,  quant  aux  remercie- 
ments, quoique  nous  en  eussions 
mérité  autant  ou  plus,  ils  eus- 
sent dû  cependant  être  écrits  ou 
envoyés  par  quelque  autre  messa- 
ger qui  eût  été  moins  souvent  in- 
termédiaire entre  le  prince  et 
nous,  et  quant  à  l'ouverture,  que- 
nous  ne  voyions  pas  de  raison 
pour  qu'on  renouvelât  le  traité, 
mais  bien  pour  qu'on  nous  re- 
mit ce  qui  nous  est  dû  aux  ter- 
mes de  ce  traité,  et  nous  en  res- 
tâmes là  pour  cette    fois.    Le 
lendemain   il    chercha  à  nous 
parler  en  particulier,  sans  l'am- 
bassadeur; mais  nous  ne  jugeâ- 
mes pas  convenable  de  commu- 
niquer ainsi  avec  lui,  sans  que 
quelqu'un  de  notre  conseil  fût 
présent,  parce  qu'étant  avec  l'a- 
miral en   Normandie,    il  avait 
inexactement  rapporté  certaines 
de  nos  paroles  sur  la  question 
de  Calais,  comme  l'amiral  le  dit 
lui-même   à  S' Nicolas    Trock- 
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wlio  do  phtynf'ly  dcny  it.  And 
\vc  gave  hiin  jirivntrly  to  iindcr- 
staïul  that  fur  tliis  rc^port  \vc 
wolii  not  spoko  with  liim  aparté, 
whcroiipoii  ho  st\unod  to  be 
TiHirli  jiorplr'xcd,  and  pprcoaving 
tli<'  jiartiriilaritit*  of  oiir  ofl'i-nce, 
did  uttorly  diMiy  wlicrewith  he 
liad  boon  cbaiL'cd,  and  soeniest 
so  earnost  th'Tcin  as  lio  requir-'d 
soniotryall  of  bis  j)arto;  but  \vo, 
knowing  bow  tln>  niatt(?r  bad 
passod,  Ic'ft  of  tli.it  parlicnlar 
mal  loi",  and  band  bim  wliat  bc 
luid  fnrdcr  to  sayo  in  the  coni- 
niou  cause;  and  tboroin  \ve  bad 
littlc  more  tlu;n  tbc  dav  iM'fnre, 
savinij;  tbat  bo  was  told  Ijy  tbc 
adniirall,  aftfr  lie  bad  dfparted 
from  ibe  courte,  tliat  tbe  Queue 
motberbad  said  to  liim,  tbe  ad- 
mirai!, tbat  for  uiorc  satisfaction 
and  assurance  of  us,  sbe  wold 
l)e  content  tbat  bondes  wcie 
made  to  princes  strangers  for 
tbe  oliservacion  of  tbe  treaty  and 
deliverv  ofCallice:  and  findinc: 
no  more  matter  of  weigbt  at  bis 
baude  we  made  short  work  wiib 
bim,  and  told  bim  that  our  reso- 
lucion  was  tbat  wc  liked  none  of 
thèse  oners,and  then  be  required 
us  tbat  wc  wold  devise  of  some 
maner  of  waye  of  assurance  for 
our  contentacion,  and  we  made 
plaine  answer  we  knew  of  none 
better  tben  to  kepe  that  we  bad, 
untill  we  bad  that  whercunto  we 
had  right.  Many  otber  tliings 
passed  betwixt  us,  but  tbe  sub- 
stance of  tbe  wbolle  was  this 
before  written,  and  now  because 


mort  on,  et  le  vidame  de  Char- 
tres et  la  Haye,  qu'il  avait  pris  à 
témoin, le  d»Mnentent  nettement. 
Et  nous  lui  donnâmes  à  entendre 
olTicieusoment  que  pour  cette  rai- 
son nous  ne  voulions  pas  lui  parler 
en  particulier,  ce  qui  semblarem- 
barrasser  beaucoup;  comprenant 
de  quoi  nous  avions  à  nous  plain- 
dre, il  nia  formellement  ce  dont 
il  avait  été  accusé,  et  le  prit  si 
vivement  qu'il  demanda  une  en- 
quête sur  sa  conduite;  mais 
nous,  sachant  comment  les  cho- 
ses s'étaient  passées,  nous  avons 
laissé  ce  sujet,  et  lui  avons  de- 
mandé ce  qu'il  avait  de  plus  à 
dire  sur  la  cause  commune;  et 
UVdessus  nous  n'en  eûmes  pas 
beaucoup  pins  que  la  veille,  si- 
non que  l'amiral  lui  avait  conté, 
a])rés  son  départ  de  la  cour,  que 
la  Reine  miîre  lui  avait  dit  à  lui, 
l'amiral,  que,  pour  notre  plus 
grande  satisfaction  et  assurance, 
elle  consentirait  à  prendre  des 
engagements  avec  les  princes 
étrangers  pour  l'observation  du 
traité  et  la  remise  de  Calais;  et 
ne  trouvant  pas  plus  de  poids  de 
ce  côté,  nous  coupâmes  court 
avec  lui,  et  lui  dîmes  que  nous 
étions  décidée  à  n'admettre  au- 
cune de  ces  offres  ;  et  alors  il  de- 
manda que  nous  cherchassions 
quelque  moyen  de  sûreté  pour 
notre  satisfaction;  et  nous  lui  ré- 
pondîmes nettement  que  nous 
n'en  connaissions  pas  de  meil- 
leur que  de  garder  ce  que  nous 
avions  jusqu'à  ce  que  nous  eus- 
sions ce  à  quoi  nous  avions  droit. 
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he  doth  returne  without  our  sa- 
tisfaction, and  wcther  he  will 
make  juste  report  or  no  of  our 
answers,  we  wold  that  you 
shoald  as  sone  as  ye  can  spckc 
with  the  prince,  and  the  admi- 
rait, or  either  of  them,  déclare 
breefly  as  we  hâve  writen,  and 
that  being  doone,  ye  shall  saye 
that  we  hâve  comanded  you  to 
tell  them  that  this  manner  of 
dcaling  with  us,  so  contrary  to 
there  promissees,  to  there  wry- 
tyngs,  there  seales,  there  spee- 
ches,  yea  there  privât  letters, 
wherof  we  hâve  good  nomber, 
can  not  but  move  us  to  thynk 
our  benefitts  bestowed  uppon 
them  the  worst  that  ever  prince 
cold  bestow,  and  that  we  thynck 
if  the  world  shuld  know  how  in- 
wardly  they  bave  delt  with  us, 
for  to  furder  ther  enterprisees, 
there  estymacyon  shuld  be  great- 
ly  decayed  through  christen- 
dom,  and  you  may  saye  that  we 
now  see  howe,  on  some  of  ther 
parts,  relligion  served  but  a  col- 
ler to  bryng  themselves  to  au- 
thorite,  and  to  ridd  out  of  the 
waye  such  as  stode  before  there 
eies  to  lett  them.  Ye  may  tlur- 
for  conclude  that  if  there  promi- 
ses be  not  better  observed  than 
of  late  they  hâve  bcne,  we  shall 
be  occasioned  to  notefy  to  the 
«orld  what  just  cause  we  bave 
to  doo  as  we  shall  doo,  for  de- 
fence  of  our  title  and  demands, 
and  we  dont  not  but  God  shall 
'  therin  assist  ua*  and  confound 
the  enterprisees  of  such  as  shall, 
I. 


Il  se  passa  plusieurs  autres  cho- 
ses entre  nous  ;  mais  la  substance 
du  tout  est  ce  qui  vient  d'être 
écrit,  et  maintenant,  comme  il 
s'en  retourne  sans  que  nous 
soyons  satisfaite,  et  soit  qu'il 
rapporte  fidèlement  ou  non  notre 
réponse,  nous  voulons  qu'aussi- 
tôt que  vous  le  pourrez  vous 
parliez  au  prince  et  à  l'amiral, 
ou  à  l'un  deux,  pour  déclarer  en 
somme  ce  que  nous  avons  écrit, 
et  qu'après  cela  vous  disiez  que 
nous  vous  avons  commandé  de 
les  prévenir  que  cette  façon  d'a- 
gir avec  nous,  si  contraire  à  leurs 
promesses,  à  leurs  écrits,  à  leurs 
signatures,  à  leurs  discours,  bien 
plus  à  leurs  lettres  particulières, 
dont  nous  avons  bon  nombre, 
ne  peut  que  nous  faire  penser 
que  les  bons  offices  que  nous 
leur  avons  rendus  sont  les  plus 
mal  placés  que  jamais  prince  pût 
rendre,  et  que  nous  croyons  que, 
si  le  monde  savait  comment  au 
fond  ils  ont  agi  avec  nous  pour 
appuyer  leurs  entreprises,  leur 
réputation  serait  grandement  di- 
minuée dans  toute  la  chrétienté;  ^<- 
et  vous  pouvez  dire  que  noiu 
voyons  maintenant  que,  de  leur 
côté,  la  religion  ne  servait  que  de 
prétexte  pour  s'élever  au  pouvoir, 
et  écarter  de  leur  chemin  ceux  . 
qui  étaient  devant  eux  pour  leur 
faire  obstacle.  Vous  pouvez  en 
conséquence  dire  en  finissant 
que  si  leurs  promesses  ne  sont 
pas  mieux  observées  qu'elles  ne 
Tout  été  dernièrement,  nous  en 
prendrons   occasion  pour    faire 
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ctlior  l)y  force,  or  by  engynes 
ugaynst  lionor  and  faylli,  dealo 
iiiravnst  us,  tliat  bave  liad  so 
gicat  compassion  nf  thoyr  mi- 
sery,  and  in  this  niattcr  yeshall 
not  k'U  lo  cxtend  our  offense  for 
this  ther  in«;ratiiudc,  as  llie 
rase  dc>crvolh,  and  to  lett  tlieni 
thynk  tliai  we  will  notcfy  to  tJic 
world  in  whoni  llie  fault  is.  Our 
meaning  is  tliat  you  shall  not 
al  ter  your  forni(!r  charge  in  de- 
manding  of  Callice,  by  force  of 
ihe  treaty,  as  liitlierli»  yc  liave 
donc  whcnsoevcr  yc  sliall  deale 
with  that  king  oi-  thc  Qucne  bis 
inother;  and  of  your  doings  and 
other  tlie  procedings  thcre  metc 
to  be  advertised  unto  us,  \ve 
wold  you  siiould  diligcntly  ad- 
vcrtise  us,  and  not  to  irnpeachc 
there  divises  in  any  other  kindc 
of  overtures  to  be  madc  unto 
us,  niorc  likely  for  our  satisfac- 
tion then  thèse  bave  bitherto 
been,  using  tlie  same  nevertlie- 
less  so  as  ye  gyvc  thcm  no  oc- 
casion to  tbinck  that  you  do 
allowc  of  any  tbing,  but  only  of 
the  restitution  of  Callisc. 


connaître  au  monde  quel  juste 
sujet  nous  avons  d'agir  comme 
nous  ferons  pour  la  défense  de 
nos  droits  et  de  nos  demandes, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  Dieu 
ne  nous  y  assiste  et  ne  confonde 
les  entreprises  de  ceux  qui  par 
force?,  ou  par  machinations  con- 
tre l'honneur  et  la  foi,  agiront 
contre  nous ,  qui  avons  eu  si 
grande  compassion  de  leur  mi- 
sère, et  en  cela  vous  ne  laisserez 
pas  de  vous  étendre  sur  le  res- 
sentiment que  nous  cause  leur 
ingratitude,  comme  la  chose  le 
mérite,  et  de  leur  donner  à  pen- 
ser que  nous  ferons  connaître  au 
monde  qui  est  vraiment  en  faute. 
Notre  intention  est  que  vous  ne 
changiez  rien  à  vos  précédentes 
instructions  pour  la  revendica- 
tion de  Calais  en  vertu  du  traité, 
comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici, 
chaque  fois  que  vous  aurez  affaire 
au  Roi  ou  à  la  Reine  sa  mère,  et 
nous  désirons  que  vous  nous 
avertissiez  diligemment  de  vos 
actions  et  des  autres  choses 
qu'il  serait  à  propos  de  nous 
faire  savoir;  ne  mettez  aucun 
obstacle  à  leurs  projets  de  nous 
faire  toute  autre  espèce  d'ouver- 
tures plus  capables  de  nous  sa- 
tisfaire que  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'ici,  tout  en  évitant 
néanmoins  de  leur  donner  à  pei|- 
ser  que  nous  accéderons  à  rien 
autre  qu^à  la  restitution  de  Calais. 
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VTDDLEMORE  A  CECIL. 


Right  honorable,  the  second 
of  may  the  oount  of  Ryngrave 
cam  to  tbis  court,  the  same 
beinge  at  Sainct  Germayns.  I 
do  not  certaynlye  knowe  what 
newB  he  brought,  nor  the  oc- 
casion of  his  comyng,  but  I 
am  suer  they  were  displeasant 
inoughe  to  he  Queene  mother,  and 
as  I  canne  learne,  to  this  effect 
that  the  Qaene's  Ma'«  had  great 
forces  in  a  readynesse  to  send 
OTer,  and  that  the  same  shulde 
corne  onte  of  hande  to  Newhaven, 
that  there  was  daily  labourynge 
at  the  sayd  Newhaven  for  the 
fortifyinge  of  yt  a  thre  or  fower 
thousand  persons,  and  that  his 
Allemains  wold  not  sturre  nor 
marche  till  ther  wer  paye  of  that 
is  due  unto  them.  The  same 
night,  the  prynce  of  Conde 
caulyd  me  unto  hym,  and  askyd 
me  yf  I  had  of  laie  receayyd  any 
letters  out  of  England,  and  I 
answeryd  :  I  had  not  hard  from 
thence  since  Mons'  de  Bricque- 
maulVs  goinge,  at  what  fyme  he 
enteryd  into  his  old  manner  of 
discoorsing  with  me,  and  toi  de 
me  that  he  understode  from  his 
ministers  there  that  Her  Ma** 
was  become  his  great  ennemy, 
and  woold  him  al]  the  evil  in 
the  woorld 

Then  he  said  he  wold  offer 
the  Queene  mother  his  hed  to 


8  mai  1563.    « 

Très-honorable,  le  t  mai,  le 
comte  Rhingrave  vint  à  cette  cour, 
comme  elle  était  à  Saint-Ger- 
main. Je  ne  sais  pas  positivement 
quelles  nouvelles  il  apportait,  ni 
quelle  était  Toccasion  de  sa  ve- 
nue; mais  je  suis  sûr  qu'elles 
étaient  assez  désagréables  à  la 
Reine  mère,  et,  autant  que 
j'ai  pu  apprendre,  revenaient  à 
ceci  :  que  Sa  Majesté  avait  de 
grandes  forces  toutes  prêtes  à 
passer,  et  qu'elles  devaient  se 
tenir  à  portée  du  Havre  ;  qu'on 
faisait  travailler  tous  les  jours 
aux  fortifications  de  ladite  ville, 
jusqu'à  trois  ou  quatre  mille 
personnes,  et  que  ses  Allemands 
ne  voulaient  pas  bouger  ni  mar- 
cher qu'on  ne  leur  eût  payé  ce 
qui  leur  était  dû.  Le  môme  soir, 
le  prince  de  Condé  m'appela  chez 
lui  et  me  demanda  si  j'avais  de- 
puis peu  reçu  des  lettres  d'An- 
gleterre. Je  répondis  que  je  n'en 
avais  pas  reçu  depuis  le  départ 
de  M.  de  Bricquemault  Alors  il 
commença  à  me  parler  comme 
autrefois,  et  me  dit  qu'il  avait 
appris  de  ses  envoyés  que  Sa 
Majesté  était  devenue  sa  grande 
ennemie,  et  lui  voulait  tout  le 
mal  du  monde 


Alors  il  dit  qu'il  offrirait  sa 
tète  à  la  Reine  mère  pour  donner 
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satislio.    lier  Magoste    with,    tho 

prosont  rontlrin«;e  of  Cal  lais,  lie 

kiiow   she    wold    iiot  do  it,  and 

tlicrfore  it  wer  bnt  tymc  lost  to 

sj)oko  any  morc  of  it  to  hor,  for 

ail  Fraunce  was  not  abic  to  bring 

lier  willin^l}'  to  il,  and  that   lie 

was  not  a  littoll  soryo  that  lier 

iMajostie's  désire  is  so   groat  to 

bave   it,  and  the  Quene's  mind 

licro  so  contrarye  to  départ  with 

it  ;   for  be  dyd  by  ail  tbe  beast 

meanos  bc  couldo  soako  to  koape 

tbcni  in  peace  and  good  aniytye; 

but  if  lier  M'''  did   pcrsever  in 

tbat  bcr  demande  to  bave  Cal  lais 

prcsently   rendred,   or   to    kepc 

Newbaven  until  it  wer  rendred, 

it  woold  cause  ber  to  losc  botb 

Xewbavcn  and  ail  tbe  rigbt  sbe 

canne  protond  to  Callays,for  tbat 

Newbaven  was  not  long  gardable 

for  us;  ail  tbcyr  forces  wer  in  roa- 

diness,  and  in  sbort  tynie  boing 

ones   before   it,  wold   render   it 

impossible  for  Englande  to  ayde 

or  succour,   and,  sayd  bc,  you 

know  that  ail  places  tbat  cannot 

be    succored,    being    besioged, 

must  be  takcii. 


Sir,  quotb  I,  I  baveberde  it 
csfîemed  a  place  of  greatcr  force 
then  you  nowe  make  it,  and  I 
think  tbose  tbat  be  witbin  it 
will  notso  casily  quite  it,  neitbcr 
yet  tbe  Quene's  Majesté  leave  it 
unsuccoured  when  tyme  sball 
requyre  it,  but  if  matters  ones 
growe  so  farre,  I  canne  assure 


satisfaction  à  Sa  Majesté,  qu'il 
savait  qu'elle  ne  consentirait  pas 
à  la  restitution  actuelle  de  Ca- 
lais, et  qu'en  cons(!!'quence  c'était 
du  temps  perdu  de  lui  en  par- 
ler davantage  (car  toute  la  France 
n'était  pas  capable  de  Vy  faire 
consentir),  et  qu'il  n'était  pas 
médiocrement  fâcbé  de  ce  que 
Sa  Majesté  désirait  si  viveTnent 
l'avoir,  tandis  que  l'intention  de 
la  Reine  ici  était  si  opposée  à 
s'en  dessaisir;  car  il  cherchait 
par  tous  les  meilleurs  moyens 
possibles  à  les  maintenir  en  paix 
et  bonne  amitié  ;  mais  si  Sa  Ma- 
jesté} persévérait  dans  sa  de- 
mande de  la  restitution  actuelle 
de  Calais,  ou  de  garder  le  Havre 
jusqu'à  ce  que  Calais  fût  rendu, 
cela  lui  ferait  perdre  à  la  fois  le 
ITavre  et  tous  les  droits  qu'elle 
peut  prétendre  sur  Calais  ;  car  le 
I^a^re  n'était  pas  tenable  long- 
temps pour  nous.  Toutes  leurs 
forces  étaient  prêtes,  et,  une 
fois  devant  la  place,  rendraient 
en  peu  de  temps  impossible  pour 
l'Angleterre  de  l'aider  ou  la  se- 
courir. Or,  dit-il,  vous  savez 
que  toute  place  assiégée  qui  ne 
peut  être  secourue  doit  ôtiv 
prise. 

Monsieur,  répondia-je,  j'ai  en- 
tendu estimer  cette  place  plus 
forte  que  vous  ne  la  faites  main- 
tenant, et  je  ne  crois  pas  que 
ceux  qui  sont  dedans  l'abandon- 
nent si  aisément,  ni  que  Sa  Ma- 
jesté la  laisse  sans  secours  quand 
le  moment  sera  venu.  Mais  si 
les  choses  vont  une  fois  si  loin, 
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you,  Sir,  that  Her  M»*  is  resolved 
to  spend  half  her  realme  but  she 
will  kepe  it  against  ail  those  that 
shall  come  before  it. 


At  what  tjrme  there  cam  one 
for  him  to  cum  to  the  Quene 
and  so  he  left  me  saying  :  we 
shall  understand  ail  when  Mons' 
Bricquemault  cometh. 

Sir,  I  am  tolde  in  great  se- 
crète, and  therfore  yt  may  pleas 
you  to  use  it  therartcr,  that,  at 
this  présent,  the  prince  of  Conde 
hath  written  to  the  visdame  of 
Chartres  to  persuade  him  by  ail 
the  wayes  that  he  can  to  do  by 
the  Quene*s  Ma*«  as  he  hath 
done ,  that  is  to  saye ,  to  denye 
that  eyer  he  was  consentying  to 
the  article  in  the  contract  that 
speakcth  of  Her  Magpsties  keping 
of  Newhayen  untill  Callays  be 
rendred,  which  if  they  hère 
coulde  bring  to  pas»,  they  think 
to  make  them  moost  profit  of  it 
This  is  the  Quene  mother  devise, 
and  the  visdame  is  promiscd 
great  things  to  do  it;  for  Mons^ 
de  la  Haye,  they  think  he  will 
playe  the  good  fellowe  and  will 
be  easely  ynough  brought  to  it  ; 
and  if  the  visdame  only  consent 
to  this  foule  act,  then  the  prince 
hath  written  to  him  to  conveye 
himself  out  of  Englande,  hither 
by  the  best,  sccretest  and  spe- 
dyest  meanes  that  he  can,  or  if 
he  cannot  so  do,  they  will  then 
devise  sum  way  or  other  to  bave 
him  thence ,  and  being  her,  he 


je  puis  vous  assurer,  Monsieur, 
que  Sa  Majesté  est  très-résolue  à 
perdre  la  moitié  de  son  royaume 
plutôt  que  de  ne  pas  défendre 
cette  ville  contre  tous  ceux  qui 
viendraient  Tattaquer. 

Ace  moment,  quelqu'un  vint  le 
chercher  de  la  part  de  la  Reine, 
et  il  me  laissa  en  disant  :  Nous 
saurons  tout  quand  M.  de  Bric- 
quemault aniVera. 

Monsieur,  on  m'a  dit  en  grand 
secret  (et  par  conséquent  veuillez 
agir  en  conséquence  pour  le  mo- 
ment) que  le  prince  de  Condé  a 
écrit  au  vidame  de  Chartres 
pour  le  persuader,  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  se  conduire 
comme  lui  vis-à-vis  de  la  Reine, 
c'est-èk-dire  de  nier  qu'il  ait  ja- 
mais consenti  à  Tarticle  du  con- 
trat où  il  est  dit  que  Sa  Majesté 
gardera  le  Havre  jusqu'à  la  res- 
titution de  Calais;  a'ils  peuvent 
obtenir  ici  que  cela  passe,  ils 
pensent  en  tirer  grand  profit. 
C'est  le  plan  de  la  Reine  mère, 
et  on  a  fait  de  grandes  promesses 
au  vidame  pour  Ty  engager; 
quant  à  M.  de  la  Haye,  on  pense 
qa'il  sera  bon  enfant  et  s'y  déci- 
dera assez  facilement.  Si  le  vi- 
dame consent  seulement  à  cette 
mauvaise  action,  le  prince  lui  a 
écrit  de  se  transporter  alors  hors 
d'Angleterre,  de  la  manière  la 
plus  sûre,  la  plus  secrète  et  la 
plus  prompte  qu'il  pourra.  S'il 
ne  le  peut,  on  avisera  de  façon 
ou  d'autre  à  l'en  tirer;  une  fois 
ici,  il  fera  une  protestation  pu- 
blique et  l'enverra  à  Sa  Majesté; 
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sliull  make  open  protestation, 
and  scnde  it  to  ihe  Qiicnc's  Ma- 
jestic  that  lie  niver  knew  of,  nor 
was  consontyni;  to  tlie  sayd  ar- 
ticle, and  wherc  lie  sliall  not  rc- 
ceve  and  followc  tliis  godly  ad- 
viscof  tho  prinre  he  Iiath  plainly 
writlf-n  to  liim  that  lie,  for  liis 
part,  will  denye  it  utterly  and 
char^'c  hini  lioly  with  ail,  whcrby 
lie  sliiill  for  ever  loose  liis  lyving 
and  countrey,  and  be  reputod 
and  csteniC'.l  for  a  traiter  ail  thc 
day«'s  of  liis  lyfe  after,  wheras  yf 
lie  will  doo  tliis  to  content  tlie 
(Jiiccne  niothcr,  tlior  was  never 
nian  that  shnld  hc  b(;tter  wel- 
coin  than  lie,  nor  more  made  of, 
and  this  is  a  matter  of  greatc 
conséquence  and  so  secretly 
praotys(^d  as  that  nonc  but  two 
besyds  the  prince  knowith  of  it. 
The  matter  niust  be  so  handled 
as  that,  neyther  by  word  nor  vi- 
sap;e,  eytiier  of  them  niay  fynde 
thatyou  know  or  suspect  any  su- 
clu^  thinguntill  suche  tyme  asyou 
may  takc  knowledgc  therof  soni 
other  waye.  In  the  nieane  tyme 
please  you  liavc  an  eye  to  them, 
and  that  they  be  not  sufferid  to 
départe  from  thence  as  yet.  Hc 
that  liath  discoverid  this  matter 
to  me  is  greatc  frciid  to  the  vis- 
dame,  but  more  to  Her  Majcstyes 
service,  as  yt  dolli  well  appeere; 
therforc  yt  may  lik  you  so  to  use 
yt  as  tluit  may  not  tourne  to  hys 
préjudice  in  any  sorte;  he  is  of 
opinion  that  the  saide  visdam 
will  never  be  wonne  to  do  a  thing 
so  much  against  lionor,  and  that 


il  y  dira  n'avoir  jamais  connu  ou 
consenti  ledit  article.  S'il  ne  re- 
çoit ou  tic  suit  pas  ce  pieux  conseil 
du  prince,  celui-ci  lui  a  écrit  ou- 
vertement que  lui ,  pour  sa  part, 
opposera  une  dénégation  formelle 
et  le  chargera  entièrement  de  tout, 
ccqui  lui  fera  perdre  pour  toujours 
ses  biens  et  son  pays,  et  le  fera 
regarder  et  réputer  comme  traître 
pour  toute  sa  vie,  tandis  que  s'il 
fait  cela  pour  contenter  la  Reine 
mère,  il  n'y  aura  jamais  homme 
mieux  reçu  que  lui,  ni  plus  es- 
timé. C'est  une  chose  de  grande 
conséquence,  et  si  secrètement 
men<'e  qu'il  n'y  a  que  deux  per- 
sonnes outre  le  prince  qui  la 
connaissent.  Il  faut  conduire 
cette  affaire  de  façon  qu'aucun 
d'eux  ne  puisse  découvrir  par 
un  mot  ni  par  un  signe  que  vous 
sachiez  ou  soupçonniez  rien  de 
pareil,  jusqu'au  moment  où  vous 
pourrez  en  avoir  eu  connaissance 
par  une  autre  voie.  Cependant 
ayez,  s'il  vous  plaît,  l'œil  sur 
eux,  et  qu'on  ne  les  laisse  pas 
partir  encore  de  là-bas.  Celui 
qui  m'a  révélé  cela  est  un  grand 
ami  du  vidame,  mais  plus  encore 
du  service  de  Sa  Majesté,  comme 
on  le  voit  bien.  En  conséquence, 
veuillez  en  user  de  façon  que 
cela  ne  puisse  en  aucune  ma- 
nière tourner  à  son  préjudice. 
Il  croit  que  ledit  vidame  ne  se 
laissera  jamais  gagner  à  faire 
une  chose  si  contraire  à  l'hon- 
neur, et  qu'il  suffit  qu'il  puisse 
découvrir  cette  manœuvre  hon- 
teuse pour  le  prince,  à  Sa  Ma- 
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yt  is  ynough,  he  may  discover 
this  fowle  practise  to  the  prince*s, 
to  Her  Ma^'®  and  you,  or  it  be 
long;  to  make  you  most  proffit 
of  the  Baid  visdame,  is  to  use 
him  vith  fayre  words  and  gentle 
dealing,  as  I  am  given  to  un- 
derstand. 

Sir,  I  could  be  very  glad,  and 
I  know  yt  wold  serve  well  Her 
Ma^*  turne  many  wayes,  that 
ther  wer  a  déclaration  made  and 
set  fourth  in  print,  togyther  with 
the  con  tract  betwext  the  Q.  Ma- 
jestie  and  the  prince  of  Conde 
for  the  justification  of  Her  Ma^* 
doengs,  and  to  make  knowen  to 
ail  the  world  the  greate  and  ma- 
nifest  wrong  thèse  doo  her,  so 
as  it  might  notprove  prejudiciall 
totheadmira]J,who,  itisthought, 
will  and  must  now  for  bis  owne 
suerty  and  well  doing  shew  him- 
selfe  frind  towards  Her  Ma'*, 
wherof,  for  ail  that  I  see  by  lyttle 
lykelyhode.  But  untill  the  ad- 
mirall  be  throughiy  decypherid , 
the  saide  declaracion  can  not  be 
effectually  made,  which  will  be 
soone  don  after  bis  comming  to 
the  courte.  In  my  letters  of  the 
XXU  of  aprill,  I  wrote  unto  you 
of  one  M'  Robert  Steward  hère, 
a  scottish  gentleman,  the  same 
in  effect  which  nowe  I  bave 
wrytten  unto  you.  Myn  old  M' 
is  ^11  hable  to  tell  you  of 
the  good  parts  in  him ,  and  of 
bis  long  good  will  towards  the 
Quene's  Ma**  service,  and  my 
lord  embassador  now  hère  can 
and   hathe  good  cause  to  wyt- 


Jesté  et  à  vous  ayant  peu.  Gomme 
on  me  Ta  donné  à  entendre,  le 
meilleur  moyen  de  réussir  au- 
près dudit  vidame,  c*est  d'user 
avec  lui  de  bonnes  paroles  et  de 
manières  engageantes. 


Monsieur,  je  serais  bien  aise  (et 
je  sais  que  cela  servirait  bien  les 
intérêts  de  Sa  Majesté  de  beau- 
coup de  façons  )  quMl  y  eût  une 
déclaration  faite  et  imprimée  en 
même  temps  que  le  contrat  entre 
Sa  Majesté  et  le  prince  de  Gondé, 
pour  la  justification  de  la  con- 
duite de  Sa  Majesté  et  pour  faire 
connaître  atout  le  monde  le  grand 
et  manifeste  tort  qu*on  lui  fait, 
de  façon  à  ne  pas  nuire  à  l'ami- 
ral qui,  à  ce  que  Ton  croit,  veut 
et  doit  maintenant,  pour  sa  pro- 
pre sûreté  et  conduite,  se  mon- 
trer ami  de  Sa  Majesté,  ce  dont 
pourtant,  par  tout  ce  que  je  vois, 
il  y  a  peu  d'apparence.  Mais  la- 
dite déclaration  ne  peut  se  faire 
efficacement  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  voir  bien  clair  dans  les 
dispositions  de  l'amiral,  ce  qui 
sera  bientôt  fait  après  son  arri- 
vée à  la  cour.  Dans  ma  lettre 
du  22  avril,  je  vous  parlais  d'un 
M.  Robert  Stuart,  gentilhomme 
écossais,  qui  est  ici,  qui  est 
réellement  tel  que  je  vous  l'ai 
écrit.  Mon  ancien  maître  est  bien 
à  même  de  vous  dire  ce  qu'il  y  a 
de  bien  en  lui,et  de  vous  faire  con- 
naître sa  bonne  volonté  ancienne 
pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
et  Mylord  l'ambassadeur  actuel 


if.O 


PIKCKS    ET  DOCL'All-NTS. 


fies  of  his  ^0)d  iilliTtiDn  tliat 
\\;iy<',  and  for  iny  parl<',  I  imisl 
siive  lie  IkiIIk}  wcH  shcwod  vt 
sinco  niyne  anyvall  in  tli('>e 
jKirts.  lie  is  dv^yrous,  yf  the 
priiuw-  d(!0  chani^r  an»!  suiTrr 
liinisi'lf  to  bc  ANonnc  of  liis  cn»'- 
niyi.'s  (wlicrof  hc  liatlir  î^n.'alr 
feaiv  at.  iliis  pi-fM-ni),  lo  n-tuc 
iiiniscir  inio  Kimland,  and  tlu-iin 
rt^;:ar(l('  of  Hcr  Ma''  ^rc'ato  fa\or 
Ut\Nar(is  tht!  n'li;;ion,  and  lier 
pmd  ii;:,lit.  in  llii.s  ([narre!  lo  duo 
llf'r  lli;ilin(j;>  tho  \>c^i  and  nui^t 
faiihfiiU  sijr\i<'L'  lio  cann,  a>,  in 
lliii  nicano  tyme,  untill  lie  sce 
wliat  in  v(jry  (IihuIo  will  l)('r(>ni 
of  llie  saido  jjrinre, ,  ho  will  nul 
failc  lo  do  in  tlii->  coi.introv. 


jx'nt,  ponr  do  bonnes  raisons, 
atb.'stor  SOS  bons  scnlimcnts  do 
Ci'  cùlé  ;  p(»ur  ma  part  je  dois 
dirt'  qu'il  b's  a  bien  nionlrés  de- 
puis mon  arrivrc  ici.  Il  désiro, 
si  lo  prince  change  et  se  laisso 
gatrner  par  ses  ennemis  (ce  dont 
il  a  grand  peur  en  ce  moment  ., 
•sC  retirer  on  Anulotorre,  et  là,  à 
t  auso  do  la  grande  protection  que 
Sa  Majesté  dcnine  à  lu  religion  et 
do  son  bon  droit  dans  cette  que- 
relle, rendre  à  Son  Altesse  les 
meilleurs  et  les  plus  fidèles  ser- 
vices (pril  pourra;  en  attendant, 
jusqu'à  ce  qu'il  voie  ce  qui  arri- 
vera roillemont  dudit  prince,  il 
ne  manquera  pas  d'en  faire  au- 
tant dans  co  pays. 


TU.    SMITH    A    LA    HEINE    ELISABETH. 


It  nia>  plcas  Your  Ma'^  Tin- 
1111  of  this  monoth  M""  Kille- 
grew  arrivi^d  at  Paris,  vvith  Your 
IFi;:,hncs  lotters.  TIk;  next  day 
l  cani  lo  Poi^sv,  and  the  Mlh 
sondino;  for  audience,  1  had  it 
apj»oinlid  me  ihe  Vllth,butthe 
sixth,  not  liondin^  myM'lfo  well, 
the  noxtday  I  wa^  a  gr<;ato  doale 
more  troid)lid  \Nith  a  calarro  and 
a  liule  fi'vor,  so  that  I  was  fayne 
to  sondmyne  excuse; and  the  sa- 
turday,  liending  small  amende- 
ment in  myne  heaith,  and  my 
most  griof  in  my  throte  and  my 
tongue,  so  that  I  could  not  well 
speake,    understanding   that  W^ 


12  mai  15C3 

Plaise  à  Votre  Majesté.  Le  4 
de  ce  mois  M.  Killegrew  arriva  à 
Paris  avec  les  lettres  de  Votre 
Aliesse.  Le  lendemain  j'allai  à 
Poissy,  et  le  0,  ayant  fait  de- 
mander une  audience,  je  l'ob- 
tins pour  le  7  ;  mais  le  0  je  ne 
me  trouvai  pas  bien;  le  lende- 
nuiin  je  fus  beaucoup  plus  souf- 
frant d'un  catarrhe  et  d'un  peu 
de  fièvre,  de  sorte  que  je  fus 
forcé  de  me  faire  excuser;  le  sa- 
medi,trouvant  peu  d'aniélioratiou 
dans  ma  santé,  souffrant  principa- 
lement de  la  gorge  et  de  la  lan- 
gue, de  façon  à  ne  parler  que  dif- 
ficilement, ayant  entendu  direque 
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Bricquemault  was,  either  allrea- 
die  come,  or  shortelye  to  arrive 
at  the  courte,  and  net  knowing 
what  ende  my  sickoes  wold 
hâve,  I  thought  best  to  send  M' 
Middiemore  thither,  mth  myne 
excuse  to  the  prince,  and  full 
instructions  to  decTare  to  him, 
accord! ng  to  Your  M.  letter,  for 
th*adniirall  is  not  yet  come , 
nor  Mons**  Dandilot,  and  diverse 
other  which  he  loôked  for. .... 

And  when  he  rcplied  tbat  yf 
ye  vrearc  thus  dea\jc,  which 
Your  Ma**  should  be  compellid 
to  manifest  to  the  worlde,  the 
whole  which  hath  passed  bet- 
wixt  you,  that  ail  men  might 
perceave  how  syncerely  and  en- 
tierly  ye  hâve  gon  with  them, 
and  how  little  they  do  regard 
againctheir  promisses,  con  tracts, 
writings,  seales  and  letters,  etc.; 
he  said  for  his  parte  he  was  con- 
tente that  it  should  be  published 
any  thing  that  hath  passed  be- 
twixt  Your  Ma^  and  him,  and 
for  the  keping  Newhaven  till 
Cal  lice  wcre  rendrid  he  did 
never  consent  to  it;  thei  had 
blancke  signid  and  selid  by 
him ,  wherin  his  ministers  were 
forcid  to  consent  to  the  put- 
ting  in  of  that  article  :  he  him- 
self  did  know  or  agrée  to  none 
suche. 

He  said  aiso  that  Your  Ma^'*" 
did  take  greate  pleasure  to  speake 
evillof  him,  so  thatyf  one  should 
continually  bring  you  money 
into  your  hand,  he  should  do  Your 
Highnes    no    greater    pleasure 


M.  de  Bricquemault  était  ou  déjà 
arrivé  ou  tout  près  d^arriver  à  la 
cour,  et  ne  sachant  quel  serait  le 
terme  de  ma  maladie,  je  jugeai 
bon  d'envoyer  M.  Myddlemore, 
avec  mes  excuses  pour  le  prince 
et  des  instructions  complètes 
pour  lui  parler  selon  la  lettre  de 
Votre  Majesté  ;  car  Tamiral  n*est 
pas  encore  arrivé,  ni, M.  d'Ande- 
lot  et  plusieurs  autres  qu'il  atten- 
dait  

Et  quand  Myddlemore  dit  que, 
si  vous  étiez  traitée  de  manière 
que  Votre  Majesté  fût  forcée  de 
faire  connaître  au  monde  tout 
ce  qui  s'était  passé  entre  vous, 
tout  le  monde  verrait  combien 
vous  aviez  été  sincère  avec  eux, 
et  combien  peu  ils  tenaient  à 
leurs  promesses,  contrats,  écrits, 
sceaux,  lettres,  etc.  ;  le  prince 
répondit  que  pour  lui  il  consen- 
tait à  voir  publier  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  Votre  Majesté 
et  lui,  et  que  quant  à  vous  lais- 
ser le  Havre  jusqu'à  ce  que  Ca- 
lais fût  rendu ,  il  n'y  avait  jamais 
consenti  ;  qu'on  avait  eu  un 
blanc  seing  scellé  de  lui,  dans 
lequel  ses  fondés  de  pouvoir 
avaient  été  forcés  de  laisser  met- 
tre cet  article,  mais  que  lui- 
même  n'avait  rien  connu  ni 
ratifié  de  semblable. 

Il  dit  aussi  que  Votre  Majesté 
prenait  beaucoup  de  plaisir  à 
mal  parler  de  lui,  de  telle  sorte 
que,  si  on  vous  apportait  conti- 
nuellement de  l'argent  dans  la 
main,  on  ne  ferait  pas  plus  de 
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thcn    to   givo    you   occasion    to 
spoak  cvill  of  liim. 

And  whon  M*"  Middlemore  did 
saye  he  did  not  suppose  Ihat  to 
1)0  so,  and  coidd  not  tliinck  yt, 
he  said,  Mons""  Bricquomault  so 
told  him.  But  in  th'endo  ho 
praid  M""  Middlemore  to  mo\e 
nv  to  Write  toYoïn-  Ma''^*  to  lia\e 
a  hctter  oppiiii'>n  of  himand  tluit 
he  was  Your  Hiplincs  scrvaunt, 
and  to  cntreate  you  to  considcr 
l)ctter  of  the  niatter,  and  to  de- 
vise some  îrentill  and  good  order, 
^vorby  ali  theis  mattcrs  might 
he  ai)pcasid  witliout  furthiT  tro- 
hle,  and  lie  wold  he  th(M*ofmost 
glad,  and  helpe  to  yt  to  the  hc^t 
of  hispower. 

On  sonday,  felinu;  niysclfsom- 
what  better,  and  with  extrême 
abstinence  niy  ap:ue  gone,  I  did 
dclil)erate  on  nionday  to  go  to 
tlie  courte,  flor  I  did  perceivo 
thati  was  lokid  f(ir  davlie,  sith 
the  furst  tymc  1  axid  audience, 
and  that  of  an  other  sorte,  then 
ï  was  at  any  tyme  yet.  And  I 
was  also  desyrous ,  hicausc  1  had 
not  bcne  tliere  of  long  tyme,  to 
se  the  courte  and  to  learne  yf  ï 
could,  by  the  spoches  and  iher 
countenances,  now  in  this  bote 
preparacion  to  Newliaven  and  in 
this  troblesom  broiling  and  un- 
ccrtaignc  tyme  cniong  themsel- 
ves,  something  wherby  to  make 
some  gesse.  So,  on  monday, 
altho  it  was  yet  some  payne  to 
me.  to  speake,  when  1  am  to  the 
courte,  being  botter  enterteigned 


plaisir  à  Votre  Altesse  que  de 
vous  donner  occasion  de  mal 
parler  de  lui. 

Et  quand  M.  Myddlemore  dit 
qu'il  ne  croyait  pas  que  cela  fût 
et  (ju'il  ne  pouvait  le  penser,  il 
répondit  que  M.  de  Bricquomault 
le  lui  avait  dit.  Mais  enfin  il  pria 
M.  Myddlemore  de  me  demander 
dV'crire  à  Votre  Majestii  d'avoir 
meilleure  opinion  do  lui,  et  qu'il 
était  serviteur  de  Votre  Altesse, 
et  do  vous  supplier  de  mieux 
envisager  cette  affaire,  et  de 
chercher  quelque  moyen  bon  et 
conciliatciur  d'apaiser  tout  cela 
sans  plus  de  bruit ,  et  qu'il  en 
serait  très-heureux,  et  y  aiderait 
de  tout  son  pouvoir. 

Dimanche,  me  trouvant  un 
pou  mieux,  et  mon  mal  de  gorge 
ayant  cédé  à  une  dicte  sévère, 
je  me  décidai  à  aller  lundi  à  la 
cour;  car  je  voyais  qu'on  m'at- 
tendait tous  les  jours  depuis  que 
j'avais  demandé  audience  pour 
la  première  fois,  et  que  d'un 
autre  côté  j'étais  encore  à  temps. 
Et  je  désirais  aussi,  n'ayant  pas 
été  de  longtemps  à  la  cour,  de 
pouvoir  l'observer,  d'y  étudier 
les  discours,  les  contenances,  au 
milieu  de  toute  cette  chaleur,  de 
ces  préparatifs  contre  le  Havre, 
do  ces  agitations,  de  ces  intri- 
gues, de  ces  incertitudes,  enfin 
de  tâcher  d'apprendre  quelque 
chose  dont  jo  pusse  tirer  des 
conjectures.  Ainsi,  lundi,  quoi- 
que j'eusse  encore  quelque  peine 
à  parler,  j'allai  à  la  cour,  étant 
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as  bofore.  The  King,  the  Queene, 
the  duke  d*OrleauQS,  and  Ma- 
dame Blarguerite  being  there, 
and  the  young  prince  of  Nayarre, 
and  other  there,  the  chamber 
full. 

My  mocion  to  the  Queene  was, 
that  the  naturall  desier  which  I 
had  to  hâve  peace  and  quietnes 
betwixt  the  two  reaimes,  wherof 
I  knew  Hir  Mageste  and  the  car- 
dinall  of  Ferrara,  and  ail  such  as 
had  had  to  do  with  me,  at  hir 
commandement,  were  witnesses, 
was  th'occasion  of  my  desyrioge 
of  audience,  also  now  at  this 
tyme;  and  that  I  had  thought 
that  M'  Bricqaemault ,  goeng 
into  England,  should  hâve  done 
som  good,  but  as  I  bave  lernid 
now,  it  hath  done  little,  and  as 
I  se,  it  was  not  likely  to  do 
otherwise,  for,  furst  the  Quehe 
my  mistresse  bat  great  cause  to 
thynck  yt  strange  that  my  man 
and  he,  both  being  dispachid  at 
a  tyme,  which  was  aboute  the 
second  of  aprill,  my  man  (by 
whome  I  sent  advertizements 
what  the  prince  and  we  had  ne- 
gociated  togither,  and  that  the 
said  M**  Bricquemaulte  was  to 
corne  ymmediately)  should  be 
there  three  hole  wekes  before  he 
cam,  and  that  he  should  corne 
without  the  Queene  or  the  King 
hir  sonne's  commission  or  letter, 
which  should  bave  bene  bis  chief 
authoritie;  and  the  third  was  that 
he  especially  being  one  of  the 
doers  hertofore,  and  who  knew 
what  the  Queene  my  mistress  did 


un  peu  mieux  qu*auparavant.  Le 
Roi,  la  Reine,  le  duc  d'Orléans 
et  Madame  Marguerite  y  étaient, 
et  le  Jeune  prince  de  Navarre,  et 
d'autres  ;  la  chambre  était  rem- 
plie. 

Je  dis  à  la  Reine  que  le  désir 
naturel  que  J'avais  de  maintenir 
la*paix  et  la  tranquillité  entre 
les  deux  royaumes,  dont  Je  sa- 
vais que  Sa  Majesté  et  le  cardi- 
nal de  Ferrare,  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  affaire  avec  moi  par 
son  commandement,  étaient  té- 
moins ,  était  le  motif  de  ma  de- 
mande d'audience  et  m'animait 
encore  à  cette  heure  ;  que  j'avais 
pensé  que  le  voyage  de  M.  de 
Bricquemault  en  Angleterre  pour- 
rait faire  quelque  bien,  mais  que, 
à  ce  que  J'avais  appris,  cela  en 
avait  peu  fait  et  n'en  ferait  pro- 
bablement pas  davantage,  parce 
que  la  Reine,  ma  maltresse,  avait 
de  bonnes  raisons  de  trouver 
étrange  :  i°  que  mon  messa- 
ger et  lui  étant  dépêchés  en 
même  temps,  c'est-à-dire  vers  le 
2  avril,  mon  messager  (par  lequel 
J'envoyais  avis  de  ce  que  le 
prince  et  moi  avions  négocié  en- 
semble, et  de  la  prochaine  arri- 
vée de  M.  de  Bricquemault)  fût 
arrivé  trois  semaines  avant  Bric- 
quemault ;  2o  que  celui-ci  n'eût 
apporté  aucune  commission  ni 
lettre  de  la  Reine  ou  du  Roi  son 
fils,  ce  qui  eût  été  sa  principale 
autorité;  3*^  que  Bricquemault, 
ayant  été  spécialement  mêlé  à 
tout  ce  qui  s'est  fait  Jusqu'ici, 
et  sachant  ce  que  la  Reine,  ma 
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r«M]uicr  as  tourliin?;  liir  ri;j,lit, 
should  coiiKi  iiow  and  otïcr  oUior 
and  diverse  tliini;s  froin  tli-T 
promisses  inadc  lieretrifore,  l)iit 
acrordiiiji;  as  ho  went  withoui 
anctlioritic,  and  iipon  siicli  to- 
qu.»'-to,  sucli  'a^  1  inul'TNtaiid) 
}iis  answcr  was. 

To  tlio  lii'sî,  tln'  Qtiocnc  saiti 
in  diide  slic  kiicw  of  liis  poiMijj:, 
btit  lie  weiit,  iiot  as  froui  thc 
Kinf;,  not  liir,  Init  froni  tli*' 
prinro  and  adniirnll,  to  se  whiii 
tliey  rould  do,  and  tln-rforc  ho 
had  110  letter  fioni  hir. 


maîtresse,  demande  comme  son 
(h  oit,  vînt  maintenant  offrir  autre 
chose  que  ce  qu'on  avait  pro- 
mis jus(iu'ici.  Mais  comme  il 
venait  sans  autorit(\  et  avec  de 
tellt.-s  ])ropositions,  il  lui  a  été,  à 
ce  que  je  comprends,  répondu 
en  Conséquence. 

Sur  le  premier  point,  la  Reine 
dit  qu'à  la  vérité  elle  connaissait 
son  départ  ;  mais  comme  il  était 
envoyé,  non  par  le  Uoi  ni  elle, 
mais  par  le  prince  et  l'amiral, 
pour  voir  ce  qu'ils  pourraient 
faire,  il  n'avait  pas  de  lettre  d'elle. 


And  to  the  promis,  whie,  saiih 
(lie  Q'ieene,  wliat  promis  havc 
ihey  made?  Yt  is  tliey  now  that 
do  call  most  upon  me,  and  doth 
most  encouraire  me  to  go  against 
Newhaven. 

That  is  slrange,  quoth  T,  Ma- 
dame, but  if  they  do,  there  pro- 
mis shall  ap|)ear  when  tymc  is; 
and  for  the  rest,  not  ooely  l)y 
them,  but  Your  iNIa*'  doth  knowe 
and  hath  knoweii  at  ail  tymes 
by  me  what  the  Qu(ne  my  mis- 
tress  hir  demands  be,  and  that 
not  onely  by  word  of  mouth 
from  tyme  to  tymc  but  also  in 
wriiing  si^nid  with  my  liand. 

Woll,  saith  she,  ho  saith  he 
went  but  to  putt  the  Quene,your 
mistress,  in  remembrance  of  bis 
protestacion  and  promis.  To  that 
I  rejdied,  that  Your  Majesté  did 
not  p;o  from  your  protestacion, 
and  for  that  protestacion  which 
was  printed  in  Orléans,  Your 
Ma'»-'  doth  not  take  if  for  youres. 


Et  quant  à  la  promesse  :  Eh 
bien!  dit  la  Reine,  quelle  pro- 
messe ont-ils  faite?  Ce  sont  eux 
maintenant  qui  me  pressent  le 
plus  et  m'encouragent  le  plus  à 
marcher  contre  le  Havre. 

C'est  étonnant,  dis- je,  Ma- 
dame ;  mais,  s'ils  le  font,  leur 
promesse  sera  connue  quand  il 
en  sera  temps.  Au  reste,  V'otre 
Majesté  sait  et  a  appris  non-seu- 
leuient  par  eux,  mais  en  tous  cas 
par  moi,  ce  que  demande  la 
Reine,  ma  maîtresse, et  cela  non- 
seulement  par  parole  de  bouche, 
de  temps  en  temps,  mais  aussi 
par  écrits  signés  de  ma  main. 

Bien ,  dit-elle,  il  dit  qu'il  n'est 
allé  que  pour  rappeler  à  la 
Reine,  votre  maîtresse,  sa  pro- 
testation et  sa  promesse.  A  quoi 
je  répondis  que  Votre  Majesté 
n'a  pas  contrevenu  à  sa  pro- 
testation, et  que,  pour  la  pro- 
testation qui  a  été  imprimée  à. 
Orléans,  Votre  Majesté  ne  la  re- 
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And  then  she  said  that  in 
your  protestacion,  which  I  deli- 
vered  hir  at  Rouen,  yt  was  that 
when  the  King  his  sonnets  sub- 
Jectz  weare  at  accord  for  reli- 
gion, ye  wold  retire  your  forces 
and  render  Hable-de-Grace. 

I  said  I  did  not  take  any  such 
promis  to  be  there,  but  yt  was 
therd  that  ye  wold  not  usurpe 
nor  appropriate  any  towne  or  ci- 
tie  of  the  Kinge  unto  you,  no 
more  you  did  not,  nor  did  not 
daim  Newhaven  as  youres,  but 
ye  kepe  yt  as  a  pledgc  or  caucion 
till  ye  had  right  done  you,  of 
that  which  by  the  treatie  is 
youres 

In  th*end  I  said  :  Madame,  ye 
do  se  wheruppon  we  do  stand,  and 
what  reason  the  Queene  my  mis- 
tress  had  to  demand  that  which 
she  doth  demaund,  and  to  pursue 
hir  right  as  she  dôth,  asking  but 
to  hâve  reason  done  unto  hir, 
and  in  my  miend  it  weare  better 
for  Your  Ma^*  to  call  som  wise 
and  grave  men,  lernid  and 
others,  such  as  wili  indeferently 
and  without  being  to  muche  af- 
fectionate  judge  of  our  reasons, 
and  80  inform  yourself  therof, 
then  to  go  to  it  by  force,  for  that 
will  but  provoke  force  againe, 
and  being  par  adventure  many 
others  inconveniences,  which 
yet  be  not  knowen,  and  hard  it 
is  to  saie  what  will  be  th'ende  of 
them. 

To  that  she  made  answer  she 
wold  not  corne  to  force,  she  with 


connaissait  point  pour   sienne. 

Et  alors  elle  dit  que  dans  votre 
protestation,  que  je  lui  ai  remise 
à  Rouen ,  il  y  avait  que,  lorsque 
les  sujets  du  Roi,  son  fils,  se- 
raient d'accord  pour  la  religion, 
vous  retireriez  vos  forces  et  ren- 
driez le  Havre-de-Grâce. 

Je  dis  que  je  n*y  trouvais  pas 
une  telle  promesse,  mais  qu*il  y 
avait  que  vous  n^usurperiez  ni 
ne  vous  approprieriez  aucune 
ville  du  Roi,  et  que  vous  ne  le 
faisiez  pas  non  plus,  ni  ne  récla- 
miez le  Havre  comme  vôtre,  mais 
que  vous  le  gardiez  comme  gage 
ou  caution,  jusqu'à  ce  qu'on  vous 
eût  fait  droit  de  ce  qui  est  à  vous 
par  le  traité 

Eniln  je  dis  :  Madame,  vous 
voyez  où  nous  en  sommes, 
et  quelle  raison  la  Reine,  ma 
maltresse,  a  de  réclamer  ce 
qu'elle  réclame,  et  de  pour- 
suivre son  droit  comme  elle 
fait,  ne  demandant  que  justice  ; 
selon  moi,  il  vaudrait  mieux 
pour  Votre  Majesté  appeler  des 
gens  graves  et  sages,  savants  et 
autres,  qui  puissent,  avec  impar- 
tialité et  sans  trop  d'intérêt,  juger 
de  nos  raisons  et  vous  éclairer 
ainsi,  plutôt  que  de  recourir  à  la 
force,  parce  que  cela  ne  fera  que 
provoquer  la  force,  sans  compter 
beaucoup  d'autres  inconvénients 
possibles,  qu'on  ne  peut  encore 
connaître  ni  prévoir;  car  il  est 
difficile  de  dire  quelle  serait  la 
fin  de  semblables  embarras. 

A  cela  elle  répondit  qu'elle  ne 
recourrait  point  à  la  force,  elle. 
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liir  good  will,  l)iit  tliis  inanner 
of  doen^  wold  l)ut  prntractc  tlic 
tyiTiM,  and  bc  to  long 

Tliis  is  the  some  of  tliat  wliirli 
passid  bctuixt  llie  Qucene  and 
me  at  tluit  tyme,  and  tliis 
was  tli<.'  mannor  without  eytlicr 
storming  words  or  any  unkiend 
or  angry  countcnancos  betwKt 
US;  ni(!tli()iig]it  I  did  porceive 
tliat  hlic  did  not  lykc  aniys  tliat 
Bricqucmaiill's  niossago  norhîni- 
sclf  was  no  botter  acc(i)tid,whicli 
tliinge  conjcctinge  before  that 
sbe  wolde  do,  1  took  it  for  mync 
cntry  into  the  sprache  and  com- 
munication with  the  Queenc; 
methought  the  King  ail  this 
wliile  lokid  lieavelie  and  sadly 
upon  the  mattcr,  or  els  as  thougli 
lie  had  bene  half  sick. 

Strcight  from  the  Qucene  1 
went  to  the  prince  of  Conde's 
chamber,  who  being  orcupied  in 
the  meane  while,  1  was  brought  to 
tlie  princcsse's  chamber^wlicarc, 
after  salutacions  a'customid  to 
the  princes,  I  began  to  déclare 
unto  hir  Ihat  I  hard  that  there 
was  a  rumor  spred  in  the  courte 
that  the  Qucene  my  mistress 
should  speak  evill  of  Ihc  prince 
hir  husband,  and  that  she,  the 
princess,  should  be  persuadid 
that  it  was  true,  and  that  the 
Queene,  my  mistress  should,  not 
onely  in  words,  but  also  in  wri- 
ting  and  by  letters  sent  into  this 
court  of  Fraunce,  speak  ail  the 
evill  of  the  prince  that  might  be. 

For  that  matter,  furst  of  wri- 


dc  sa  bonne  volonté,  mais  que 
cette  manière  d'agir  ne  ferait 
que  perdre  du   temps  et  serait 

trop  longue 

Voilà,  en  somme,  ce  qui  se  passa 
cette  fois  entre  la  Reine  et  moi,  de 
cette  manière,  sans  paroles  d'ai- 
greur, sans  aucun  air  d'inimitié 
ou  de  colère  entre  nous.  Je  crus 
remarquer  qu'elle  ne  trouvait  pas 
mauvais  que  le  message  de  Bric- 
quemault  ni  lui-même  n'eussent 
pas  été  mieux  reçus.  Je  l'avais 
bien  pensé  d'avance,  et  c'était 
pour  cela  que  j'avais  pris  ce  sujet 
de  conversation  pour  entrer  en 
matière  avec  la  Reine.  Il  me  parut 
que  pendant  tout  le  temps  le  Roi 
avait  l'air  ennuyé  et  contrarié  de 
tout  cela,  ou  tout  au  moins  à 
moitié  malade. 

De  chez  la  Reine,  j'allai  di- 
rectement chez  le  prince  de 
Condé,  et  comme  il  était  alors 
occupé,  je  fus  mené  à  la  chambre 
de  la  princesse,  où,  après  les  sa- 
ints accoutumés  pour  les  princes, 
je  commençai  à  lui  dire  que 
j'avais  appris  que  le  bruit  8*était 
répandu  à  la  cour  que  la  Reine, 
ma  maîtresse,  parlait  mal  du 
prince  son  mari,  et  qu'elle,  la 
princesse,  était  persuadée  que 
c'était  vrai  et  que  la  Reine,  ma 
maîtresse,  non-seulement  en  pa- 
roles, mais  encore  par  écrit  et 
par  lettres  adressées  à  la  cour  de 
France,  disait  du  prince  tout  le 
mal  possible. 

Sur  ce  sujet,  d'abord  pour  les 
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tiog,  I  did  assure  hir  that  this 
VU  moneths,  Your  Ma**  did  sent 
oeydr  a  letter  ioto  this  courte 
that  ever  I  could  lerne,  but  to 
me,  or  by  my  meanes  to  be  de- 
livered  ;  and  in  the  letters  to  me, 
Your  M.  never  made  mencion  of 
the  prince,  but  honorable,  as 
one  whom  Your  M.  did  take  for 
your  good  freend,  which  thing 
we  hâve  declarid,  not  onely  in 
words,  but  in  dedes,  and  for  my 
part  I  neither  did  deliver  nor 
know  of  delivraunce  of  any  letter 
of  Your  Highnes  to  any  person , 
sith  the  pcace  concludid  at  Or- 
léans, and  therfore  she  may  well 
understand  that  that  was  but  a 
devise  of  som  who  wold  make 
strief  and  distore  betwixt  the 
prince  hir  busband  and  the 
Queene  my  mistres,  to  thMntent 
that  she  might  lose  suche  a  freend 
as  the  queene  of  England  is',  and 
the  Queene  my  mistres  ail  the 
benefitts  and  pleasurs  which  she 
hath  shewid  to  the  prince  and 
his  freends. 


She  made  answer  she  had 
hard  so,  and  so  it  was  reportid 
and  hirhusband  could  tell  more, 
but  she  took  Your  M*'  to  be 
a  ladie  of  such  honor  and  vertue 
that  ye  wold  not  take  pleasure 
in  any  such  thing ,  and  that  the 
prince  hir  husband  was  your 
servaunt,  and  bound  unlo  Your 
M'*  and  wold  bé  most  sorie  to 
gyve  any  cause  that  ye  should 


écrits,  je  l'assurai  que  depuis 
sept  mois  Votre  Majesté  n*avait,  à 
ma  connaissance,  envoyé  aucune 
lettre  en  cette  cour  qui  ne  me  fût 
adressée  ou  qui  ne  dût  être  re- 
mise par  moi,  et  que  dans  les 
lettres  à  moi  adressées,  Votre 
Majesté  n*avaît  jamais  .parlé  du 
prince  que  d'une  manière  ho- 
norable et  comme  d*une  per- 
sonne que  Votre  Majesté  regar- 
dait comme  son  bon  ami,  ce  que 
nous  avons  montré  non-seule- 
ment par  les  paroles,  mais  par 
les  actes,  et  que  pour  ma  part  je 
n'avais  ni  fait  ni  connu  la  re- 
mise d'aucune  lettre  de  Votre  Al- 
tesse à  personne  depuis  la  paix 
conclue  à  Orléans,  et  que  par 
conséquent  elle  pouvait  bien 
voir  que  ce  n'était  qu'une  ma- 
nœuvre de  gens  qui  voudraient 
jeter  de  la  brouille  et  de  la  divi- 
sion entre  le  prince,  son  mari, 
et  la  Reine,  ma  maîtresse,  afin 
de  faire  perdre  à  lui  une  amie 
comme  la  reine  d'Angleterre,  et 
à  la  Reine,  ma  maltresse,  tous 
les  bons  offices  et  les  services 
qu'elle  a  rendus  au  prince  et  à 
ses  amis. 

Elle  répondit  qu'elle  l'avait  en- 
tendu dire  et  qu'on  le  disait,  et 
que  son  mari  pouvait  en  dire  da- 
vantage, mais  qu'elle  regardait 
Votre  Majesté  comme  une  dame 
de  trop  d'honneur  et  de  vertu 
pour  prendre  plaisir  à  une  telle 
chose,  et  que  le  prince,  son 
mari,  était  votre  serviteur,  obligé 
à  Votre  Majesté,  et  serait  très- 
C&ché  de  vous  donner  aucun  su- 
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writo  spf'iik  or  tliiiik  ovill  of  him. 
Tnith  it  i'^  ho  rould  not  (lo  so 
niurli  as  lio  wold,  but  so  soin*  ;js 
lio  worc?  al>l<*,  Vour  Hi^lint's 
slioulil  Si'  tliat  Ijo  shnuli!  bo  yanr 
(Icvouto  siMvauut.  Fa>  rii'  \V(»l(l 
I  havp  ])ri'^si(l  hir  to  hâve  iW- 
clarcd  to  \vh»tni  ihat  lottcr 
shculd  l)(î  urittJ'ii,  for  it  is  ro- 
prirlpd  that  tlir  Oni-cno  inothcr 
should  show  to  thi'  j)ri nro  a 
h'tti-r  written  froin  Vour  1\1''  /o 
hir,  whi'iiii  yo  sjx'kc  niany  injn- 
rinii'^  \v(»rdcs  of  tlio  prince,  and 
licrof  tho  ])rincrss  liirsclf  had 
rmnplaiiw'd  to  a  ccrtfiiriKî  hidyi* 
in  thc  cfjurtp,  but  in  no  wisc 
1  roiild  drivp  hir  to  panirula- 
riso   anv  othorwise  to    nie   thcn 

bcforo 

Tlius  as  \\e  woro  talkinp,  the 
jirinrc  coniith  into  Iho  rhanibcr, 
who  fursto  niade  bis  excuse  that 
lie  Avas  at  iliat  tyme  very  itiichp. 
busied,  and  therfore  praid  me  to 
bave  him  excuscd  that  be  cam 
not  streight  to  me,  saicMig  that 
bc  was  dispaclîing  to  th'admirall 
a  tliinj;  wiiich  requireth  very 
mucb  baste,  and  then  said  he 
^vas  sorie  that  I  was  sick,  and 
that  M*"  Myddelmore  bad  benc 
with  liim  and  shewid  him  from 
Vour  Ma"^  for  thc  vvliich  bc  was 
sory,  and  tliat  bc  triistic  Your 
Ma""  should  liave  no  cause  to  con- 
ccive  any  evill  opinion  of  him; 
wben  tymc  and  place  wold 
suflfer,  lie  wold  shcw  that  be  was 
your  alTectionate  serviteur,  with 
many  such  wordes.  I  said  be 
should  not  marvell  through  Your 


jet  d'écrire  ou  de  penser  du  mal 
de  lui.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pu 
faire  autant  cju'il  a  voulu;  mais, 
aussitôt  qu'il  le  pourra,  Votre  Al- 
tesse verra  qu'il  est  votre  dtîvoué 
serviteur.  Je  l'aurais  volontiers 
prcssrc  de  me  dire  ti  qui  aurait 
r\r  l'crite  cetli*  h'ttre;  car  on  dit 
«pie  la  Heine  mère  aurait  montré 
au  prince  une  lettre  écrite  à  elle 
par  Notre  Majesté,  où  vous  par- 
li«'/.  du  prince  en  termes  fort  in- 
jurieux, et  dont  la  prince>s<* 
s'était  iilainte  ellc-m^me  à  une 
certaine  dame  de  la  cour;  mai** 
je  n'ai  pu  l'amener  à  m<»  dire  rien 
de  plus  particulier  qu'aupara- 
vant  


Pendant  cette  conversation,  le 
prince  entra  dans  la  chambre. 
Il  commença  par  faire  ses  ex- 
cuses de  ce  qu'il  était  en  ce  mo- 
ment très -occupé,  et  me  pria 
en  conséquence  de  lui  pardon- 
ner s'il  n'était  pas  venu  tout 
de  suite  à  moi,  disant  qu'il 
était  en  train  de  faire  à  l'ami- 
ral une  dépêche  qui  demandait 
une  grande  hâte;  puis  il  dit 
qu'il  était  fâché  que  je  fusse  ma- 
lade, et  que  M.  Myddlemore 
avait  été  avec  lui  et  lui  avait 
montré  quelque  chose  de  Votre 
Majesté  dont  il  était  fâché,  et 
qu'il  croyait  que  Votre  Majesté 
ne  devait  avoir  aucun  motif  pour 
concevoir  do  lui  une  mauvaise 
opinion  ;  que  quand  le  temps  et 
le  lieu  le  permettraient,  il  ferait 
voir  qu'il   était  votre  serviteur 
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H**  did  thinck  much  to  bave 
now  such  ofl'ers  made  to  you,  by 
them  wbose  bands  and  seales 
weare  at  the  contrarie.  Still  be 
denied  that  contracte  be  bis. 


I  said  bis  band  and  seale  was 
thcre,  and  yf  yt  were  not  bis,  he 
must  take  it  upon  tbose  wbome 
be  most  trustid,  ffor  th*admirall 
and  a  great  many  more  was  at 
it,  wbo  now  agalne,  even  at  tbe 
last  coming  downe,  did  ratifie 
and  affirme  tbe  same. 

WellfSaitb  be,  and  th'admirall 
is  to  be  toucbid  in  it  tben,  for  I 
was  tben  prisoner  ye  know. 
But,  saitb  be,  tbere  is  netber  be 
nor  I,  but  wbat  we  can  do  will 
do,  but  at  tbis  tymc  I  meddlc 
not,  nor  do  notbing  no  more 
then  tbe  leest  in  tbis  cbamber, 
seynge  tbey  bave  bcgone  it 
witbout  me;  tbei  sball  go  tbrougb 
it  if  tbey  will;  I  will  not  meddle. 
Tbei  wold  bave  me  to  be  tber 
chief  in  it,  but  I  bave  plainly 
and  flatly  refused  it. 


I  pray  youe,  Sir,  quotb  I, 
and  will  tbei  avance  streigbt  to 
Newhaven  to  beseage  it?  I  pray 
you,  !et  me  know  tbat  of  you. 

By  my  trotb,  saitb  be,  I  can  not 
tell,  I  do  assure  you;  for  my 
parte,  I  wolde  tbere  weare  som 
otber  way  taken  in  tbe  mattcr; 

I. 


affectionné,  et  beaucoup  de  pa- 
roles semblables.  Je  dis  qu*il  ne 
devait  pas  s'étonner  que  Votre 
Blajesté  ressentit  vivement  de  re- 
cevoir des  offres  semblables  de 
ceux  dont  les  signatures  et  les 
sceaux  promettaient  tout  le  con- 
traire. Il  nia  encore  qu'il  eût 
pris  de  tels  engagements. 

Je  dis  que  sa  signature  et  son 
sceau  y  étaient,  et  que  si  ce 
n'étaient  pas  les  siens,  il  devait 
s'en  prendre  à  ceux  en  qui  il 
avait  le  plus  de  confiance,  car 
l'amiral  et  beaucoup  d'autres  en 
étaient,  et  de  nouveau  encore, 
même  tout  dernièrement,  ils  le 
certifiaient  et  l'affirmaient. 

Eh  bien!  dit-il,  c'est  à  l'ami- 
ral qu'il  faut  s'en  prendre,  car 
vous  savez  qu'alors  j'étais  pri- 
sonnier. Mais  ce  n'est  ni  lui  ni 
moi.  Toutefois  nous  ferons  ce 
que  nous  pourrons;  mais  en  ce 
moment,  Je  ne  me  mêle  de  rien 
et  ne  ferai  rien,  pas  plus  que 
le  plus  petit,  dans  cette  cbam- 
bre:  puisqu'ils  ont  commencé 
cela  sans  moi,  ils  s'en  tireront 
s'ils  veulent  ;  je  ne  m'en  môle- 
rai  pas.  Ils  voulaient  me  pren- 
dre pour  cbef  dans  cette  affaire  ; 
mais  je  l'ai  refusé  net  et  tout  à 
plat. 

Monsieur,  dis-je,  iront- ils 
droit  au  Havre  pour  l'assiéger? 
Je  vous  prie,  laissez-moi  vous  le 
demander. 

Par  ma  foi ,  fit-il ,  je  ne  peux 
le  dire;  pour  ma  part,  je  vou- 
drais qu'on  prit  quelque  autre 
voie    dans    cette    affaire.  Vous 
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you  coinc  new  froiïi  tlic  Quecnc, 
saiti»  hc,  what  dotli  slic  say? 

1  auswcrid  tliat  I  did  not  per- 
çoive ihat  slie  was  so  hastie,  me 
thoii:j.lit  ratlicr  slic  miglil  bo 
per>uadid  yf  any  bodie  had  aii- 
thoritie  willi  hir,  ta  let  (he 
mat  ter  be  comun'td  nf,  but  she 
tellith  me  it  is  you  that  doili 
hastcii  bir  to  it. 

I,  sailli  bc  and  smilcd,  doib 
sbe  name  mi^?  Naie ,  qnotb  I, 
J  will  not  sayi;  sbe  namid  you, 
but  sbe  said,  tbey  wliorne  bas- 
tings  the  Q.  M''»  batb  donc  niost 
for,  and  wbom  sbe  trustitb 
most,  and  tbose  of  wbome  we 
takc  you  to  bc  Ibe  bcad. 

And  dotli  slic  so  in  dode,  saitb 
tbe  prince,  I  must  and  will  inovc 
bir  an  otlier  way,  ye  may  be 
suer,  yf  1  could  bave  any  ruie  or 
auctboriiie  witb  bir;  ye  se  bow 
and  in  wbat  case  wo  stand  bcie 
now. 

Mary,  quotb  I,  me  tbincks  ye 
stand  in  case  wbere  ye  bad  moie 
nc.'de  to  niake  froends  tben  to 
lose  any,  for  1  can  not  pcrceive 
Ibat  ye  stand  very  suer  for  reli- 
gion. 

No,  I  do  assure  you,  saitb  be. 

And  I  pray  you,  said  l,wbat 
dotb  the  Parisians  ?  Tbey  were 
hère  yesterdaye ,  do  tbey  a^ree 
to  Ibe  peace  and  slicw  tbcmself 
conformahle?  I  berc  say  tbe  pro- 
niysse  moncy  a  pace. 


venez  récemment  de  chez  la 
Reine;  que  dit-elle? 

Je  n'pondis  que  je  ne  mVtais 
pas  aperçu  qu'elle  fût  si  pressée; 
(ju'il  me  semblait  plutôt  qu'elle 
pouvait  Otre  persuadée,  si  quel- 
qu'un avait  de  l'autorité  sur 
elle,  de  laisser  la  cbose  s'arran- 
^«T  de  commun  accord  ;  mais 
elle  me  dit  que  c'était  vous  qui 
la  pressiez  sur  cela. 

Moi,  dit-il  en  souriant,  ni'a- 
t-flle  nommé?  —  Non,  dis-je,  je 
ne  dis  pas  qu'elle  vous  ait 
nommé,  mais  elle  a  parlé  de 
ceux  pour  b^s  desseins  desquels 
notre  Heine  a  le  plus  fait,  et  en 
qui  elle  a  le  plus  de  confiance, 
et  de  ceux  dont  nous  vous  regar- 
dons comme  le  cbcf. 

Ab!  parle-t-elle  ainsi  vrai- 
ment? dit  le  prince.  Je  la  ferais 
pencber  d'un  autre  coté,  comme 
ce  serait  mon  devoir,  soyez  en 
sûr,  si  j'avais  la  moindre  auto- 
rité sur  elle  ;  mais  vous  voyez 
comment  et  sur  quoi  pied  nous 
sommes  ici  aujourd'hui. 

Damel  dis-je,  il  me  semble 
ciuc  vous  êtes  sur  un  pied  où 
vous  avez  plus  besoin  de  vous 
faire  des  amis  que  d'en  perdre 
un;  car  je  ne  vois  pas  que 
vous  soyi'z  bien  assuré  pour 
la  religion. 

Non,  certes,  répondit-il. 

Kt  je  vous  prie,  dis-jo,  que 
font  les  Parisiens?  Ils  étiiient  ici 
hier.  Consentent-ils  à  la  paix  et 
s'y  conforment- ils?  J'entends 
dire  que  les  promesses  sont  de 
la  monnaie  de  passe. 
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That  matter  is  not  a  point  yct, 
saith  he,  they  be  in  such  order 
yet  that  neither  the  Q.  mother 
do  thincke  ourselves  suer  yf  we 
shoald  corne  thither,  and  ye  se 
hère  what  gard  and  force  we  are 
fayne  to  kepe  about  the  King. 
Thei  speak  and  talke  such  tliings 
of  the  Quene  mother  and  me 
that  ye  wold  wonder  to  hcre  it. 

Then  I  axid,  how  it  chauncid 
that  th*admirall  comith  not, 
being  so  lokid  for. 

He  answefid  that  the  Q.  mo- 
ther had  sent  for  faim ,  and  wold 
hâve  him  herc;  but  it  vas  the 
jMrince  that  did  let  it  and  caused 
hlm  80  to  linger,  for  I  am  afraid, 
saith  he,  that  now  emongst  so 
many  men  of  warre ,  which  be 
hère,  some  should  discharge  a 
pistolet  at  him,  and  I  take  as 
much  care  of  hym  as  of  myself. 

That  is  verie  well  done,  I 
said,  and  addid  that  Madame  de 
Guise,  as  it  is  said,  doth  pursue 
verye  sore  against  him. 

He  said  yt  was  trae. 

Sir,  quoth  I,  ye  must  take 
order  for  that. 

He  said  he  wold  most  gladlie 
do  it. 

Then,  I  said,  you  do  remember 
when  you,  th*admirall  and 
Mons^  d'Andelot  were  togeather 
at  Orléans,  I  said  to  you  that  yf 
good  faith  weare  not  ment,  they 
wold  go  aboute  III  thinges. 
TÏi'one  to  bave  your  strenght  of 
Orléans  from  you,  which  is 
done;  the.  next   to  diyide  you 


La  chose  n*est  pas  encore 
éclaircio ,  dit^il  ;  ils  sont  encore 
dans  un  tel  état  que  la  Reine  mère 
ne  croit  pas  que  nous  soyons  en 
sûreté  si  nous  y  allons,  et  vous 
voyez  quelle  garde  et  quelle 
force  nous  sommes  obligés  d'en- 
tretenir ici  autour  du  Roi.  Ils 
disent  do  telles  choses  de  la 
Reine  mère  et  de  moi  que  vous 
seriez  étonné  de  les  entendre. 

Alors,  je  demandai  :  Comment 
se  fait-il  que  Tamiral  ne  vienne 
pas,  quand  on  a  si  besoin  de  lui? 

Il  répondit  que  la  Reine  mère 
Tavait  envoyé  chercher  et  voulait 
le  faire  venir;  mais  c*était  lui, 
le  prince,  qui  le  faisait  tarder 
ainsi;  car  j'ai  peur,  dit-il,  que 
parmi  tant  d'hommes  de  guerre 
qu'il  y  a  ici,  quelqu'un  ne  lui 
tire  un  coup  de  pistolet;  or  je 
prends  autant  de  soin  de  lui 
que  de  moi-même. 

C'est  fort  bien  fait,  dis-je, 
et  j'ajoutai  que  Madame  de 
Guise,  à  ce  qu'on  disait,  lui  por- 
tait toujours  une  haine  violente. 

Il  dit  que  c'était  vrai. 

Monsieur,   repris -je,    il  faut 
prendre  garde  à  cela. 
.  n  dit  qu'il  le  ferait  bien  vo- 
lontiers. 

Je  dis  alors  :  Vous  vous  sou* 
venez  que  lorsque  vous,  l'amiral 
et  M.  d'Andelot ,  étiez  ensemble 
à  Orléans,  je  vous  dis  que  si 
l'on  n'était  pas  de  bonne  foi,  on 
tenterait  trois  choses  :  l'une  de 
vous  enlever  Orléans,  votre  prin- 
cipale force,  ce  qu'on  a  fait;  la 
seconde  de^ous  diviser,  ou,  si  l'on 
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on  sonder,  which,  if  they  could 
not  otherwyse,  they  wold  dovidc 
your   case,  as   now   it    apporitli 
they    will    do,    the    afîmirall's 
from  yours  in   this  of  Polli'ot, 
and  yoiirs  from  the  rest  in  tliis 
of  Newhaven  ;  and  tliirdly  niakc 
you  show   yours-elf    unkiend  to 
your  f reends,    that    ye    shoiild 
ncvcr    loke    for   helpc   at   tlieir 
hands;   or   els    put   somo    pikc 
betwixt  you   and   yonr  freends, 
and  so  wcakcn  you.    And  wlien 
tlici  hâve  clcane  devided  you  a 
sonder,    and    made    you    weak 
cnongh,  then  they  will   hy  onc 
and  one  order  you  as  thei  list; 
ail  this  working  I  se   now,  and 
you  had  ncde  take  hed  of  it.      ] 
do  understand  by  Iheis  rumors 
wliicli  be  spred  abrod,  and  that 
you  liave  complaynid  of  to  the 
niaster  Midlenwre  ,   that  the  Q. 
3/"  should  report  cvill  of  you , 
and  tliat  injurions  letters  bhould 
be   written    of  you    by   the    Q. 
M'"*,   wliat  is  gonc   aboute   on 
your  sydc  ;  and  yf  I  shoiild  be- 
leve  and  wryte    home,   that  yt 
\sas  vou  and  vour   sute,    who 
werc  tli'efïgers  on  of  the  Queene 
lierc  to  drive  us  ont  ofNewhaven, 
as  it  was  told  me  even  this  day, 
werc    not    this   enough,    thinck 
you,  to  set  a  pikc  betwixt  the 
Q.  M''*'  and  you,  and  ail  youres 
on  ih'other  side,  and  so  to  make 
hir  to  loso  ail  hir  benofitts  and 
you  to  be  estcmyd  the  most  in- 
grat men  in  the  world.  But  I  do 
know,  quoth  I,  the   Q.   mother 
wcll  enough,  and  I   ani  partely 


ne  pouvait  le  faire  autrement, 
de  diviser   vos  intc^rêts,  comme 
il    parait  qu'ils  veulent  séparer 
maintenant  les  intérêts  de  Tami- 
ral   dos  vôtres  dans  raflfaire  de 
Poltrot,  et  les  vôtres  de  ceux  des 
autres  dans  l'affaire  du  Havre;  et 
en  troisième  lieu,  de  vous  mettre 
mal  avec    vos  amis,   pour    que 
vous  no  puissiez  jamais  en  atten- 
dre de  secours,  ou  au  moins  de 
mettre  quelque  pique  entre  vous 
et  vos  amis,  et  de  vous  affaiblir 
par  là.  Et  quand  ils  vous  auront 
bien  divisés  et  assez   affaiblis , 
alors,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
ils  feront  do  vous  ce  qu'ils  vou- 
dront. Je  vois  maintenant  toute 
cette  manœuvre,  et  il  faut  que 
vous  y  preniez  garde.  Par  ces 
bruits  qu'on  répand  au  dehors, 
et  par  vos    propres   plaintes  à 
M.  Myddlemore  de  ce  que  la  Reine 
parle  mal  de  vous  et  des  lettres 
injurieuses  pour  vous    qui    se- 
raient écrites  par   la  Reine,  je 
comprends   ce  à  quoi   l'on  tra- 
vaille de  votre  côté;  et,  si   je 
croyais  et  écrivais  en  Angleterre 
que  c'est  vous  et  les  vôtres  qui 
poussez  la  Reine  ici  à  nous  chas- 
ser du  Havre,  comme  on  me  l'a 
dit   aujourd'hui   môme,   ne  se- 
rait-ce pas  assez ^  croyez-vous, 
pour  mettre  la  brouille  entre  la 
Reine  et  vous  et  tous  vos  amis 
de  l'autre  côté,  et  pour  lui  faire 
cesser  tous  ses  bons  offices,  et 
vous   faire  regarder  comme  les 
hommes     les    plus    ingrats   du 
monde?  Mais  je  connais  bien  la 
Reine  mère,  dis-je,  et  je  suis  uu 
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acquainted  with  theis  practizes. 
UppoD  this,  he  did  excuse  him- 
self,  and  shew  that  he  was  aod 
would  be  your  servauixt,  and 
that  he  desired  nothing  more 
then  ones  to  hâve  occasion  to  se 
Your  Highnes,  and  for  him,  he 
wold  most  wish  of  God  to  se 
theis  n  great  powers  joynid  in 
one  (he  ment  England  and 
Frannce),  that  he  might  be  Your 
Highnesservauntdoble  wais,  and 
that  nothing  did  grève  him  so 
miche,  as  those  evill  reports,  or 
that  Your  M^'*  should  conceive 
any  evill  opinion  of  him.  And 
when  I  pressid  som  authors ,  he 
wolde  name  none  but  Monsf^  Bric- 
Quemault  that  came  from  thème, 
whither  it  was  edcn  (sic), 
which  is  most  likely,  or  som 
other  whome  he  ment  I  know 
not,  nor  can  not  gesse,  but  this 
was  the  somme  of  our  communi- 
cation ;  the  prince  semed  to  me 
in  his  talke  drowly,  heavie  pen- 
sif, and  to  speake  as  one  who 
had  his  head  occupied,  or  not 
▼erie  well  pleasid,  and  as  one 
that  had  no  ast  to  talke 


peu  au  courant  de  ces  prati- 
ques. Là -dessus  il  s*excusa  et 
dit  quMl  était  et  voulait  être  votre 
serviteur,  et  quMl  ne  désirait 
rien  plus  que  d^avoir  une  fois 
Toccasion  de  voir  Votre  Altesse , 
et  que  pour  lui  ce  qu'il  deman- 
dait le  plus  à  Dieu  était  de  voir 
ces  deux  grandes  puissances  réu- 
nies en  une  (voulant  dire  l'An- 
gleterre et  la  France),  pour  pou- 
voir être  doublement  serviteur 
de  Votre  Altesse,  et  que  rien  ne 
lui  faisait  plus  de  peine  que  ces 
mauvais  bruits,  ou  que  Votre 
Majesté  eût  de  lui  mauvaise  opi- 
nion. Et  quand  je  lui  demandai 
les  auteurs  de  ces  bruits,  il  ne 
voulut  m*en  nommer  aucun,  sauf 
M.  Bricquemault,  qui  venait  de 
partir  d'ici,  où  il  était  caché  (?), 
ce  qui  est  très-probable.  Je  n'ai 
pas  pu  savoir  ni  deviner  s'il  vou- 
lait désigner  quoique  autre  per- 
sonne ;  mais  tel  est  le  sommaire 
de  notre  conversation.  Le  prince 
semblait  pendant  ce  temps  en- 
dormi, très-pensif,  et  parlant 
comme  un  homme  qui  a  la  tête 
occupée,  ou  qui  n'est  pas  très- 
satisfait,  et  n'est  point  pressé  de 
parler 


MYODLEMORE  A  CECIL. 


Sir,  the  admirai  beinge,  the 
XI*^  of  this  présent,  at  Essone^ 
a  Xni  leagues  from  Sainct-<Ser- 
maines  in  his  waye  to    come 


Saint-Germain,  17  mai  1563. 

Monsieur,  Tamiral  étant  le  il 
de  ce  mois  à  Essonne,  à  treize 
lieues  de  Saint -Germain,  en 
route  pour    venir    dans   cette 
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to  tliis  court,  accordinp  to  tlic 
coniandeinont  hc  liad  nceavid 
from  tho  Quenc  nïoth«^r,  tho 
prince  of  Coude,  by  tl>c  order  of 
thc  sayd  Qucno,  and  by  Ibo  ad- 
vyse  of  bis  (tbc  adiiiirall's; 
fryiîds,  wcnt  aiid  iiu'tt  liyni  at 
the  sayd  Essono ,  whytbor  fyii- 
dyupie  tbe  Naiiie  so  mcti^  far  tJte 
Qncnc's  3f«'"'  service,  1  wenl  iii 
tbe  trayiie  of  tbe  sa} de  prince, 
at  wliat  tyme  was  discovryd  luito 
llie  adniyrall  tbe  secretl  menées 
and  enterprises  of  bys  ennyniys 
in  and  wilbaut  tlii»  court,  and  so 
jireat  daync;or  fruindc  in  tliem 
luwards  liini,  as  tbat  ail  lii.> 
fiynds  dyd  advyse  bini  not  to 
conie  tbere,  of  wliirli  niynd  al>o 
tbe  sayd  Queene  niotber  sliewyd 
birselfe  to  be  but  rallier  for 
feare  uf  the  (vl  mi  rail  and  to 
liepe  hiin  styll  ou!  of  Ihe  courte 
Ihen  of  aiwj  desyre  she  had  to 
hâve  him  escape  tliose  dairxjers, 
for  yf  tlie  wisest  sort  hen;  be 
not  dlsccavyd ,  she  dothe  care- 
fullye  entcrtayune  ail  practiscs 
as  dOy  or  maye  tende  to  thc 
ruyne  of  the  sayd  admirall; 
and,  as  I  canne  learnc,  tbis  tbat 
followetb  was  nient  to  be  putt  in 
exécution  by  bys  cnnemys  at 
tbis  tyme  a^iainst  iiim.  Tbey  liad 
obtaynyd  and  gottcn  fortb  se- 
cretlye  tliat  tbey  caule  bere  a 
prinse  de  corpz  againr,t  liini,  for 
tbe  dealbe  of  tbe  dukc  of  Guyse, 
wbich  tbey  did  meane  to  havc 
servyd  upon  him  in  tbis  court 
immedyatlye  after  bis  com- 
myngo;  having  for  that  pourpose 


cfuir,  selon  le  commandement 
(ju'il  avait  reçu  de  la  Reii:e 
mère,  le  prince  de  Condé,  par 
ordre  de  ladite  Reine  et  par 
ravis  des  amis  de  l'amiral ,  vint 
à  sa  rencontre  audit  Essonne,  où, 
le  croyant  bon  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  la  Reine,  je  me  ren- 
dis à  la  suite  dudit  prince.  On 
découvrit  alors  à  l'amiral  les  en- 
treprises et  secrètes  menées  de 
ses  ennemis  dans  cette  cour  et 
au  debors,  et  on  y  vit  un  si 
grand  danger  pour  lui  que  tous 
ses  amis  lui  conseillèrent  de  ne 
pas  y  aller.  La  Reine  mère  se 
montra  aussi  de  cet  avis,  mais 
j)luti)t  par  crainte  de  l'amiral  et 
pour  le  tenir  encore  éloigné  de 
sa  cour,  que  par  aucun  désir 
qu'elle  eût  de  le  voir  échapper  à 
ces  danj^ers;  car  si  les  plus  ha- 
biles ici  ne  se  trompent  pas,  elle 
entretient  avec  soin  toutes  les 
pratiques  qui  tendent  ou  peuvent 
tendre  à  la  ruine  dudit  amiral; 
et,  à  ce  que  je  puis  savoir,  ses 
ennemis  avaient  le  projet  de 
mettre  ce  qui  suit  à  eiécution 
contre  lui.  Ils  avaient  obtenu  se- 
crètement ce  qu'on  appelle  ici 
une  prise  de  corps  contre  lui, 
pour  la  mort  du  duc  de  Guise, 
et  ils  comptaient  s'en  servir  en 
cette  cour,  immédiatement  après 
son  arrivée  ;  ayant  pour  cela 
gagné  et  corrompu  beaucoup  de 
personnes  de  la  cour,  mais  surtout 
les  soldats  et  les  gardes,  et  s*il 
avait  fait  mine  de  résister, 
comme  ils  désiraient  qu'il  le  fit, 
ils  l'auraient  coupé  en  morceaux, 
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woane  and  corraptyd  many  of 
the  court,  but  most  of  ail  the 
forces  and  gards  about  the  same, 
and  where  he  shuld  hâve  shewyd 
himselfe  résistant^  as  they  were 
desyerous  he  shulde,  to'have 
cutt  him  in  pièces,  as  a  most 
desobedyent  and  greavous  offèn- 
dor  of  the  King*B  lawes,  which 
enterpryse,  in  the  opinion  of 
most  men,  woide  never  hâve 
bene  taken  in  bande,  without 
the  connivance  of  the  grecUest  of 
this  courte,  Thys  matter  ys 
found  so  dayngerous  for  the  ad- 
myrall  as  the  accordinge  to  the 
counseil  and  advice  of  hys 
frynds,  and  the  pleasure  of  the 
Queene,  he  doth  for  this  tyme 
retyer  himselfe  home  to  his 
bouse  of  Chastillon,  where  he  ys 
lyke  to  remayne  a  good  whyle 
before  he  be  sent  for,  yf  the 
Queene  mother*s  opynion  maye 
be  allowyd  of.  But,  somwhat 
to  heame  to  content  him,  mary 
in  dede  to  doo  themselffs  a 
pleasure  and  to  keape  the  sayd 
admyrall  the  ratlier  from  inter- 
prisinge  of  any  thinge  against 
them,  they  bave  ordeynyd  that 
his  brother,  Mons'  d'Andelot, 
shall  be  a  courtier. 

The  Xn^^  of  this  moneth  I  dyd 
déclare  unto  the  admyrall,  as  so 
given  me  m  commission  from 
Bw  M*^y  howe  disagreable  she 
had  the  offers  made  by  Mons?  de 
Bricquemault;  how  lyttell  she 
lokid  to  bave  from  the  prince 
and  him  offers  so  farre  différent 
from  ail  theyr  promisses,  co>i- 


comme  coupable  de  la  plus 
grave  désobéissance  et  rébellion 
aux  ordres  du  Roi  ;  cette  entre- 
prise, dans  Topinion  du  plus 
grand  nombre,  n'aurait  jamais 
pu  être  concertée  sans  la  conni- 
vence des  principaux  de  cette 
cour.  Cela  a  été  trouvé  si  dange- 
reux pour  Tamiral  que,  selon  le 
conseil  et  l'avis  de  ses  amis  et  la 
permission  de  la  Reine,  il  se  re- 
tire, quant  à  présent,  chez  lui 
dans  sa  maison  de  Gh&tillon,  où 
il  restera  vraisemblablement 
longtemps  avant  qu'on  l'envoie 
quérir,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'opinion  de  la  Reine  mère.  Mais, 
en  quelque  sorte  pour  le  calmer 
et  le  contenter,  plutôt  certes 
pour  leur  plaisir  et  pour  empê- 
cher ledit  amiral  de  rien  entre- 
prendre contre  eux,  ils  ont  dé- 
cidé que  son  frère,  M.  d'Andelot, 
deviendrait  courtisan. 


Le  12  de  ce  mois.  Je  dis  à 
l'amiral,  comme  en  ayant  été 
chargé  parla  Reine,  combien  les 
offres  qui  lui  f^ni  été  faites  par 
M.  de  Bricquemault  lui  avaient 
été  désagréables;  combien  peu 
elle  s'attendait  à  recevoir  du 
prince  et  de  lui  des  offres  si  dif- 
férentes   de  toutes  leurs   pro- 
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Iractz  and  lettcrs,  and  liowe  thaï 
Hir  Ma^*"  had  good  cause  jf 
tlipy  wold  acquUt  thcmsclfes  no 
oUierwise  of  llieyr  proniisM'S  to 
liir  thcn  tljoy  liad  donc  hytlicrto^ 
both  to  Ihincke  and  saye  that 
sho  liad  btstowyd  gruat  bi'riyfylts 
of  niost  int;ratcrnllo  pursons , 
and  that  Ihat  nianncr  of  uu- 
thankfull  doalynfio  was  thc  waye 
to  niove  Hir  Ma^*"  to  doo  that 
uhidî,  per  adventuro,  ho.  and 
oihors  woklc  bc  ri;;ht  sor\c  for, 
or  yt  werc  hnv^c',  aftcr.  TlCad- 
mirall ,  befoiv  ho  cani  to  touclie 
any  part  of  tliat  talke  I  had 
holden  to  him,  Ix/^ano  to  tell 
nie,  by  waye  of  bonionynge  to 
me,  of  words  Hir  Ma'*'  shulde 
liave  of  him. 

Yt  is,  saith  hc ,  î^even  me  to 
undcrstand  tliat  the  Qucne , 
yonr  mistrys,  hath  sayd  that  I 
ame  thc  falsestc  and  di^hones- 
tcst  man  that  lyveth,  and  tliat 
she  wyll  déchire  tliat  onr  intent 
was  not  to  establishe  religion, 
l»ut  10  di^troyc  the  Kynge,  and 
m;ike  ourselfs  kings  and  rnllers. 
Theso  be  matters,  sayd  hc,  that 
touche  me  vcry  nere ,  but  greave 
me  most  of  ail  that  they  shuld 
be  spoken  of  thcni  of  whom  I 
ncvcr  deservyd  any  suchc  lan- 
guagc. 

Myne  answer  was  ,  that  I  dyd 
noi  lesse  bcleave  but  suche  rea- 
ports  had  beno  made  unto  him, 
for  that  I  dyd  knowe  that  there 
wcre  many  that  did  nothinge 
but  devise  and  some  suche  false 


nK'bses,  contrats  et  lettres,  et 
combien  Sa  Majesté  avait  juste 
sujet  (s'ils  ne  s'acquittaient  pas 
autrement  de  leurs  promesses 
envers  elle  qu'ils  ne  l'avaient  fait 
jusqu'ici^  et  de  croire  et  de  dire 
qu'elle  avait  accordé  de  grands 
l)ienfaits  aux  perbonnes  les  plus 
ingrates,  et  que  cette  fa(,"on 
ingrate  d'agir  était  le  moyen  de 
pousser  Sa  Majesté  à  faire  ce 
que  peut-être  lui  et  d'autres  re- 
gretteraient beaucoup,  avant  qu'il 
soit  longtemps.  Sur  ce,  l'amiral, 
avant  d'en  venir  h  rien  de  ce 
que  je  lui  avais  dit,  commença  à 
me  parler,  en  manière  de  pla- 
nète, des  di?>cours  que  Sa  Ma- 
jesté a\ait  tenus  de  lui. 

On  m'a,  dit-il,  donné  à  en- 
tendre que  la  Reine,  votre  maî- 
tresse, avait  dit  que  j'étais 
riiommo  du  monde  le  plus  faux 
et  le  plus  malhonnête,  et  qu'elle 
publierait  que  notre  intention 
n'i'tait  pas  d'ét^d)lir  la  religion, 
mais  de  renverser  le  Roi  et  de 
nous  faire  nous-mêmes  rois  et 
maîtres.  Ce  sont  choses,  dit -il, 
qui  me  touchent  de  très-près; 
mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
peine ,  c'est  qu'elles  aient  été 
dites  par  ceux  à  qui  je  n'ai  donné 
aucun  prétexte  de  tenir  un  pareil 
langage. 

Ma  réponse  fut  que  je  ne  dou- 
tais pas  que  de  tels  rapports  lui 
eussent  été  faits,  parce  que  je 
savais  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
gens  qui  ne  faisaient  que  répan- 
dre et  semer  de  pareilles  fausse- 
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brutes  to  putt  division  betwext 
Hir  Ma*%  Atm^andthe  prince.  But 
how  uniikelye  3rt  was  that  such 
wordes  shulde  proceade  from  Hir 
Ma*%  I  did  make  liim  only  judge. 
Mary,  Sir,  quoth  I,  yf  Hir  W 
shewe  hirselfe  offendyd  towards 
you,  yt  can  not  be  denyed  but 
fthe  bath  good  cause  so  to  doo, 
considerynge  tbe  promises  you 
bave  made  bir,  and  bowe  con- 
trarye  you  doo  nowe  by  bir. 


Well,  sayd  he,  as  unto  tbose 
matters,  me  tbinketh  Hir  M><' 
bath  no  cause  to  be  offendyd,  yf 
bir  money  be  renderid  to  bir, 
and  bir  rigbt,  and  tbat  sbe  canne 
any  waye  prétend  to  Callice,  be 
assuerid  her;  and  as  unto  that, 
I  protest  before  God  and  ail  bis 
angells,  yf  myne  obligation  were 
notbing  towards  hir  as  yt  is  most 
great,  I  wolde  ail  tbat  I  might 
furtber  bir  rigbt  therin,  for  tbat 
I  knowe  and  fynde  in  my  con- 
science tbatit  doth  rightly  apper- 
tayne  unto  bir,  and  what  I  hâve 
of  late  sayd  for  the  keryinge  of 
that  treatye  witb  hir,  God  and 
the  Quene  motber  canne  be  my 
judges;  and  as  I  bave  alwayes 
bene  of  tbat  mynde  hitherto,  and 
so  déclare  yt  francklye  to  ail  the 
worlde,  so  Hir  Ma^*  maye  be  as- 
Bueryd  I  wyll  never  cesse  to 
worke  therin  for  bir  to  my  utter- 
most;  for  any  promisse  made  by 
me  on  any  letter  wryten  by  me  to 
Hir  Ha^,wberin  she  hathe  to  shew 
tbat  she  shulde  kepe  Newhaven 


tés  pour  mettre  la  division  entre 
Sa  Majesté,  lui  et  le  prince; 
mais  que  je  lui  donnais  seule- 
ment à  juger  combien  peu  il  était 
vraisemblable  que  de  telles  pa- 
roles eussent  été  dites  par  Sa 
Majesté.  En  vérité.  Monsieur, 
dis-je,  on  ne  peut  nier  que  Sa 
Majesté  se  soit  montrée  irritée 
contre  vous;  mais  elle  en  avait 
de  bons  motifs,  considérant  les 
promesses  que  vous  lui  avez 
faites,  et  combien  votre  conduite 
envers  elle  y  est  opposée. 

Oh  bien  !  dit-il,  quant  à  cela, 
je  pense  que  Sa  lA^esté  n'a 
pas  sujet  d*ètre  irritée,  si  son  ar- 
gent lui  est  rendu,  et  son  droit 
conservé,  si  enfin  elle  peut  tou- 
jours prétendre  à  ce  que  Calais 
lui  soit  assuré  ;  et  quant  à  cela, 
je  proteste  devant  Dieu  et  tous 
ses  anges,  si  j'avais  envers  elle 
aussi  peu  d'obligations  que  j'en  ai 
de  très-grandes,  j'appuierais  de 
tout  mon  pouvoir  ses  droits  à  cet 
égard,  parce  que  je  sais  et  crois 
en  conscience  que  cela  lui  appar- 
tient à  bon  droit;  Dieu  et  la 
Reine  mère  peuvent  être  juges  de 
ce  j'ai  dit  dernièrement  pour 
l'exécution  do  ce  traité  avec  elle, 
et  comme  j'ai  toujours  été  de  cet 
avis  jusqu'ici,  et  le  déclare  fran- 
chement à  tout  le  monde.  Ainsi 
Sa  Majesté  peut  être  assurée  que 
je  ne  cesserai  jamais  de  travailler 
en  ce  sens  pour  elle  et  de  mon 
mieux.  Quant  à  avoir  promis  à 
Sa  Majesté,  par  lettre  ou  autre- 
ment, qu'elle  pourrait  retenir  le 
Havre  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
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iinliU  Calles  nere  rruthid  uulo 
hci\  I  (hm  noi  th'nnk  I ever  mode 
auy,  and  iroldc  be  gladde  ta  see 
theni,  if  Hir  Ma"  hâve  any  surlie 
letlers  of  myne  lo  shciv.  Touchin^ 
the  conlvacl  i/ou  sprake  of,  f  pro- 
lest I  nrver  saice  il,  uutill  //?// 
commniii  into  Xorniaudy^  al 
whal  ti/ine  .)/'■  de  Tlirockmorton 
sheicid  il  me,  bul  f  had  fxrsl  ra- 
tifyed  it,  and  yf  /  did  Ihink  be- 
fore  Ihat  Ihere  had  bene  any  more 
ronleynid  l'n  il  Ihen  Iheassurenre 
on! y  unlo  the  Q.  .V'*  of  suche 
money,  as  sht'  had  and  shnlde 
leml  unio  us,  and  tlial  ayd  aud 
succourSy  ichirJi  she  hal  and 
shnld  (j>re  unfu  us  in  this  cause^ 
mi\)hl  nol  prove  domeaijeabîc  in 
this  sorte  lo  her  ri<jht  and  inle- 
rest  lo  Callet,  Cîod  iiovor  doo  ino 
good  !  and  lo  lott  you  undnrstand 
more  of  tlmt  matter,  and  tliiil 
you  may  tliincko  I  had  somi' 
reason  ta  beleve  so,  M"  de  la  Haye 
ivrole  lo  me  ta  Orléans  soone 
afler  thc  conlract  was  made  in 
Emjland,  tliat,  as  tonrliinj^o  th(» 
said  rontract,  yt  was  promyssyd 
tlicre  unto  liini  il  shnld  be  ren- 
drid  him,  ndien  he  wolde.  And 
so  sayd  he  woKlc  se  ni  il  over  to 
me.  for  that  thcy  liad  plavndv 
answeryd  hyn\  thorc  Ihey  couJde 
not  serve  tliemselfes  by  //,  nor 
yt  coiddi'  serve  Ihem  in  iny 
sleade,  which  .>/•■  de  la  Haye  halhe 
hère  sinre  confyrmid  lo  be,  and 
wlicras,  sayoth(.'  lu;,  Ilir  M"  dothc 
seame  to  arcoinpte  me  an  unpra- 
tefulle  pcFbon,  that  do  no  bctter 
recorde  me  of  hir  bencfitts  bc- 


rendu  Calais,  je  ne  crois  pas 
l'avoir  jamais  fait,  et  si  Sa  Ma- 
jesté a  quelque  letire  pareille  de 
moi  à  montrer,  je  serais  bien 
aise  de  la  voir.  Quant  au  contrat 
dont  vous  parlez,  je  proteste  que 
je  ne  l'ai  jamais  vu  jusqu'à 
mon  voyage  en  Normandie,  où 
M.  Tlirockmorton  me  le  montra  ; 
mais  je  l'avais  d«'jà  ratifié,  et  si 
j'avais  pensé  auparavant  qu'il  y 
eût  eu  autre  chose  dedans  que  la 
seule  assurance  donnée  à  la  Reine 
du  remboursement  de  l'argent 
qu'elle  nous  avait  prôté  ou  nous 
prôtt'rait,  et  que  l'aide  et  le  se- 
cours qu'elle  nous  avait  donnés  et 
nous  donnerait  dans  cette  cause 
ne  tourniTaient  pas  au  détri- 
ment de  son  droit  et  intérêt  sur 
Calais,  que  Dieu  ne  me  bénisse 
jamais  !  Et  pour  vous  en  dire  plus 
à  ce  sujet,  et  que  vous  puissiez 
voir  que  j'avais  des  raisons  de 
pen*^er  ainsi,  M.  de  la  Haye  m'é- 
crivit à  Orléans  peu  après  que  le 
traité  fut  fait  en  Angleterre,  que, 
pour  ce  qui  concernait  ledit  con- 
trat, on  lui  avait  promis  là-bas 
qu'on  le  lui  rendrait  quand  il 
voudrait.  Et  ainsi  disait-il  qu'il 
me  l'enverrait,  parce  qu'on  lui 
avait  nettement  répondu  là-bas 
qu'on  ne  pouvait  en  tirer  avan- 
tage, et  qu'il  ne  pouvait  leur 
tenir  lieu  d'un  contrat  signé  par 
moi  ;  ce  que  M.  de  la  Haye  m'a 
depuis  confirmé  ici.  Sa  Majesté, 
ojouta-t-il,  semble  me  regarder 
comme  un  ingrat,  et  me  reproche 
de  ne  pas  mieux  me  souvenir  des 
bienfaits  qu'elle  m'a  accordés; 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 


475 


stowyd  upon  me;  yf  she  did 
knowe  howe  greatly  1  esteame 
them,  how  much  I  honor  and 
8er?e  hir  for  tbem,  aod  howe  con- 
trary  that  vice  of  ingratitude  ys 
to  me,  she  wolde  not  so  caselye 
oondenyme  me,  and  so  much  yt 
fthall  lacke  that  ever  I  wyl  be 
ongrate  towards  hir,  as  that  I 
confesse  I  am  most  bounden  to 
hir,  and  next  after  the  King  my 
master,  there  ys  uo  prince  nor 
princesse  in  the  worlde  unto 
whome  I  beare  that  respect  of 
honor  and  service  as  I  doo  to  Hir 
Ma'",  and  so  I  praye  you  assuer 
hir,  from  me,  and  with  ail  be- 
siche  hir,  that  so  as  she  hâve  so 
good  (assurance  as  that,  she  may 
be  out  of  ail  doubts  for  the  rendi- 
tion  of  Colles  to  her  at  the  end 
of  the  tearme  specified  in  the' 
treaty,  that  yt  maye  please  hir 
to  accept  it  without  further  trou- 
bling  herself,  indangering  her 
frends  or  attending  isstie  of  a 
doubtfuîl  warre,  for,  sayd  he, 
althoughe  Newhaven  be  very 
stronge  yet  she  will  lose  it  in  the 
end  yf  they  go  to  yt  by  force, 
which  I  ha^e  and  do  lett  to  my 
possible,  Lett  Hir  Ma^*  nowe, 
said  he,  so  devise  her  counsell 
as  that  she  may  demande  suche 
assurance  in  dede  as  that  hère 
after  she  may  be  out  ail  doubts 
or  stispicions  of  not  rendring  it; 
for  God  forbyd  biU  she  shiUd 
have'what  is  her  right;  and  by 
this  waye,  she  shall  not  onlye 
perfourme  that  she  hathe  promi- 
sed  in  her  protest€Uion,  and  bave 


mais,  si  elle  savait  combien  je  les 
estime,  combien  je  Thonore  elle- 
même  et  suis  son  serviteur  pour 
cette  raison,  et  combien  ce  vice 
d'ingratitude  est  contraire  à  mon 
caractère,  elle  ne  me  condamne- 
rait pas  si  aisément.  Il  s*en  faut 
de  tant  que  je  sois  jamais  ingrat 
envers  elle,  que  j*avoue  que  je 
lui  suis  très-obligé,  et  qu'après 
le  Roi  mon  maître  il  n'y  a  ni 
prince  ni  princesse  au  monde  à  *  » 
qui  je  porte  le  respect  et  le  dé- 
vouement que  je  porte  à  Sa  Ma- 
jesté. Veuillez  donc  l'assurer  de 
ma  part,  veuillez  la  supplier, 
puisqu'elle  a  une  %\  bonne  assu- 
rance et  ne  peut  plus  douter  que 
Calais  ne  soit  remis  en  së^  mains 
à  l'expiration  du  terme  spécifié 
dans  le  traité,  qu'il  lui  plaise 
de  s'y  tenir  sans  se  tourmen- 
ter davantage,  mettre  ses  amis 
en  danger  ou  ^'en  rapporter  à 
l'issue  d'une  guerre  douteuse.  Car, 
continua-t-il,  quoique  le  Havre 
soit  très-fort,  elle  finira  par  le 
perdre  s'ils  l'attaquent  vigoureu- 
sement; ce  que  j'ai  empêché  et  em- 
pêche de  tout  mon  possible.  Faites 
donc  savoir  à  Sa  Majesté  qu'elle 
doit  se  résoudre  à  demander  une 
bonne  et  réelle  assurance',  qui  la 
délivre  de  toute  crainte  ou  soup- 
çon de  ne  pas  recouvrer  Calais; 
car  Dieu  nous  préserve  qu'elle 
n'ait  pas  ce  qui  lui  est  dû  1  par  ce 
moyen,  non -seulement  elle  se 
comportera  comme  elle  l'a  pro- 
mis dans  sa  protestation,  et  néan- 
moins aura  ce  qu'elle  désire, 
mais  encore  elle  gagnera  le  cœur 
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tliat  iiovêrilu'le>*^e  >li<'  desyrctli, 
but  allso  wynfie  tlic  lt(trts  of  an 
infi/tiile  uombcr  of  poore  Chris- 
tian.'f,  wciby  lier  Itiniour,  rcputd- 
(iott  and  ifrcahu's  ?>lia!l  niar\c- 
l(tiis!ye  incrcase.  Ami  whcn  I 
M'iriid  mufli  t'i  sti/rk  upon  thr 
('(mtrarf.  atid  rc'iiifd  fit  Jiim  thr 
icords  tlwrin.  Itr  sdi/dc  i/fthe  c<.'ii- 
tract  V())ne  ta  d'tsjmt'unj,  yt  ys  of 
ail  otluTs  tlic  \\()i'sti'  aiid  \\i'ak.('>t 
irapon  the  Q.  M"  lutlh  to  dcfrnd 
Jiprsclf.  yf  you  will  wull  cons^tKT 
(if  it;  for,  you  kiiowe,  ice  can  nd 
(jyve  airayc  that  is  noue  ofourr, 
iwr  the  Kiwj  can  lo>ie  his  ri<iht 
fiy  an  y  promise  ne  hâve  made: 
and  >ayd  lio,  ther  is  inamiyc 
otli<'rrea-ons  to  be  aUeyyd^  which 
I  am  suer  the  Q.  M"  and  lier 
rounsi'll  understaiid  well  inou:;lio 
and  tlioifore  I  trust  wyll  procède 

ac<  ordyn^lye 

Sir,  1  had  forgottcn  to  wrytc  to 
you  f)f  tluit  that  pas^^^d  hctwixte 
the  Queene  luolJier  and  Mr  de 
Uric(]fieniauU  after  his  cominy 
front  England ,  wliich  was  witli 
cyvill  contt'Mtnient  ,  and  so 
speakilJi  therafter  oftJieQ.  Ma**, 
you, and  ofhcrs.  The  eiyht  of  this 
nionethc  he  saydc  to  the  Q.  nio~ 
ther  that  yf  she  had  &/yi'/?<  him 
nny  commission  to  liave  dealt 
further  wiîh  Hir  Ma*''"  in  thuse 
matt.Ts  then  his  simple  léga- 
tion, hc  beleavyd  hc  coulde  hâve 
niade  sucli  an  offcr  to  hir  as  she 
shulde  hâve  accoptyd  yt,  and 
yet  Colles  shuld  not  hâve  bene 
rcndrid  untdl  the  tyme  lyrnytid 
in  the  treaty. 


d'un  nombre  infini  de  pauvres 
chrt'tiens,  et  ainsi  son  honneur, 
sa  réputation  et  sa  grandeur  s'ac- 
croîtront merveilleusement.  Et, 
([uand je  parus  appuyer  beaucoup 
>ur  le  contrat,  et  lui  en  citai  les 
termes,  il  dit:  Si  le  contrat  ve- 
nait à  Otre  discuté,  c'est,  de  toutes 
les  armes  que  Sa  Majesté  a  pour 
se  défendre,  la  pire  et  la  plus 
faible  :  prenez-y  bien  garde;  car, 
vous  le  savez,  nous  ne  pouvons 
donner  ce  qui  n'est  pas  à  nous, 
et  le  Roi  ne  peut  pas  perdre  ses 
droits  par  suite  de  quelque  pro- 
njcsse  que  nous  ayons  faite;  il 
y  a  beaucoup  d'autres  raisons  à 
alléguer;  je  suis  sûr  que  la  Reine 
et  son  conseil  les  comprennent 
fort  bien ,  et  j'espère  qu'ils  agi- 
ront en  conséquence 


Monsieur,  j'ai  oublié  de  vous 
écrire  tout  ce  qui  s'est  passé  entre 
la  Reine  mère  et  M.  de  Bricque- 
maultà  son  arrivée  d'Angleterre, 
d'où  il  revint  mécontent,  et  il 
parla  en  conséquence  de  Sa  Ma- 
jesté, de  vous  et  d'autres.  Le 
huit  de  ce  mois,  il  dit  à  la  Reine 
mère  que  si  elle  lui  avait  donné 
une  commission  pour  traiter 
avec  Sa  Majesté  de  ces  affaires 
plus  à  fond  que  ne  le  permettait 
sa  simple  légation,  il  croyait  qu'il 
aurait  pu  lui  faire  une  offre  telle 
qu'elle  l'eût  acceptée,  et  encore 
sans  rendre  Calais  avant  le  temps 
marqué  dans  le  traité. 
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So  the  Quenê  asked  him 
what  offer  that  was.  He  sayde  : 
to  gjrve  ber  presentlie  sache 
assurance  that  shê  might  knoiv 
and  beleve  you  did  meane  to 
rendêr  Colles  to  her  in  deede, 
ai  ihe  ende  of  the  tearme^ 
and  80  to  graunt  her  in  host€ige, 
eyther  your  sonne,  the  duke 
of  Anjou,  or  the  prince  of  Na- 
varre and  the  ditke  of  Guyse, 
to  remayne  ther  tmtill  suche 
tyme  as  tearme  wear  expyréd. 
Wher  at  the  Queene  laughed. 

Whye,  said  he,  Madame,  what 
care  you  whom  or  how  many 
you  gyve  in  hostage,  i/f  you 
meane  in  dede  to  keape  the 
treaty,  and  render  her  Colles, 
Mary,  yf  you  do  not  meane  to 
kepe  the  treaty  jyour  husband 
mode  u)ith  the  queene  ofEngland 
for  the  restitucion  of  Colles. 


I  wolde  not  weshe  you  there 
to  gyve  such  hostages,  no,  sayd 
she,  je  m'en  garderay  bien. 

But  ÎD  the  meane  tyme,  sayd 
Bricquemault,  what  canne  the 
quene  of  England  do,  ye  see,  yf 
you  refuse  to  gyve  her  sufficient 
assurance  for  the  rendring  of 
Colles,  then  to  kepe  still  New- 
haven  in  her  hand  ?  And  I  will, 
sayd  he,  assuer  Your  Ma**  of  on 
thinge,  that  yf  you  seke  yt  by 
force,  ,you  wyll  hâve  your  hands 
full,  for  she  hath  made  great 
preparacion  for  you,  and  ys 
reasoivyd  to  défend  yt  to  the 
uttermost. 


De  sorte  que  la  Reine  lui  de- 
manda quelle  offre  c'était.  I!  dit: 
de  lui  donner  maintenant  telle 
assurance  qu'elle  puisse  croire 
que  vous  avez  intention  en  réa- 
lité de  lui  rendre  Calais  à  Texpi- 
ration  du  terme,  et  pour  cela  de 
lui  donner  en  otage,  ou  votre 
fils  le  duc  d'Anjou ,  ou  le  prince 
de  Navarre  et  le  duc  de  Guise, 
pour  y  demeurer  jusqu'à  ce  que 
le  temps  soit  expiré.  A  quoi  la 
Reine  se  mit  à  rire. 

Mais,  Madame,  dit-il,  que  vous 
importe  quelles  personnes  ou 
quel  nombre  de  personnes  vous 
donnez  en  otage,  si  en  réalité 
vous  avez  intention  d'exécuter  le 
traité  et  de  rendre  Calais  ?  A  la 
bonne  heure ,  si  vous  n'entendez 
pas  observer  le  traité  que  votre 
mari  a  fait  avec  la  reine  d'An- 
gleterre pour  la  restitution  de 
Calais. 

Je  ne  vous  chargerai  pas  de 
donner  de  pareils  otages,  dit-elle  ; 
non,  je  m'en  garderay  bien. 

Mais  cependant,  dit  Bricque- 
mault, que  peut  faire  la  reine 
d'Angleterre,si  vous  refusez  delui 
donner  une  assurance  suffisante 
pour  la  restitution  de  Calais,  si, 
ce  n'est  de  garder  le  Havre  en  sa 
possession?  Et  j'assurerai  Votre 
Majesté  d'une  chose,  continua- 
t-il,  c'est  que  si  vous  voulez  le 
reprendre  de  force,  vous  aurez 
fort  à  faire ,  parce  qu'elle  a  fait 
de  grands  préparatifs  pour  vous 
recevoir,  et  est  résolue  de  le 
défendre    jusqu'à     l'extrémité. 
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Well,  sayd  .s7(C,  nricqwmault^ 
yt  is  not  lon^e  of  yuu  tliat  ail 
ihingsbi'  not  well  ronipounded  ; 
go  your  ivayc,  and  rest  yoii  al 
yjiir  house,  and  in  the  meunc 
tyiiio  i}(ius  ne  perdrons  point  le 
temps. 

Sir,  I  doo  tli<.'  rat  lier  advertisc 
yoii  lirrof  to  tlit.'  endc  yo;i  nmy 
se  h(nr.'  tft"si'  are  bent  to  ohserve 
the  trt'aty,  and  fi(nr  lyltell  it  is 
ment  thaï  thr  Q.  Ma'e  shuld  evcr 
harc  ÇaU'S  rcmi'nd  lier,  vf  tln-v 
iniglit  once  g'ti  Nr.whuvrn  ont  of 
lier  liaiids  withoiit  vpry  fjoud 
assurance  


Eh  bienl  dit -elle,  Bricque- 
nianlt,  il  ne  dépend  point  de 
VUU-»  que  toutes  choses  ne  soient 
pas  bi^n  arrangées;  allez  votre 
chemin,  et  reposez -vous  chez 
vous,  et  cependant  nous  ne 
perdrons    point    le  temps. 

Monsieur,  je  vous  avertis  en- 
core une  f(»is,  d'après  cela,  qu'à 
la  fin  vous  verrez  comment  ils 
se  disposent  à  observer  le  traité, 
et  combien  peu  ils  pensent  à 
jamais  rendre  Calais  à  la  Reine, 
s'ils  peuvent  une  fois  tirer  le 
Havre  de  ses  mains,  sans  de 
bonnes  assurances 


SMITII    A    CECIL. 


Sir,  iho  XVIIP''  of  this  mone- 
Ihe,  bicause  I  had  sent  (as  I  wroto 
iMîforc^  to  tli(3  j)riiice,  M""  de  la 
Hav  and  \r  Steward  ram  lo  ac- 
Company  me  to  tlie  courte,  at 
S^  Gcrniayne-^,  in  the  wliich  the 
King,  iho  Quuene  and  the  chaun- 
cellor  being  at  Paris,  Iherc  was 
not  left  but  the  pri'.icc.  Mous*" 
d'Andelot  and  such  as  bo  of  that 
jrayjie  and  sutc.  That  daie  I  dy- 
ned  wyth  the  prince,  and  before 
dinner,  I  had  somc  talkc  both 
wyth  the  prince  and  the  prin- 
cesse. The  occasion  of  my  gocing 
to  him,  I  said,was  to  underslaud 
yf  I  might  now  after  my  lastcom- 
munication  before  the  Queene 
and  the  counsell  what  way  thei 
wold  take,  eithcr  to  go  to  New- 


19  mai  1503. 

Monsieur,  le  18  de  ce  mois, 
parce  (jue  j'avais  envoyé  (comme 
je  l'ai  écrit  précédemment) 
vers  le  prince,  M.  de  la  Haye 
et  M.  Stuart  vinrent  me  cher- 
cher pour  me  mener  à  la  cour 
à  Saint-Germain,  où,  le  Roi,  la 
ï^eine  et  le  chancelier  étant  à 
Paris,  il  n'était  resté  que  le 
prince,  M  d'Andelot  et  ceux  qui 
étaient  de  leur  maison  et  suite. 
Ce  jour-là  je  dinai  avec  le  prince, 
et  avant  dîner  j'eus  quelque 
conveisation  avec  lui  et  la  prin- 
cesse. Le  motif  de  ma  visite, 
dis-jc,  était  d'appren cfre  (si  je  le 
pouvais  maintenant,  après  ma 
dernière  communication  en  pré- 
sence de  la  Reine  et  du  conseil), 
quel  parti  ils  prendraient^  ou 
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baven  with  force,  and  so  we 
sboald  bave  warre  out  of  band, 
or  by  gentle  meanes  thei  wold  do 
right  and  reason  to  the  Queene 
my  sovereigne  mistress,  and  so 
bring  ail  to  a  good  accorde, 
wbicb  is  most  necessarie  at  this 
tyme,  and  most  profitable  to  both 
realmes ,  and  if  thei  did  tend  to 
accord,  as  me  tbought  the  Queene 
moiher  by  bir  talk  betwixt  hir 
and  me  did  ratber  enclyne,  tben 
of  the  good  zeale  and  love  I  did 
beare  to  the  prince,  I  bad  adesier 
to  corne  bytber  to  put  them  in 
roynd  that  it  were  better  for  tbe 
said  prince  and  those  of  the  re- 
ligion to  baye  tbe  bonor  of  yt, 
tben  tb*otber  faction ,  so  that  it 
migbt  be  said  that  it  was  they 
that  bad  brougbt  the  realme  of 
Fraunce  into  quiet  and  order,  and 
th'otber  into  ail  this  troble  and 
dlaorder. 

Long  communication  and  verie 
éloquent  and  full  the  prince  bad 
(as  I  assure  you  be  hath  words 
at  will)  to  this  purpose,  and  they 
ment  suerly  by  force,  and  that 
no  bold  is  so  strong  to  resist  the 
power  of  a  hole  realme,  yf  not  in 
one  monetbe,  in  II  or  III  or  in 
Xn  moneths,  it  wold  be  won  ne, 
and  that  if  tbe  Queen's  Majesté 
wold  nedes  stand  upon  Calais  to 
be  rendrid  incontinent,  be  knew 
no  remédie,  and  that  be  spake 
to  me  now  as  an  Englishman,  not 
as  a  Frencheman,  for  th'affèction 
wbicb  be  dotbe  beare  to  tbe  Q.  M. 
and  not  to  make  us  afraid,  etc. 


d'attaquer  le  Havre  par  force,  et 
alors  nous  aurions  la  guerre  im- 
minente ,  ou  d'employer  les 
moyens  de  douceur,  de  faire 
droit  et  raison  à  la  Reine  ma 
souveraine  maîtresse ,  et  de  me- 
ner ainsi  tout  à  un  bon  accord , 
ce  qui  est  très -nécessaire  en 
ce  moment  et  très-profitable  anx 
deux  royaumes;  et  s'ils  veulent 
s'accorder,  comme  la  Reine,  dans 
sa  conversation  entre  elle  et 
moi,  m'a  paru  y  être  disposée, 
alors,  par  le  zèle  et  l'affection 
que  je  porte  au  prince,  je  dési- 
rais venir  ici  pour  leur  persua- 
der que,  pour  ledit  prince  et  ceux 
de  la  religion,  il  valait  mieux  en 
avoir  l'honneur,  que  de  le  laisser 
à  l'autre  faction,  de  manière 
qu'on  puisse  dire  que  c'était  eux 
qui  avaient  mis  le  royaume  de 
France  en  ordre  et  en  repos,  et 
l'autre  parti  en  tout  ce  trouble 
et  ce  désordre. 

Le  prince  me  tint  un  long  et 
fort  éloquent  discours  (car  je 
vous  assure  qu'il  trouve  des  pa- 
roles à  volonté),  où  il  disait  en 
somme  qu'on  pensait  sûrement 
à  employer  la  force,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  de  place  assez  solide 
pour  résister  à  la  puissance  de 
tout  un  royaume,  que  si  ce  n'était 
en  un  mois,  au  moins  en  deux  ou 
en  trois  ou  en  douze,  la  place  se- 
rait enlevée,  et  que,  si  Sa  Majesté 
la  Reine  insistait  sur  la  restitu- 
tion immédiate  de  Calais,  il  ne 
connaissait  pas  de  remède;  enfin 
il  me  parlait  maintenant  comme 
un  Anglais,  non  comme  un  Fran- 
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To  tins  I  annswerid  as  I  coiild, 
in  sommn  :  \vo  had  no  foare  of 
ther  force  ;  wc  lf>kid  for  it,  now 
ever  sith  w«^  wero  tlierc  ihh  VU 
monctbs,  and  niy  coniming  tlii- 
tlicr  now  was  not  to  pray  thcm 
to  leavc  of,  but  Ict  tliom  hardt:lie 
(if  tlu'i  thinck  to  luivc  honor  of 
it)  makp  tlic  attcmpt;  but  ab  I 
did  saie  before  ;  yf  tbei  did  en- 
cline ratber  to  accord ,  tbat  be 
and  his  faction  sboiild  ratlicr 
take  tbat  lionor  tben  ever  parte 
eny  part  of  it  to  tlie  papists. 
This  manncr  of  communication 
did  passe  bcfore  dynner,  as  \ve 
weare  ualking  togither  in  the 
park  at  S^  (iormaynes,  and  \\bon 
we  were  com  in,  witb  otlier  talk 
and  annswert'tli  we  bad  as  tou- 
cbing  tbe  Quene's  protestacioii 
in  pi  inte  ami  under  seale;  tb'end 
was  tbe  piinresse  breaking  tbe 
talke  by  pressing  bim  to  praycrs, 
ail  tbat  oiir  talke  passed  witbout 
any  rcsolucion,  as  me  tbougbt. 


At  after  d}  nner  tbe  prince  and 
I,  begynnyng  agayne  and  bcinge 
set  besyde  a  bay-wyndow,  tberc 
cam  in  M""  d'Andilot,  wbo  cam 
and  sat  with  us,  and  tlu;  prince 
callid  M""  Grammont,  wbo  stode 
by,  ibere  tbe  prince  to  Mons"" 
d'Andilot  declarid  my  good 
affection  to  bim  and  ail  tbose 
of  tbat  religion ,  and  my  desicr 


çais,  à  cause  de  raffection  qu'il 
porte  à  Sa  Majesté,  et  non  pour 
nous  effrayer,  etc. 

A  cela  je  répondis  comme  je 
pus,  en  somme,  que  nous  n'a- 
vions pas  peur  de  leurs  forces; 
que  nous  les  attendions  depuis 
sept  mois  que  nous  étions  là,  et 
que  je  ne  venais  pas  ici  maintenant 
pour  les  prier  de  quitter  la  par- 
tie; qu'ils  fassent  leur  tentative 
bardiment,  s'ils  croient  s'en  tirer 
avec  bonneur.  Mais,  comme  je 
l'ai  déj^  dit,  s'ils  ont  envie  d'en 
venir  à  un  accord,  lui  et  son  parti 
feraient  mieux  d'en  prendre  tout 
riionneur  que  d'en  laisser  au- 
cune part  aux  papistes.  Cette 
sorte  de  conversation  eut  lieu 
avant  dîner,  tout  en  nous  pro- 
menant ensemble  dans  le  parc  à 
Saint-Germain,  et  quand  nous 
fûmes  rentrés,  avec  d'autres  dis- 
cours et  réponses  que  nous 
écbangeàmes,  entre  autres  sur  la 
protestation  imprimée  de  la 
Reine,  et  celle  qui  porte  le  sceau. 
La  princesse  y  mit  fin  et  rompit 
la  conversation  en  l'appelant  à  la 
prière  ;  toute  cette  conférence  se 
passa  sans  prendre  aucune  réso- 
lution, à  ce  qu'il  me  semble. 

Après  le  dîner,  le  prince  et 
moi  nous  recommençâmes,  et 
comme  nous  nous  étions  mis 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
entra  M.  d'Andelot,  qui  vint 
s'asseoir  avec  nous;  le  prince 
appela  M.  de  Grammont,qui  était 
auprès  de  là  ;  alors  le  prince  dit 
à  M.  d'Andelot  combien  je  lui 
étais  attacbé,  à  lui  et  à  tous  ceux 
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which  I  had  to  hâve  a  good  or- 
der  and  wais  taken  for  the 
peace. 

Bui^  saith  he,  I  can  not  get  of 
Mons'  Tambassadeur  that  the 
Qaeene  will  be  content  with  any 
thing,  but  furst  to  hâve  Calais 
rendrid  iromediately,  and  that 
can  not  be,  or  els  she  will  kepe 
Newhaven,  and  ye  know  what 
force  and  power  is  toward  it, 
and  ye  know  what  dannger  is 
like  to  come  of  it,  if  it  should  be 
lost. 

Uppon  this,  Mons'  d^Andilot 
.beganne  with  a  long  disconrse 
(heis  not  uneloquent,nor  unredye 
of  his  tonge)  touching  the  Q.  M. 
protestacion  in  printe,  and  that 
ander  seale,  touching  th'  honor 
she  shouid  get  in,  showing  hir- 
self  to  hâve  kept  hir  furst  pro- 
messe and  désigne,  and  onely  to 
hâve  come  for  religion  ;  and  that 
the  contracts  made  for  Newhaven 
were  but  blank  signid  with  pro- 
testacions  before  lùade;  they 
were  ment  onely  for  money; 
that  that  article  of  Newhaven 
was  eitortid  of  them  by  force  ; 
that  subjects  -  could  not  give 
away,  oor  by  end  the  townes  of 
ther  prince,  that  now  uppon  this 
accord  and  peace,  they  can  but 
aide  there  king  to  recover  his 
owen,  and  what  daunger  and 
troble  that  should  be  to  the 
Q.  M.  Herin  also  the  prince 
addid  that  the  Q.  M.,  he  was 
suer,  wold  not  helpe  herself  with 
those  contracts,  for,  even  that 
I. 


de  cette  religion,  et  combien  je 
désirais  que  Ton  prit  de  bonnes 
mesures  et  de  bons  moyens  pour 
la  paix. 

Mais,  dit-il,  je  ne  peux  ob- 
tenir de  M.  rambassadeur  que 
la  Reine  se  contente  de  rien 
autre  que  la  restitution  immé- 
diate de  Calais ,  et  si  cela  ne  se 
peut  pas,  elle  gardera  le  Havre  ; 
or,  vous  savez  quelles  forces  on  ' 
dirige  contre  cette  ville,  et  vous 
voyez  quel  danger  surviendra 
vraisemblablement,  si  elle  est 
perdue. 

lÀ-dessuB,  M.  d'Andelot  com- 
mença un  long  discours  (il  ne 
manque  pas  d'éloquence  et  a  la 
parole  faciles  )  touchant  la  protes- 
tation imprimée  de  Sa  Majesté,  et 
celle  qui  porte  le  sceau;  touchant 
rhonneur  qu'elle  en  acquerrait 
en  montrant  qu'elle  a  tenu  sa 
première  promesse  et  résolution, 
et  n'est  venue  que  pour  l'intérêt 
de  la  religion  ;  et  que  les  enga- 
gements pris  pour  le  Havre 
n'étaient  qu'un  blanc  seing,  avec 
protestations  préalables  ;  qu'ils 
n'étaient  contractés  que  pour  ob- 
tenir de  l'argent  ;  que  cet  article 
du  Havre  leur  avait  été  arraché 
de  force;  que  des  sujets  ne  pou- 
vaient livrer  ni  donner  sans  re- 
tour les  villes  de  leur  prince, 
que  maintenant,  après  cet  accord 
et  cette  paix,  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'aider  leur  roi  à 
recouvrer  ce  qui  lui  apparte- 
nait; tout  cela  était  plein  de  dan- 
gers et  d'embarras  pour  Sa  Ma- 
jesté. Là  aussi  le  prince  ajouta 
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contracting  with  the  KingS  siili- 
jocts  was  a  forfeitiire  of  oiir 
right  of  Calais. 


Uppon  this  manppr  of  talke  ye 
maybesuor  I  wassomwhathcatid 
and  began  furst  to  déclare  niy 
zeale  to  religion,  and  how  that 
in  England  1  am  well  cnough 
knowen  in  those  matters  from 
the  boginning,  not  onely  to  be  a 
foUower,  l)ut  to  bave  at  ail  chan- 
ges of  religion  to  tbo  new  and 
evansclicall,  to  bave  benc  a  spé- 
cial Idoer  and  setter  forwarde  etc.; 
and  tberforc  as  I  am  affectionate 
that  wais  to  helpe  forward  the 
(iospell,  not  on«'ly  in  our  owen 
reahne,  but  in  ail  places,  sol 
an  the  bolder  to  speak,  and  seing 
thcr  ys  nonc  hère  but  of  the  re- 
ligion,! wil!  franckely  and  freoly 
spoake  my  myend. 


Monseigneur  le  Prince,  quoth 
I,  and  Monsieur  d'Andilot,  yf 
this  matter  corne  to  a  peace  and 
accord  without  force,  then  there 
is  no  more  a  do  ;  ail  particular 
doengs  shall  be  shit  up  with  si- 
lence and  covcrid  with  the  man- 
toll  of  love  and  amitié.  But,  yf  it 
l)rcake  out  into  warre,  then  the 
Queenc,  my  mistres,  shall  bc 
contreynid  as  the  mannor  is  now, 
to  set  out  hir  appologie  or  dé- 
fonce, wherin  she  shall  déclare 


que  Sa  Maj»^sté,  il  en  (''tait  sûr, 
no  se  prévaudrait  pas  de  ces 
engagements,  car  mt'^me  ces  con- 
ventions avec  les  sujets  du  Roi 
nous  feraient  perdre  notre  droit 
sur  Calais. 

A  cette  manière  de  raisonner, 
vous  pouvez  Otre  sûr  que  je  me 
sentis  un  peu  échauffé;  je  com- 
mençai par  protester  de  mon 
z^^'le  pour  la  religion  ;  je  rappelai 
qu'en  Ancleterre  ma  conduite  à 
cet  égard  était  assez  connue  ;  que 
non-seulement  j'avais,  dès  le 
début,  suivi  la  religion  nouvelle 
et  évangélique,  mais  lui  étais 
resté  fidèle  au  milieu  de  tous  les 
changements,  la  pratiquant  et  la 
propageant  avec  ardeur,  etc.;  en 
conséquence,  ajoutai-je,  comme 
je  suis  chaud  partisan  de  cette 
manière  de  propager  l'Évangile, 
non-seulement  dans  notre  pro- 
pre royaume,  mais  en  tous  lieux, 
aussi  suis-je  plus  hardi  à  parler, 
et,  voyant  qu'il  n'ya  ici  personne 
qui  ne  soit  de  la  religion,  je  dirai 
franchement  et  librement  toute 
ma  pensée. 

Monseigneur  le  Prince  et  Mon- 
sieur d'Andelot,  si  tout  cela  finit 
par  une  paix  et  un  accord,  sans 
violence,  alors  il  n'y  aura  plus 
de  bruit;  toutes  les  actions  par- 
ticulières seront  ensevelies  dans 
le  silence  et  couvertes  du  man- 
teau de  l'alTection  et  de  l'amitié. 
Mais,  si  cela  aboutit  à  la  guerre, 
alors  la  Reine,  ma  maîtresse, 
sera  forcée,  comme  c'est  l'usage 
maintenant,  de  publier  son  apo- 
logie ou  défense;  ou  elle  affir- 
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funt  hir  right  to  Calais,  and 
how  it  is  hirs  by  treatie,  the  con- 
dicion  fulfillid  on  hir  side,  and 
broken  by  king  Fraanch  the  se- 
cond, and  80  by  forfeite  oures 
îmmediately  by  the  same  treatie, 
which,  as  M'  le  chauncellor,  at 
my  last  being  before  tbecounsell, 
did  passe  over  (as  I  am  suer  you 
do  remember)  Monsieur  le  Prince, 
marie  you,  Mons*"  d'Andilot,  was 
asieepe  ail  the  while. 


So  I  wns  in  dede,  saith  he,  I 
conid  not  holde  up  my  heade.  — 
Bat,  quoth  I,  as  he  passed  it  over 
lightly,  so  nother  he,  nor  no  man 
living  is  able  to  aunswer  yt, 
and  I  thinck  verely  he  thincketh 
in  his  conscience  it  can  not  be 
answerid 


Then  belyke  ye  ment  to  mocke 
and  to  deceeve  your  freends, 
and  to  make  them  fooles,  but 
yf  we  or  our  counsell  bave  that 
note  to  be  fooles  in  our  bar- 
gaines,  I  know  the  note  of  ingra- 
titude, and  an  other  note  as  dis- 
honorable as  that,  ail  the  world 
will  give  you  for  yt. 


With  that  the  prince  callid 
M'  de  la  Hay.  Howe  saye  you? 
saith  he,  Mons**  Tambassadeur 
saith  that  if  we  come  to  Newha- 
▼en,  the  Queene  will  set  out  in 
printe  ail  those  matters  of  our 
billes  and  contracts  for  Newharen , 


mera  d*abord  ses  droits  sur  Ca- 
lais, montrant  que  cette  ville  est 
à  elle  de  par  le  traité,  puisque, 
les  conditions  ayant  été  exécu- 
tées par  elle  et  violées  par  le  roi 
François  n,  le  même  traité  nous 
en  donne  immédiatement  la  pro- 
priété ,  ainsi  que  M.  le  chance- 
lier en  est  convenu  la  dernière 
fois  que  'j*ai  été  présent  au  con- 
seil, comme  je  ^is  sûr  que  vous 
vous  le  rappelez,  M.  le  Prince; 
quant  à  M.  d'Andelot,  il  a  dormi 
pendant  tout  le  temps. 

Il  est  vrai ,  ]*ai  dormi,  reprit 
celui-ci  :  je  ne  pouvais  pas  tenir 
la  tète  droite.  —  Mais,  continuai- 
je,  si  le  chancelier  a  passé  légè- 
rement là-dessus,  c'est  que  ni  lui, 
ni  homme  au  monde  ne  peut  ré- 
pondre à  ce  que  j'avance,  et  je 
pense  véritablement  quMl  croit 
en  sa  conscience  qu*on  ne  peut 
y  répondre 

Peut-être  vous  voulez  vous 
moquer  de  vos  amis,  les  tromper 
et  les  faire  passer  pour  in- 
sensés; mais  si  nous  ou  notre 
conseil  passons  pour  avoir  fait 
un  marché  de  dupes,  je  sais 
bien  quel  caractère  dlngrati- 
tude  et  quelle  autre  note  aussi 
dt^shonorante  tout  le  monde 
vous  infligera  pour  votre  con- 
duite. 

Là -dessus  le  prince  appela 
M.  de  la  Haye  :  Qu'en  dites-vous? 
dit-il  :  Monsieur  l'ambassadeur 
dit  que  si  nous  marchons  sur 
le  Havre,  la  Reine  fera  impri- 
mer tous  nos  contrats  et  écrits 
concernant  cette  ville,  et  prou- 
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aiid  tliat  tliat  article  was  not  put 
iiiby  foic(\  —  Moni>oij:;ii«.'ur,  ^uitli 
lip,  God  forbid  it  slioiild  ronio  to 
tluit,  lïor  tlie  love  of  (iod,  sckc 
s<)[ue  other  waie;  lot  us  not  put 
that  ^iood  QufM'uc  to  tliat  t;\tiv- 
niitif;  \vi'l).'ult('iiy  undoufihcu, 
auil  disliDiiorid  for  t'ver.  —  Moii- 
Nieiir  le  I*rincc,  quoth  1,  yf  there 
wercî  a  pa|)ist  liore  to  hère  un*, 
]  witid  not  for  \"'  crownes  liave 
said  so  inicho,  no,  nor  llie 
Quoenc,  nor  tiie  Cardinall  could 
n(.'vei-,  witli  ail  thor  liainc  and 
crafte  niake  me  confesse  that 
th(  re  was  any  contracte,  as  ye, 
njiglit  well  perccixe  that  hotli  l)y 
iny  doen^s  and  my  baiengs,  and 
there  an^wers,  the  last  daie  at 
lln'  conn>.(;II,  and  yel  I  liave  the 
copie  of  it,  and  what  nanies  and 
signes  there  he  at  yt.  But, 
Monsieur  le  Prince,  1  said,  where 
yr  ^aid  that  theQueene  wold  not 
show  theis  contractai,  for  thcnshe 
shotild  lose  hir  right  to  Calais, 
ye  know  well  enougli  what  she 
should  do;  but  if  it  conie  to  force 
and  th(^  warrche  oi)enid,then  we 
hâve  Newhavcn;  and  yf  we  take 
ail  Noi'rnandie  and  Calais,  and  ail 
Picardie  also  to  it,  if  we  can  get 
tlicin,  thei  are  oures 


Now  that  we  hâve  corne  to  save 
your  lieves,  your  goodcs,  your 
esUites,  J'our  honours,  and  ye 
hâve  ail  that  ye  can  desier,  ye 
hâve  made  your  peacc  and  agrea- 
ment,  shall  we  loke  to  hâve  you 


vera  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'article 
mis  de  force. —  Monseigneur,  ré- 
pliqua-t-il,  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  en  venions  là;  pour  l'amour 
de  Dieu  cherchez  quelque  autre 
moyen  ;  ne  réduisons  pas  cette 
bonne  Reine  à  cette  extrémité  ; 
nous  serions  entièrement  perdus 
alors  et  déshonorés  pour  tou- 
jours. —  Monsieur  le  Prince,  re- 
pris-je,  s'il  y  avait  un  papiste 
ici  pour  m'entendre,  je  n'en  au- 
rais pas  dit  autant  pour  dix  mille 
couronnes;  rion,ni  la  Heinenile 
cardinal  ne  pourraient  jamais, 
avec  toute  leur  puissance  et  leur 
astuce,  me  faire  avouer  qu'il  y 
aiteu  aucun  contrat,  comme  vous 
avez  bien  pu  voir  par  mes  actions 
et  mes  paroles ,  et  par  leurs  ré- 
ponses, le  dernier  jour,  au  con- 
seil, et  pourtant  j'en  ai  la  copie, 
avec  les  noms  et  les  sceaux  qui 
y  sont  apposés.  Mais,  Monsieur 
le  Prince,  quand  vous  avez  dit 
que  la  Reine  ne  voudrait  pas 
montrer  ces  contrats,  parce  que 
alors  elle  perdrait  ses  droits  sur 
Calais,  vous  saviez  assez  bien  ce 
qu'elle  ferait  ;  mais  si  on  en  vient 
:\  la  force,  et  que  la  guerre  se 
déclare,  alors  nous  tenons  le  Ha- 
vre, et  si  nous  prenons  toute  la 
iNormandie  et  Calais,  et  aussi 
toute  la   Picardie,  ce  que  nous 

prendrons  sera  à  nous 

Maintenant  que  nous  sommes 
venus  vous  sauver  la  vie,  les 
biens,  les  possessions,  Thon- 
neur,  et  que  vous  avez  tout  ce 
que  vous  pouvez  désirer,  que 
vous  avez  fait  votre  paix  et  ac- 
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against  va  when  we  demaund 
bul  our  owea  rightî  Yf  there 
had  beaeno  covenaant  nor  agrea- 
meni,  y f  there  had  bene  no  bene- 
fite,  yf  we  had  put  ourself  in  no 
daunger  (as  now  ye  know  weput 
ourselves  for  your  sake  in  daun- 
ger of  warre  with  king  Philippe, 
with  the  pope,  and  wlth  ail  the 
confederatz  against  you),  but,  I 
sais,  yf  we  had  put  ourselves  in 
none  of  this  daunger,  yet  me- 
thinks  you  for  religion's  sake, 
and  for  conscience,  wold  hâve 
helpid  us  to  our  right  without 
striefe  or  warre. 


And  now,  methinks,  ye  saye 
ye  will  and  must  corne  against 
us;  I  wold  be  loth  to  se  that 
daie  ;  yf  ye  will  nedes  hâve  warre, 
send  the  Guisards,  I  meane  the 
papists  against  us,  and  yf  thei  be 
not  well  received,  yf  thei  get  not 
dishonour  enough,  let  us  beare 
the  blâme  ;  and  if  thei  be  handlid 
as  thei  should  be  of  us,  youshall 
hâve  th'advantage  ;  thei  shall  be 
the  weaker  and  you  the  stronger, 
but  yf  warre  do  ensue,  and  you  do 
corne  against  us,  I  tell  you  what 
will  follow. 


Furst,  tb'ôpening   to   ail  the' 
worlde   of  the   hole  procedings 
betwixt  the  Q.  M^<  and  you ,  the 
evill  opinion  of  unkiendnes  that 
the  Queene,  my   mistres,  shall 


cord,  nous  verr»ns-nous  vous 
tourner  contre  nous  quand  nous 
ne  demandons  que  notre  droit? 
SMl  n'y  avait  eu  ni  convention  ni 
accord,  s 'il  n'y  avait  pas  eu  profit 
pour  vous,  si  nous  ne  nous  étions 
pas  mis  en  danger  (comme  vous 
savez  que  nous  nous  sommes  mis 
pour  vous  en  danger  d'avoir  la 
guerre  avec  le  roi  Philippe,  avec 
le  pape  et  avec  tous  ceux  qi^ 
étaient  confédérés  contre  vous), 
si  nous  ne  nous  étions,  je  le  ré- 
pète, mis  en  aucun  de  ces  dan- 
gers, il  me  semble  encore  que, 
par  religion  et  par  conscience, 
vous  devriez  nous  aider  à  recou- 
vrer nos  droits  sans  dispute  et 
sans  guerre. 

Or  vous  dites  maintenant,  si 
je  ne  me  trompe,  que  vous  mar- 
cherez et  devez  marcher  contre 
nous.  Je  serais  navré  de  voir 
semblable  chose.  Si  nous  devons 
avoir  la  guerre,  envoyez  les  Gui- 
sards, ]e  veux  dire  les  papistes, 
contre  nous;  s'ils  ne  sont  pas 
bien  reçus,  s'ils  n'en  retirent  pas 
assez  de  honte,  nous  en  porte- 
rons le  blâme;  s'ils  sont  traités 
comme  ils  doivent  l'être  par 
nous,  vous  en  recueillerez  l'avan- 
tage; ils  en  seront  plus  faibles 
et  vous  plus  forts;  mais  si  la 
guerre  s'ensuit  et  que  vous  soyez 
contre  nous,  je  vais  vous  dire  ce 
qui  en.  arrivera. 

D'abord,  la  révélation  à  tout 
le  monde  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  la  Reine  et  vous;  la  mau- 
vaise opinion  que  -la  Reine,  ma 
maîtresse,  concevra  de  vous;  l'ai- 
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conçoive  at  y  ou;  tins  kague  and 
amitié  which  is  bt-gone  for  reli- 
gion, and  for  th'aideand  strenght 
of  you,  shall  eando  in  discord 
and  debate,  and  in  batrid  and 
evill  talks  of  ib'ono  against  tli'o- 
Iber;  and  what  tbing  can  tbc 
papisls  desier  niuro?  Wiial  grea- 
ler  plcasure  can  tbei  take  ibun 
to  se  tbat?  And  tbis  nuisi  be 
tbe  uttur  ruyne  of  yen,  and  ihe 
wcakening  of  ail  this  league  fur 
tlic  (iospeli;  ail  tbe  world  sball 
laugb  us  to  skorne,and  not  witli- 
out  a  Ciiuse. 

Mon  oncle,  saitb  tbe  prince,  to 
d'Andilot,  M.  Tanibassadeur  was 
not  so  liote  against  us  before 
dynner,  wben  bc  and  I  were 
alone. 

To  me  bi'  said  :  M**  Tanibassa- 
deur,  \ve  did  iigree  butter  wben 
we  were  but  we  two;  wc  know 
and  do  se  ail  tbis  to  be  true  tbat 
ye  saye  ,  and  we  do  beleve  tbat 
ail  ye  saie  coniitb  of  a  good 
love  and  affection  tbat  ye  beare 
to  religion  and  us;  I  pray  you, 
tell  us  your  advice,  wbat  ye  wold 
bave  us  todo  sati^Jie  tbc  Q.  your 
mistres;  yf  it  were  to  spend 
my  life,  I  wold  do  it,  and  1  am 
bounde  tberto. 


I  answerid  :  ye  bave  commyt- 
ed  two  greate  errors  alreadic, 
amend  you  tbose.  I  still  speak 
frankly,  quoth  I,  it  is  my  nature, 
I  can  do  non*  otlier,  furst  I  niay 
saie  to  you  as  he  said  :  Vincere 
sois,  JJannibalf  Victoria  titi  ne- 


liance  et  l'amitié,  contractées 
pour  la  religion  et  pour  vous  ai- 
der et  vous  fortifier,  se  changeant 
en  discorde,  en  débat  et  en  haine, 
avec  mauvais  discours  des  uns 
contre  les  autres  :  et  que  peu- 
vent désirer  de  plus  les  papistes? 
Quel  plus  grand  plaisir  peuvent- 
ils  prendre  que  de  voir  cela?  Ce 
sera  votre  ruine  complète  et  l'af- 
faiblissement de  toute  cette  asso- 
ciation pour  l'Évangile,  et  le 
monde  se  rira  de  nous  avec  mé- 
pris, et  non  sans  cause. 

Mon  oncle ,  dit  le  prince  à 
d'Andelot,  Monsieur  l'ambassa- 
deur n'était  pas  aussi  échauffé 
contre  nous  avant  dîner,  lorsque 
nous  n'étions  que  lui  et  moi. 

Puis  il  me  dit  :  Monsieur  l'am- 
})assadeur,  nous  nous  entendons 
mieux  quand  nous  ne  sommes 
que  nous  deux;  nous  savons  et 
voyons  la  vérité  de  tout  ce  que 
vous  dites ,  et  nous  croyons  que 
tout  ce  que  vous  dites  vient  de 
la  réelle  amitié  et  affection  que 
vous  portez  à  la  religion  et  à 
nous;  je  vous  prie  de  nous  don- 
ner votre  avis  :  que  voulez-vous 
que  nous  fassions  pour  satisfaire 
la  Reine  votre  maîtresse?  si  je 
devais  donner  ma  vie,  je  le 
ferais,  et  j'y  suis  obligé. 

Je  répondis  :  Vous  avez  déjà 
commis  deux  grandes  erreurs; 
réparez-les.  Je  vous  parle  encore 
franchement,  dis-je,  c'est  ma 
nature,  je  ne  peux  pas  faire 
autrement.  D'abord,  je  puis  vous 
dire  comme  cet  ancien  :  Vincere 
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scis  ;  when  ye  were  a  greate  deale 
stronger  than  your  enemies, 
and  might  hâve  commandid  and 
given  lawes,  at  the  furst  making 
of  the  peace,  ye  wold  nedes  sub- 
mit  yourselves,  and  take  lawes  at 
there  hands,  even  so  miche  and 
80  little  as  they  wold  give  you, 
wbich  was  a  marvelous  great 
faulte,  a  discouraging  to  your 
freends,  an  encouraging  of  your 
enemies,  which  bath  made  them 
hitherto  triumphe  over  you  at 
ther  pleasure.  An  other  was  in 
sending  to  the  Q.  M^*  my  mis- 
tress,  furst  to  send  one  with  so 
slender  a  commission,  not  so 
miche  as  a  letter  of  crédite  from 
the  King  or  the  Queene.  Yf  the 
Q.  my  mistress  wold  bave  con- 
discendid  to  the  offers ,  what  au- 
thoritie  had  he  to  ratifie  them, 
and  how  miche  the  nerer  hadjthe 
Q.  M'*  bene  ?  —  In  dede ,  saith 
be,  he  bad  none  but  my  letters 
and  th*  admirai), and  that  was  no 
aathoritie  to  ratifie  and  affirme. 

Whien  then,  quoth  I,  belyke 
ye  did  but  to  attempte  Hir  Ma- 
jesté what  she  wold  saie  to  it; 
tbey  saie  :  Non  tentabis  Domi" 
num  Deum  tuum.  God  loveth  not 
to  be  temptid;  no  more  do  great 
princes  neather.  Then  tb'offers 
weare  so  slender  and  of  so  small 
force,  and  so  farre  from  Hir 
Highness  expectacion;  the  Q.  M^% 
as  she  is  of  greate  spirite  and 
understandinge,  and  by  and  by 
can  feele  what  valor  and  weight 
thiogs  be,  that   be   moYÎd  to 


sciSf  Hannihal,  Victoria  uti  n&- 
scis;  vous  étiez  beaucoup  plus 
forts  que  vos  ennemis,  et  pou- 
viez leur  commander  et  faire  la 
loi  ;  mais  à  peine  a-t-on  eu  fait 
la  paix,  que  vous  vous  êtes  sou- 
mis et  avez  reçu  la  loi  d*eux, 
acceptant  si  peu  quUIs  ont  voulu 
vous  donner,  ce  qui  a  été  une  bien 
grande  faute,  un  découragement 
pour  vos  amis  et  un  encourage- 
ment pour  vos  ennemis,  et  qui  les 
a  fait  jusqu'ici  triompher  de  vous 
à  leur  plaisir.  Une  autre  faute  a 
été  d'envoyer  tout  d'abord  à  la 
Reine,  ma  maîtresse,  un  envoyé 
muni  d'une  si  mince  commis- 
sion :  pas  même  une  lettre  de 
crédit  du  Roi  ou  de  la  Reine.  Si 
la  Reine,  ma  mal  tresse,  avait  con- 
senti à  accepter  ses  ofi'res,  quel 
caractère  avait-il  pour  les  faire 
ratifier,  et  où  en  aurait  été  ma 
souveraine?  —  En  vérité,  dit-il, 
il  n'avait  que  ma  lettre  et  celle 
de  l'amiral,  et  cela  ne  lui  don- 
nait pas  pouvoir  de  ratifier- ou 
affirmer. 

Qu'avez-vous  fait  alors,  re- 
pris^je,  si  ce  n'est  tenter  Sa  Ma- 
jesté pour  voir  ce  qu'elle  dirait? 
On  dit  :  Non  tentabis  Dominum 
Deum  tuum.  Dieu  n'aime  pas  à 
être  tenté,  les  grands  princes 
non  plus.  Puis  les  offres  étaient 
si  minces,  et  de  si  peu  de  va- 
leur, et  si  loin  de  l'attente  de 
Son  Altesse  1  Sa  Majesté  la  Reine, 
comme  elle  est  d'un  grand  es- 
prit et  d'une  grande  intelli- 
gence, et  sait  bien  de  quelle 
valeur  et  de  quel  poids  sont  les 
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Elir  M"",  so  is  slic  al'io  of  croate 
courage,   and  hir    fatlior,    kina: 
llnnry    th'eight    doui^liter,    aiid 
will  not  istirke  to  sai(>  hir  m'u'iul 
plaiiily  as  I  am  mut  M""  Brirriuc- 
niault    can    heare    witiuîs,   and 
partcly  l)y  M*"  Middlemorc  and 
iiic  yo  liavc  underNtood,  and  yet 
I  am  suer  sho  srttiih   morn  by 
you,   Monsieur  le    Prince,  ilicn 
ail    tlie  rest   of  the  princes   in 
l'raunce,  and  wold  be  loth  now 
to  lînck   in,  or  on  any  bencfite 
or  kiendnes  lo  anv  otlior  faction, 
or  to    loose  ail    tho>e   benefitte 
lo\  es  and  amitiés  tliat  she  haili 
slunvid  to  you,  what  so  ever  taies 
and    reports  be  made  unto  you 
by  theni   tliat  wold    break    tliis 
leaj^ue  and  amitié  if  tbey  could, 
l)y    vvbich    league    biilierto    ail 
tbcr  desip:ncs    hath   bene  over- 
tbrowen,    Now,  sball  1  tell  you 
what  I  "wolde   bave  you   do;    I 
bave  bard   wliat  you  and    nia- 
reschall  Montmorency  did  in  the 
cownsell  the  last  daie  as  I  was 
p;one,  and  I  did  rejoise  of  it  not  a 
lit  tic.   Yt   \\as   done  bonorably, 
couraReously  and   friendly,  and 
in  dedc  ye  could  do  no  les,  for 
if    you     beîîinne    one   ones    to 
sbrinck  from  an  other,  ye  know 
what  will  follow.  Yf  ye  be  stowte 
and  holde  your  strenghte,  and 
whie  sball  ye  not  do  the  same 
now 7   Yf  it  had  bene  that  the 
connestabie  or  the  duke  of  Guise 
that  had  had  so  miche  hold  as 
ye  bave  now,  he  wold  bave  said 
to    the    QueeUe    mother    :    we 
must    not    fall    oui    with    the 


choses  qui  lui  sont  exposées,  est 
aussi  d'un  grand  courage;   elle 
e>t  la  fille   de  son  père  le  roi 
Henri  VIII,  et  n'hésite  pas  à  dire 
<a  pensée  nettement,  comme  je 
suis  sûr  que  M.  de  Bricquemaull 
eu   peut  rendre  témoignage,  et 
que    vous    l'avez    compris    par 
M.   M.\ddlemore    et     par    moi; 
pourtant  je  suis  sur  qu'elle  tient 
plus  à  vous,  Monsieur  le  Prince, 
qu'à  tout  le  re<te  des  princes  en 
France,  et  qu'elle  serait  fâchée 
de  s'unir  ou   d'accorder   aucun 
bienfait    ou    faveur    à   quelque 
autre   parti,  ou  de  perdre  tous 
ces  bienfaits  et  preuves  d'amitié 
([u'elle   vous  a  prodigués,  quel- 
ques contes  et  rapports  qui  vous 
aient  été  faits  par  ceux  qui  vou- 
draient,  s'ils  pouvaient,    briser 
cette  alliance  et  ainitié  qui  ont 
jusqu'ici  renversé  tous  leurs  des- 
s^'ins.  Maintenant  je  vous  dirai 
ce    que  je  voudrais   vous   voir 
faire.  J'ai  appris  ce  que  vous  et 
le    maréchal    de    Montmorency 
avez  fait  au  conseil  le  dernier 
jour   après  -mon    départ,   et  je 
m'en  suis  beaucoup  réjoui.  C'é- 
tait   honorable,    courageux    et 
amical,  et  en  vérité  vous  ne  pou- 
viez moins  faire;    car  si   vous 
commencez  à  vous  éloigner  l'un 
de  l'autre,  vous  savez  ce  qui  ar- 
rivera.   Si   vous    êtes    forts  et 
maintenez  votre  force,  pourquoi 
ne   feriez -vous    pas    de   même 
maintenant?    Si   c'avait   été  le 
connétable  ou  le  duc  de  Guise 
qui  eût  eu  le  pied  aussi  solide 
que  vous  l'avez  maintenant,  il 
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queene  of  England ,  nor  we  cao 
DOt.  She  mast  hâve  reason  ;  she 
deoiaudith  but  hir  owen  ;  let  us 
consider  hir  right.  Yt  ia^  not 
worth  the  making  warre  for  it; 
ye  se  what  thei  do  to  king  Phi- 
lippe without  stoppe  or  stay, 
what  lately  to  the  duke  of  Sa- 
Yoye,  aAd,  if  there  be  any  thing 
to  be  gotten  at  the  queene  of 
England's  hands,  take  it  upon 
you,  that  you  will  do  it. 


No  other  man  shail  medle 
with  it,  and  if  she  shall  hâve 
reason  at  any  man*s  hands,  let 
ir  hâve  it  at  yours,  so  it  will  be 
most  thankfull,  and  if  ye  might 
se  this  courage  in  you,  and  that 
ye  went  to  it  on  this  sorte  ;  not 
as  fearing  and  dowtinge  and 
instructing  and  craving  at  yours 
enemies  hands  ^at  which  thei 
should  do  at  youres,  then  wold 
I  be  glad  to  joigne  with  you 
with  my  letters,  to  entreat,  if 
nede  were,  and  to  amend  ail  this 
unkiend  talk,  and  to  make  the 
Queene  hâve  such  an  opinion  of 
you  as  I  wold  wish  she  should 
ever  hâve,  and  for  this  cawse 
hâve  I  staid  my  curror  till  I  had 
spoken  with  you,  that  I  might 
give  Hir  W^  occasion  to  con- 
ceive  better  of  you  then  she 
began  of  late  to  do. 


With  this  the  prince  stode  up, 
and  Monsieur  Dandilot,  and  cam 


aurait  dit  à  la  Reine  mère  : 
nous  ne  devons  pas  nous  brouil- 
ler avec  la  reine  d'Angleten*e, 
nous  ne  le  pouvons  pas;  il  faut 
lui  faire  raison  :  elle  ne  de- 
mande que  ce  qui  lui  appartient, 
reconnaissons  son  droit.  Cela  ne 
vaut  pas  la  peine  de  faire  la 
guerre.  Vous  voyez  ce  qti*on  fait 
pour  le  roi  Philippe  sans  hési- 
ter, ce  qu'on  a  fait  dernièrement 
pour  le  duc  de  Savoie,  et,  sMl  y  a 
quelque  chose  à  faire  pour  la 
reine  d'Angleterre,  prenez  sur 
vous  de  le  faire. 

Que  personne  d'autre  ne  s'en 
mêle,  et  si  elle  doit  avoir  raison 
par  l'entremise  d'aucun  homme, 
que  ce  soit  par  la  vôtre;  de  la 
sorte  elle  sera  très -reconnais- 
sante, et  si  vous  pouviez  avoir 
ce  courage  et  agir  de  cette  façon, 
non  comme  avec  crainte  et 
doute,  ni  comme  implorant  de 
vos  ennemis  ce  qu'ils  pourraient 
bien  implorer  de  vous,  alors  je 
serais  heureux  de  me  joindre  à 
vous  par  mes  lettres,  pour  sup- 
plier, si  besoin  était,  et  pour  ré- 
parer toutes  ces  fâcheuses  pa- 
roles, et  pour  faire  que  la  Reine 
ait  de  vous  une  opinion  telle 
que  je  voudrais  qu'elle  l'eût  tou- 
jours eue.  A  cet  effet,  j'ai  arrêté 
mon  courrier  jusqu'à  ce  que  je 
vous  eusse  parlé,  pour  pouvoir 
donner  occasion  à  Sa  Majesté  de 
concevoir  de  vous  une  meilleure 
opinion  qu'elle  n'avait  commencé 
à  le  faire  dernièrement. 

Là-dessus  le  prince  se  leva,  et 
M.  d'Andelot,  et  ils  se  rappro- 
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ncroi;  toi:ithrr;  for  as  we  sat , 
I  was  botvvixt  tlicni.  And,  saitli 
tlic  prince,  mule,  I  told  you 
Mons'' l'ambassadeur  andi  should 
agrée  botter,  but  it  nuist  be  so 
belike  wlioii  wc  meetc,  \ve  must 
e\  ery  tynie  liavc  fiirst  a  crasbe  of 
cbiding,  but  in  tb'eud  wc  parte 
frerids. 

And  staieng  a  litllc ,  saith 
Mons''  Dandilot,  yt  sball  be  well 
doue  to  consider  tliis  tliat  Atoiis"" 
l'anibas^-adeur  sailli,  me  thincks 
hc  bath  said  well. 

And  tlie  prince  :  ye  bave  reason, 
sailli  be,  Monsieur  rainl)assa- 
deur  batli  put  tliings  unto  my 
Iiead  now;  we  bad  nede  tliinck 
of  tliem;  I  will  send  onc  to  tbe 
Queene  cvery  straigbt,  aud  you 
and  I  will  debate  of  tbeis  mat- 
tcrs  Iiow  to  ordre  tbem  yf  Mous"* 
rambassadeur  could  put  us  in 
som  comfort  tliat  ilie  Queeii  wold 
relent. 

I  assure  you,  (piotb  I,  I  bave 
no  commission  for  tbat,  nor  to 
saie  so  micbe  as  I  do,  but  my 
zealc  onelv  tbat  I  bave  to  reli- 
gion  and  désire  tbat  tb'amitie, 
love  and  league  niigbt  l)c  still 
betvvixt  tbe  Queene  my  mistress 
and  you,  and  tbe  rest  bere  for 
tbe  conservacion  of  religion  ma- 
kitb  me  to  saie  tliis,  and  even 
scke  occasion  to  wryte  som  good 
thing  to  tbe  Queene  ofyou,  Mons. 
le  Prince,  and  upon  tliis  I  staie 
my  curror. 

Ah!  saitb  tbe  prince,  tbat  I 
might  se  tbe  tyme  tbat  Mylord 


cbèrcnt,  car  j'étais  assis  entre 
eux  deux.  Et  le  prince  dit  :  Mon 
oncle,  je  vous  ai  dit  que  Monsieur 
rambassadeur  et  moi  nous  enten- 
drions mieux,  mais  il  faut  que 
cela  se  passe  ainsi  quand  nous 
nous  trouvons  ensemble;  nous 
commençons  par  nous  disputer 
un  peu,  et  nous  nous  quittons 
toujours  bons  amis. 

Après  une  pause,  M.  d'Ande- 
lot  dit  :  Il  sera  bon  de  réflécbir 
à  ce  qu'a  dit  Monsieur  l'ambas- 
sadeur ;  il  me  semble  qu'il  a  bien 
parlé. 

Et  le  prince  dit  :  Vous  avez  rai- 
son, Monsieur  l'ambassadeur  m'a 
maintenant  fait  entrer  les  choses 
dans  la  tête;  il  faut  y  penser  ;  je 
vais  envoyer  tout  droit  quelqu'un 
à  la  Reine;  vous  et  moi  nous  dé- 
battrons ces  matières  et  verrons 
comment  les  arranger,  pourvu 
que  Monsieur rambassadeurnous 
donne  quelque  iv^surance  que  la 
Reine  s'apaisera. 

Je  vous  assure,  répondis-je, 
que  je  n'ai  pas  mission  pour 
cela,  ni  pour  dire  autant  que  je 
fais,  mais  mon  zèle  seul  pour  la 
religion  et  mon  désir  que  l'ami- 
tié, l'union  et  l'alliance  subsis- 
tent entre  la  Reine  ma  maîtresse 
et  vous  autres  pour  la  conserva- 
tion de  la  religion,  me  font  parler 
ainsi  et  môme  chercher  Tocca- 
sion  d'écrire  à  la  Reine  quelque 
chose  de  bon  sur  vous.  Mon- 
sieur le  Prince;  c'est  pour  cela 
que  je  retarde  mon  courrier. 

Ah!  dit  le  prince,  puisse -je 
voir  le  temps  où  Mylord  Robert 
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Robert  migfat  com  hither,  to  se 
tbe  league  and  treaty  sworne,  and 
I  might  for  the  same  matter  go 
into  England  to  se  that  Queene, 
whom  I  do  so  love  and  hoDor, 
and  to  whome  I  am  so  miche 
bownd.  But,  he  told  me  that  he 
with  whom  he  talkid  with  before 
dynner  so  long  cam  to  him  from 
the  conestable,  who  had  not  vi- 
sitcd  him  of  long  tyme,  but  now, 
saith  he,  webe  great  freends,and 
things,  I  trust,  shall  do  better 
then  ye  thincke  for,  saith  he  to 
me;  but  you  will  now  go  home, 
and  we  will  dispatche  to  the 
Queene,  Mons'  Dandilot  and  I, 
but  I  pray  you,  staie  your  curror 
till  you  hère  from  me. 

And  so  he  willede  Mons'  de  la 
Hay  and  M'  Steward  to  conduct 
me  to  my  horse. 
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puisse  venir  ici  pour  voir  Jurer 
rallian'ce  et  le  traité,  et  que  je 
puisse  pour  le  même  motif  aller 
en  Angleterre  voir  la  Reine  que 
j*aime  et  honore  tant,  et  à  la- 
quelle je  suis  si  obligé.  Sur  ce 
il  me  dit  que  celui  avec  qui  il  par- 
lait si  longtemps  avant  dîner  Pétait 
venu  trouver  de  la  part  du  conné- 
table, qui  ne  Tétait  pas  venu  voir 
depuis  longtemps.  Mais  main- 
tenant, ajouta-t-il,  nous  sommes 
grands  amis,  et  les  choses,  j'es- 
père, iront  mieux  que  vous  ne 
pensez  ;  or,  retournez  chez  vous 
maintenant;  nous  écrirons  à  la 
Reine,  M.  d'Andelot  et  moi,  mais 
je  vous  prie,  retardez  votre  cour- 
rier jusqu'à  ce  que  vous  ayez  de 
nos  nouvelles. 

Et  alors  il  dit  à  M.  de  la  Haye 
et  à  M.  Stuart  de  me  recon- 
duire à  mon  cheval. 


SUITH   A   CECIL. 


22  mai  1563. 


(  EXTRAITS.) 


Sir,  the  communication  I  had 
with  the  prince  and  Mons*^  Dan- 
dilot, I  do  perceave  hath  taken 
some  effect,  for  the  prince  dispa- 
ching  immediatly  to  the  Queene, 
the  same  night  about  midnight 
there  cam  annswer  to  him 
againe  in  post,  that  he  should 
speake  with  the  Queene  at  Paris. 
The  prince  and  Mons.  Dandilot 
went  the  next  day,  bui  not  to 
Parys,  but  to  Madry,  which  is  an 


Monsieur,  je  m'aperçois  que  la 
conversation  que  j'ai  eue  avec  le 
prince  et  M.  d'Andelot  a  fait 
quelque  effet,  car  le  prince  dépê- 
cha immédiatement  à  la  Reine, 
qui  le  même  soir,  vers  minuit, 
lui  manda  par  estafette  de  venir 
à  Paris  parler  à  Sa  Majesté.  Le 
prince  et  M.  d'Andelot  allèrent 
le  lendemain,  non  à  Paris,  mais 
à  Madrid,  qui  est  une  maison  du 
Roi  tout  près  de  là,  où  la  Reine 
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Iiouso  of  tlioKinn's  liard  l)y,wlicrc 
the  Qiiono  and  tliei  had  long 
ronft'nni'M».  Tlu-i  rotornid  tho  sa- 
ine, ni^lit  to  S'  (jonnayiies,  whicli 
was  tho  XVJll"',  and  at  tonne 
of  tlio  rloko  at  niglit,  M""  Middlc- 
niorc  cam  from  tlio  princo  to  me, 
requiiin'^  me  to  staie  my  curror, 
uliicli  1  slioiild  scndinto Etiyland, 
till  I  liad  Word  from  liim,  boîik 
the  matter  wcnt  not  altogitlier 
as  tlic^'  wold,  for  the  next  daie, 
the  XX^''  M  ni^llt,  h^  sent  M"" 
Middh^norc  to  me,  praienso 
me  y«.'t  to  staie  my  ciirnu".  .  .  . 

The  protestants  may  thinck  yf 
tjie  foiTc  shnuhl  rom  to  New- 
havon,  tlien  fnrst  tlic  Queene's 
Ma'''\vold  to  maintein  liir  doengs 
and  honor  nttcr  that  wliirh  tliei 
wohl  not  gladht'  hère,  and  if  thei 
corne  açainst  ns,  their  iintrulh, 
dissimnhirion  and  nnkimdness 
shoidd  be  knoucn  to  ail  the 
woi'ld. 

Yf  they  do  nr't  rome  against 
ns  ,  yet  th^T'.'  nnkiendnes  in 
makin;^  tiier  peaee  without  us, 
and  the  little  eitlier  aucthoritie, 
wisedom  in  conductini;  therc  af- 
faires to  redound  so  to  ther  disho- 
nor,  nnist  m'des  he  an  e\amplc 
and  discrédit  to  thems«'lves  for 
(■ver 

Tlie  prince  of  Coude,  as  tliei 
saie  hère,  swymetli  botwixt  two 
waters,  nother  the  Catholiks  nor 
the  Protestants  doth  wcll  love 
liim.  Tosaie  the  troth,  I  can  not 
tellof  which  of  thetwo  he  is  more 
hatid,  by  such  wordcs  as  I  hère 


et  eux  eurent  une  longue  confé- 
rence. Ils  retournèrent  à  Saint- 
Germain  le  mCme  soir,  qui  était 
le  18,  et  à  dix  heures  du  soir, 
M,  Myddlemore  vintmetrouverdc 
la  part  du  prince  pour  me  prier  de 
retarder  le  courrier  que  je  devais 
envoyer  en  Angleterre,  jusqu'à  ce 
que  je  rerusse  un  mot  de  lui  : 
pent-i'lrc  les  choses  n'allaient  pas 
tout  à  fait  comme  ils  voulaient; 
car  le  lendemain,  le  'iO  au  soir, 
il  m'envoya  M.  Myddlemore,  me 
priant  encore  de  retarder  mon 
courrier 

Les  protestants  peuvent  pen- 
ser que,  si  les  forces  sont  en- 
voyées contre  le  Havre,  la  Reine, 
pour  maintenir  ses  actes  et  son 
honneur,  commencera  par  dire 
ce  qu'ils  ne  seront  pas  satisfaits 
d'entendre  ;  sMls  marchent  contre 
nous,  leur  fausseté,  dissimula- 
tion et  méchanceté  seront  con- 
nues de  tout  le  monde. 

S'ils  ne  marchent  point  con- 
tre nous  il  restera  acquis  qu'ils 
se  sont  conduits  en  mauvais 
amis  quand  ils  ont  fait  leur  paix 
sans  nous,  qu'ensuite  ils  ont 
mené  leurs  affaires  avec  si  peu 
de  sapesse  et  d'autorité  qu'ils 
ont  abouti  au  déshoneur;  ce  qui 
servira  d'exemple  et  les  discrédi- 
tera pour  jamais 

Le  prince  de  Condé ,  comme 
on  dit  ici,  nage  entre  deux  eaux; 
iii  les  catholiques,  ni  les  protes- 
tants ne  l'aiment  réellement.  A 
vrai  dire,  je  ne  peux  dire  des- 
quels dds  deux  il  est  le  plus  haï, 
d'après  les  paroles  que  j'entends 
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of  them  both;  and  then  plaieth 
the  parte  that  Machiavelli  (as  I 
remember)  saith  the  pope  or  la 
Chiesa  doth  in  Italie  and  was 
wont  to  do  emong  the  Christian 
princes;  tener  gli  desuniti,  for 
ells  bis  power  woid  be  nothing, 
or,  as  one  that  is  in  a  tottering 
bote  leanes  upon  the  higher  and 
stronger  side,  and  ever  flowith 
that,  and  yet  by  meanes,  pluc- 
keth  up  the  lower  and  weaker 
side;  to  make  yt  contervaile 
th*other. 

By  cause  theprince  ofConde  trus- 
tith  nether  th'one  nor  th'  other, 
but  as  little  or  lesse  then  they 
trust  him 

This  day,  the  XXII»»'  of  may, 
M'  d'Alluy,  one  of  the  secretaris 
of  comandements,  was  dispachid 
from  the  court  into  England,  with 
condidons  to  be  offerid  to  the 
Quene's  Ma*".  Ue  goeth  by  the 
way  of  Chantilly  to  the  Conesta- 
ble's  house,  where  the  prince 
hath  requjrred  that  be  might  stay 
the  night.  The  Quene  mother 
will  bave  him  go,  because  be  is 
an  indiffèrent  man,  as  she  saith. 
The  prince  wold  bave  had  som 
greater  personnage,  and  of  more 
aathoritie  and  of  his  faction,  and 
as  I  understand,  Mons'  de  la 
Haye  shall  come  sbortly,  or  the 
busshop  of  Aixe.  What  manner 
of  condicions  shall  be  offerid  as 
yet  I  knowe  not.  Yesterday  ther 
was  XII  canons,  besyde  other 
peces,  pouder,  and  shoi,  wheate 
and    tymber,   sent    downe^  by 


des  deux  côtés  ;  il  joue  ici  le  rôle 
que,  selon  Machiavel  (à  ce  que 
Je  me  rappelle),  le  pape  ou  la 
Chiesa  joue  en  Italie  et  jouait 
jadis  parmi  les  princes  chré- 
tiens: tener  gli  desuniti;  car  sans 
cela  son  pouvoir  serait  réduit  à 
rien;  c'est  ainsi  que  celui  qui 
est  dans  une  situation  chance- 
lante s'appuie  sur  le  côté  le  plus 
élevé  et  le  plus  fort,  et  vogue 
toujours  ainsi ,  et  cependant  re- 
lève le  côté  le  plus  bas  et  le  plus 
faible  pour  faire  contre-poids  à 
l'autre.  i 

De  môme  le  prince  de  Gondé 
ne  se  fie  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  pas 
plus  qu'ils  ne  se  fient  à  lui.  .  .  . 

Aujourd'hui,  22  mai,  M.  d'Al- 
luyc,  l'un  des  secrétaires  des 
commandements,  fut  dépêché 
de  la  cour  en  Angleterre,  avec 
des  conditions  à  offrir  à  la 
Reine.  11  va  par  la  voie  de  Chan- 
tilly, où  est  la  maison  du  conné- 
table et  où  le  prince  a  demandé 
qu'il  puisse  passer  la  nuit.  La 
Reine  mère  veut  l'envoyer  parce 
que  c'est  une  personne  sans  con- 
séquence ,  comme  elle  dit.  Le 
prince  voudrait  avoir  un  plus 
grand  personnage,  et  de  plus  de 
poids,  et  de  son  parti.  A  ce  que 
j'ai  appris,  M.  de  la  Haye  ira 
bientôt,  ou  l' évoque  d'Aix.  Quelle 
sorte  de  conditions  offrira-t-on  , 
je  ne  le  sais  pas  encore.  Hier, 
douze  canons  et  d'autres  pièces, 
de  la  poudre  et  des  boulets,  du 
blé  et  du  bois  ont  été  envoyés  de 
Paris  à  l'armée  du   Havre.  On 
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wiiter  from   Paris   to  Newhavon       pense  que  tout  sera  à  Caudeber 

ward.    Tlicy  jçesse  it  shuU  be  at       vers  le  12  ou  le  17  juin 

Gaud«'b«^ck   about   tlie    MT''    or 
XVll'»'  of  june 


LE    PRlNCi:    DE    CONDE    A    CICIL. 

31  mai  1563. 

Monsieur  lo  socrélaire,  puis(|uo  \n\r  le  passé  vous  avez  tant 
et  si  ouverlommt  faict  paroislr»»  le  zolle  el  afîection  que  vous 
portez  à  rhonneur  de  Dieu  el  à  la  conservation  et  défense  en 
irénéral  de  son  Église,  et  à  inov  une  particulière  bonne  vo- 
lunté  (ainsi  (^ue  [)ar  les  lettres  de  Mons*"  de  la  Ilayp,  conseiller 
du  Roy  Monseigneur,  et  mai>tre  de  requestes  de  son  hoslel, 
estant  par  delà,  et  depuis  son  retour,  par  sa  bouche,  j'ay  peu 
entendre),  je  no  me  puis  persuader  que  une  tant  bonne  amitié 
procédant  d'une  si  saincte  occasion  et  loi;ée  dans  ung  cerveau 
si  solide  et  constant  puisse  jamais  es(re  esbranlée,  ne  souffrir" 
altération  par  quelque  laulx  rapport  que  l'on  s'efforce  vous 
faire,  ny  que  mes  ennemys  sceussent  artificieusemenl  semer. 
Car,  estant  nourry,  comme  vous  Testes,  de  si  longue  main  au 
maniement  des  grandes  affaires,  vous  n'ignorez  poinct  combien 
les  grans  sont  subjectz  à  une  infinité  de  calumnies;  par  quoy, 
de  ma  part,  je  ne  trouve  poinct  estrange,  d'aultant  que  Dieu 
m'a  appelé  et  faict  naistre  en  ce  rang,  s'il  ne  m'a  voulu  exemp- 
ter de  ceste  condicion  ;  mais  il  me  desplait  grandement  que 
telles  impostures  parviennent  aux  oreilles  de  ceux  dont  je 
recongnois  avoir  reçeu  beaucoup  de  plaisir-s,  comme  de  la 
Royne  vostre  maistresse.  Touteffois,  combien  que  la  vérité  ail 
ceste  puissance,  par  la  vivacité  de  ses  rayons,  de  pénétrer 
avecques  le  temps  l'obscurité  des  plus  espesses  mensonges,  si 
n'ay-je  peu  avoir  cette  patience  d'en  attendre  l'événement, 
ains  estant  adverly  de  la  sinistre  oppiin'on  que  l'on  essaye 
d'imprimer  de  moy  en  la  fantasia  de  ladicte  dame,  deschif- 
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frant  mes  actions  et  déportemens  au  grand  désadvantage  de  ma 
réputation,  je  n'ay  voullu  faillir  de  redespescher  soudain  icel- 
luy  S^  de  la  Haye  vers  S.  M.,  et  Taccompaigner  de  la  présente, 
par  laquelle  je  vous  priray.  Monsieur  le  secrétaire,  que  s'il 
vous  reste  encores  quelque  scintille  de  cette  première  amitié 
vers  moy,  vous  le  démonstrez  en  cest  endroict,  affin  que  ledit 
S'  de  la  Haye,  faisant  entendre  à  ladite  dame  la  pureté  de  mon 
cueur,  et  le  meilleur  de  mes  intentions,  vous  luy  assistiez  tel- 
lement de  vostre  crédit  et  faveur  envers  elle  que,  de  son  con- 
sentement, il  m'en  rapporte  le  gré  et  la  satisfaction  que  j'en 
attendz  et  désire  ;  et,  pour  ce  que  pour  y  parvenir  il  s'en  va 
très-bien  instruict  de  toutes  choses,  lesquelles  je  luy  ay  prié 
vous  discourir  par  le  mesme,  je  ne  vous  en  feray  icy  autre  ne 
plus  ample  discours.  ... 

HTDDLEMORE   A  CEGIL. 


Du  bois  do  Vincennes,  19  juin  1563. 


Sir,  thc  inconstancy  and  mise- 
rablenes  of  this  prince  of  Conde 
is  80  great,  havinge  bothe  forgot- 
ten  Gùdd  and  his  oumehonor^  us 
that  he  hath  sufferyd  himselffe 
to  be  wonne  by  thê  Q,  mother  to 
go  against  Hir  M<P*  ai  Newhaven, 
and  for  the  présent  is  the  person 
that,  above  ail  others,  as  taken 
in  hande  to  persuade  them  of  the 
religion  to  fynd  this  his  going  . 
thUher  good,  just  and  lawftUl, 
and  that  doth  most  solycit  the 
said  of  the  religion  to  serve  in 
thèse  toarrs  against  Her  Ma**, 
The  sevententh  of  this  moneth  he 
had  this  talk  openly  that  the 
Q.  mother  wolde  hâve  him  to  go 
to  Newhaven,  and  that  he  ux>ld 


Monsieur,  Tinconstance  et  la 
faiblesse  de  ce  prince  de  Condé 
sont  si  grandes,  il  a  tellement  ou- 
blié et  Dieu  et  son  propre  hon- 
neur, quMl  s*est  laissé  gagner 
par  la  Reine  mère  à  marcher 
contre  Sa  Majesté  au  Havre; 
pour  le  moment,  c*est  Thomme 
qui,  plus  que  tous  les  autres,  a 
entrepris  de  persuader  k  ceux  de 
la  religion  de  trouver  bon,  juste 
et  légitime  qu'il  y  aille,  et  qui 
sollicite  le  plus  ceux  de  la  reli- 
gion de  servir  dans  cette  guerre 
contre  Sa  Majesté.  Le  17  de  ce 
mois,  il  a  dit  ouvertement  que  la 
Reine  mère  voulait  qu*il  all&t  au 
Havre,  et  qu'il  irait,  et  qu'en 
conséquence  tous  les  siens  de- 
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(jo  Ihilhcr,  and  lha(  tln'rfore  ail 
liis  sholil  j/rcpure  thcnisclfes  (ur 
lliat  voifH'iP,  nwnninu  to  tnahe 
it  ont  of  hand^  declaryii^o  iinto 
tliem  tliat  wcro  thcr  the  Q.  Mat* 
liadsenf  iron/  hillier  to  thcm  tliat 
sliL'  had  ncvtlier  for  tlio  cuum'.  of 
religion,  for  rcsix-rt  of  aiiy  pcr- 
5ono,  lu^iiiior  for  aydyn:^  tin: 
Kin^,  nor  for  othor  ctulo,  takcn 
and  kopt  Novvliavoii  in  tliis  sort, 
but  to  bc  ri;ven}zyd  of  rhis  n'ulnie 
of  tho  iiijuryc's  aiid  \\rongs  tlici 
saine  liad  donne  to  lier,  and 
sinre  tiie  takvnjj;  of  Calice,  and 
to  do  hirM'ife  reason  of  ih';  saj'd 
Calio>,  wliich  was  liir  ri<:lit,  dyd 
apiiertaynt'  nnto  hir,  and  wbicli 
slic  woltl  ha\e  before  îslie  left  tlu; 
oïlier.  So,  a»  Jif  Sf^i/clli,  lltat  this 
hcinijp  trnr,  as  ut  ys  niost  truc, 
tliat  Hir  .]fa''  ftafli  sent  sudi 
u'oril  lujtltrr,  there  is  no  protes- 
tant in  Frannce  bat  mai/,  irith  a 
iioud  and  safe  c()ns('icncf'^  ijo 
einploy  fiiuiself  in  thèse  ivarres 
afjainst  hir.  Sir,  this  reafiort 
riinneth  niarvidonstij  throauh 
this  courte,  and  althoutjfieiit  luay 
easitye  api^ere  to  them  that  tje 
ivijllynue  to  irayeyt,  a  niatlerfor 
the  uiost  parte  of  nnwe  mattice 
then  trothe,  yet,  /  assure  yoii, 
Sir,  it  tourneth  utany  (jentlcmen 
in  this  courte,  and  such  as  I 
woldc  bave  betered  could  not  so 
lyyhtlyharelwne  reanioved.  The 
Q.  mother,  the  prince  of  Coude 
and  the  conestalAe,  confederats 
in  this  poynct,  and  he,  the 
prince,  speciatly  desiering  uowe 
ta  hâve  every  man  to  sheu)  him- 


vaicnt  se  préparer  pour  ce 
voyage,  entendant  le  faire,  et 
b^ur  disant  que  notre  Reine  leur 
avait  écrit  que  ce  n'était  ni  pour 
le  motif  de  la  religion,  ni  en 
considération  d'aucune  per^^onnc, 
ni  pour  aider  le  lîoi,  ni  pour 
autre  cbo'^e,  qu'elle  avait  pris  et 
qu'elle  gardait  le  Havre  de  cette 
sorte,  mais  bien  pour  se  venger 
de  ce  royaume,  des  injures  et 
des  torts  qu'on  lui  avait  faits,  et 
cela  depuis  la  prise  de  Calais,  et 
pour  l'indemniser  dudit  Calais, 
qui  était  son  droit,  lui  apparte- 
nait, et  qu'elle  voulait  avoir  Tun 
avant  d'abandonner  l'autre.  De 
sorte  que,  selon  hii,  cela  étant 
vrai,  comme  c'est  très-vrai,  que 
Sa  Majesté  a  écrit  cela  ici,  il  n'y 
a  pas  de  protestant  en  France 
<[ui  ne  puisse  en  bonne  et  sûre 
conscience  servir  contre  elle 
dans  cfîttc  guerre.  Monsieur,  ce 
bruit  est  merveilleusement  ré- 
pandu dans  cette  cour,  et  quoi- 
qu'il puisse  aisément  paraître 
Il  ceux  qui  veulent  l'appuyer 
qu'il  y  ait  là  plus  de  malice 
(lue  de  vérité,  cependant,  je 
vous  assure,  Monsieur,  que  cela 
a  fait  cbangcr  ici  beaucoup 
de  gentilsbommes ,  et  tels  que 
J'eusse  crus  ne  pouvoir  point  être 
changés  si  légèrement.  La  Reine 
mère,  le  prince  de  Condé  et  le 
coimétable  s'accordent  sur  ce 
point,  et  le  prince  particulière- 
ment, qui  voudrait  à  présent  que 
chacim  se  montrât  aussi  mauvais 
que  lui  ;  ils  ont  envoyé  chercher 
l'amiral    et   M.   d'Andelot,   son 
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99lf  eu  wpckêd  at  he,  hâve  sent 
for  the  cutmyrall  and  M' d'Ande- 
lot,  his  brother,  to  come-to  the 
court,  out  of  hand,  takyng  order 
that  ail  theyre  ennemyes  shall 
dislodge  and  retyre  themselfes, 
to  bringe  them  there  thither; 
where  beinge  ones  arryvyd,  they 
think  to  prevaile  so  much  with 
them  as  to  wynne  them  to  like 
and  take  in  hand  the  said  enter- 
prise.  How  necessary  U  is  that 
some  déclaration  corne  from 
thence,  with  ail  spede,  toptUt 
men  otU  of  thèse  douâtes,  and  to 
kepe  an  infinité  nombre  from 
offending  by  false  persuasion, 
j%  may  lyke  you  to  consyder. 

Ail  such  other  Doblemen   as 

be  in  this  court,  and  that  hâve 

goTernments   shall  be  sent   to 

resyde  in  them.  Sir,  as  I  hâve, 

io  thèse  •  my  letters,  truly  and 

sincerely  as  I  can,and  as  the  un- 

certenty  of  the  tyme  will  permit 

me,  advertised  you  of  ther  in- 

tents  and  préparations  for  war 

hère,  so  havinge  occasion  pre- 

sentyd  me  at  the  making  up  of 

this  letter,  /  cannot  but  shewe 

you  that  I  am  advertised  since 

the  writing  of  the  premysses, 

from  thre  or  foure  of  good  crédit 

that  for  ail  thèse  braggs,  thèse 

hère  do  meane  to  come  to  peace 

with  Bir  Maii*,  but  will   not 

shew  the  same,  as  yet  hoping  by 

braver  y  and  approching  to  New- 

haven  to  come   by  space,   the 

better  cheape,  and  specially  by 

bringing   the  prince  of  Conde 

thither,  and  doth  advise  thsm 

I. 


frère,  pour  les  faire  venir  à  la 
cour,  en  hâte;  on  a  pris  soin  que 
tous  leurs  ennemis  en  partissent 
et  se  retirassent,  pour  les  y  atti- 
rer; on  pense  qu'une  fois  qu'ils 
y  seront  arrivés,  on  gagnera  assez 
sur  eux  pour  les  engager  à  faire 
de  même  et  à  mettre  la  main  à 
cette  entreprise.  Je  vous  laisse 
à  considérer  combien  il  est  né- 
cessaire quMl  vienne  de  là-bas 
en  toute  hâte  une  déclaration 
capable  de  mettre  fin  à  leurs 
doutes  et  d'empéchcr  un  nombre 
infini  de  gens  de  pécher  par 
fausse  conviction. 


Tous  les  autres  gentilshommes 
de  cette  cour  qui  ont  des  gou- 
vernements y  seront  envoyés 
pour  y  résider.  Monsieur,  comme 
dans  mes  lettres  Je  vous  ai  averti, 
aussi  véritablement  et  sincère- 
ment que  je  puis  et  que  l'incer- 
titude des  temps  me  le  permet, 
des  intentions  et  des  préparatifs 
de  guerre  que  ^'on  fait  ici,  de 
même,  comme  l'occasion  s'en 
présente  en  écrivant  cette  lettre, 
je  ne  puis  vous  cacher  que 
depuis  que  j'ai  écrit  ce  qui  pré- 
cède, j'ai  reçu  avis  de  trois  ou 
quatre  personnes  de  crédit,  que, 
malgré  toutes  ces  bravades,  on 
a  enrie  ici  de  faire  la  paix  avec 
Sa  Majesté;  mais  on  ne  veut 
point  le  montrer  encore,  dans 
l'espoir  que  ces  menaces  et  la 
marche  sur  le  Havre  la  rendront 
plus  facile,  et  spécialement  si 
on  y  mène  le  prince  de  Condé  ; 
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never  to  tak<*  the  nialter  in,  hâve 
to  procède  h\j  wny  of  force,  as- 
sueriiig  them  that  yf  they  do 
otlenipt  it  by  fitrce^  ihey  shall 
lose  bolh  Iheir  laboures  and  ho- 
uors^  brinrf  themselfes  and  ther 
nation  in  contempt  :  pluck  a  for- 
rayne  warre  upon  ther  heades, 
in  the  tyme  of  the  King's  mino- 
rityc^  whirh  takync/  evyle  suc- 
cesse,  ma  y  cost  them  ail  ther 
heades  in  ty)iœ  to  come,  tvilh 
many  other  yrcat  reasons,  but 
that  he  is  of  opmiim  and  dothe 
icishe  that  the  end  of  thèse  diffé- 
rences be  souyht  and  procedinfje 
in  by  wayc  of  compi)sition , 
which ,  he  beleaveth^  shall  not 
be  rejerted  of  lier  Ma*',  sa  as 
reasonable  offers  he  made  hir, 
iim\^nc\iQ  assuerances  of  h\r  ri'^ht 
to  Callice,  as  she  inay  take  aiid 
think  to  be   sufTecient 


ce  dernier  leur  conseille  de  ne 
pas  entreprendre  la  chose,  s'il 
faut  avoir  recours  à  la  force,  les 
assurant  que,  s'ils  le  tentent  par 
force,  ils  y  perdront  à  la  fois 
leurs  peines  et  leur  honneur,  at- 
tireront le  mépris  sur  eux  et  sur 
leur  nation,  allumeront  sur  leur 
t(He,  pendant  la  minorité  du 
Roi,  une  guerre  étrangère  qui, 
bi  elle  réussit  mal,  peut  plus 
tard  leur  coûter  la  tête,  avec 
beaucoup  d'autres  fortes  rai- 
sons; il  est  d'avis  et  désire  que 
l'on  cherche  la  fin  de  ces  dif- 
férends par  voie  de  composi- 
tion, qui,  si  on  le  laisse  faire, 
ne  sera  point  rejetée  par  Sa  Ma- 
jesté, à  laquelle  il  a  fait  des 
offres  raisonnables,  et  donné, 
quant  à  son  droit  sur  Calais, 
des  assurances  sufllsantes,  pour 
qu'elle  puisse  s'y  rendre  et  tes 
accepter 


MYDDLEMORE    A    CKCIL. 


(k\trait.  ) 


Right  honorable ,  beinge  at 
Pont  d'Oyse,  Vil  leagues  from 
Parys,  in  tlie  prince's  trayne,  to 
followe  him  in  this  journey  of 
Normandye,  accordyng  to  that  I 
wrote  to  you  in  my  letters  of 
the  XXVI»''  of  the  last;  the  said 
prince,  hearyng  of  my  beingc 
there,  sent  for  me,  and  desyerid 
me  (after  a  longe  protestation 
that  he  dyd  yt  only  for  the  ad- 


Paris,  20  juin  1563. 


Très-honorable,  étant  à  Pon- 
toise,  à  sept  lieues  de  Paris,  dans 
la  suite  du  prince,  pour  le  suivre 
dans  son  voyage  de  Norifiandie, 
selon  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans 
ma  lettre  du  26*  du  mois  dernier, 
ledit  prince,  apprenant quej'étais 
là,  m'envoya  chercher  et  me  pria 
(après  beaucoup  de  protestations 
que  ce  qu'il  en  faisait  n'était 
que  pour  le  bien  du  service  de 
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vauDcement  of  Hir  M**  service) 
to  retyer  myselffe,  and  to  tarye 
with  my  Lord  ambassador  for  a 
tyme,  sayinge  that  me  so  fol- 
lowinge  of  him,  would  render 
hym  80  suspectyd  to  the  Quene 
mother  (who  hàd  alredye  some- 
what  touchyd  bim  for  me)  and 
to  the  house  of  Guyse,  which 
dyd  desyer  no  better  occasyon, 
as  that  he  shuld  in  no  sort  be 
able  to  doo  Hir  Ma^'«  that  good 
senrice  that  he  desyeryd  to  doo. 

Sir,  quotli  I,  you  knowe  well 
inoughe  that  the  Q"^  M^*',  my  mis- 
très,  dyd  send  mehjrtherof  pour- 
pose  to  tary  and  remayne  by  you, 
to  thMnteot  Hir  M**  might  havQ 
the  more  often  and  more  comme- 
dyouslye  of  your  good  newes, 
and  you,  Sir,  also  of  hers  ;  and 
therfore,  Sir,  thar  ys  to  be  done 
one  of  thèse  two  things,^eythcr 
that,  accordyng  to  the  charge 
commytted  to  me,  I  be  sufTeryd 
to  foHowe  you,  or  elz  that  yt 
maye  please  you  to  gyve  me 
leave  to  retyer  myselffe  towards 
the  Quene*s  M*^**,  my  mistres. 

At  what  tyme,  he  sayed  that 
he  wold  never  consent  to  my 
goingo  awaye  in  any  such  sort, 
but  prayed  me  to  be  consentyd 
to  tarye  for  some  dais  with  Hir 
Ma**  ambassador,  where,  he  sayd, 
-J  shuld  not  be  idle  nor,  as  hc 
termyd  yt,  inutile,  for  he  wold 
from  tyme  to  tyme  send  me  such 
newes  as  shuld  be  at  tbe  court, 
and  trustyd  before  yt  were  longe 
to  bave  occasion  to  employé  me 
in  some  good  and  gratofull  mes- 


Sa  Majesté)  de  me  retirer  et  de 
demeurer  avec  Mf  Tambassar 
deur  pendant  quelque  temps, 
disant  qu*en  le  suivant  ainsi  Je 
le  rendrais  si  suspect  à  la  Reine 
mère  (qui  lui  avait  d<^jà  touché 
quelque  chose  h  mon  sujet)  et  à 
la  maison  de  Gtiise  (qui  ne  de- 
mandait pas  une  meilleure  occa- 
sion), quMl  ne  pouvait  en  aucune 
sorte  rendre  à  Sa  Majesté  les 
bons  services  qu*il  voulait  lui 
rendre. 

Monsieur,  répondis-Je,  vous 
savez  bien  que  la  Reine,  ma  mal- 
tresse, m*a  envoyé  ici  pour  de- 
meurer auprès  de  vous,  dans  l'in- 
tention que  Sa  Majesté  puisse 
avoir  plus  souvent  et  plus  com- 
modément de  V03  bonnes  nou- 
velles, et  vous,  Monsieur,  aussi 
des  siennes  ;  en  conséquence , 
Monsieur,  il  faut  de  deux  choses 
l'une,  ou  que,  conformément  à 
la  charge  qui  m'a  été  confiée, 
j'aie  la  permission  de  vous  sui- 
vre, ou  sinon  qu'il  vous  plaise 
me  donner  congé  de  me  retirer 
vers  la  Reine,  ma  maîtresse. 

Alors  il  dit  qu'il  ne  consenti- 
rait jamais  à  ce  que  je  me  reti- 
rasse de  la  sorte,  mais  me  pria 
de  consentir  à  demeurer  quel- 
ques jours  avec  l'ambassadeur  de 
Sa  Majesté  ;  là,  dit-il,  Je  ne  serais 
ni  oisif,  ni  inutile  (c'est  ainsi 
qu^il  s'exprima),  parce  que,  de 
temps  en  temps,  il  m'enverrait 
les  nouvelles  de  la  cour,  et  il  es- 
pérait qu'avant  peu  il  aurait  oc- 
casion de  m'employer  à  un  mes- 
sage bon  et  agréable  à  Sa  Majesté. 
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sage  to  Hir  Ma**".  I  replied  tliat 
since  yt  was  bys  pleasnrc  not  to 
hâve  me  to  followe  him,  that  I 
had  no  commission  to  tarj-e  hère 
any  longer,  and  therfor  I  dyd 
ones  agayne  beseche  him  to  gyve 
me  leave  to  retyer  myselffe  home 
to  Hir  Ma'%  and  that  he  wold  for 
my  discharge  gyve  me  hys  Ictters 
to  the  same,  wherin  he  myght, 
yf  yi  so  pleasyd  him,  wrytt  the 
reasons  and  occasions  that  movyd 
him  thus  to  retourne  me  towards 
Hir  Ma^^ 

But  notwithstandinge  thus  my 
pressing  of  him,  which  I  dyd 
of  pourpose  the  bettcr  to  decy- 
pher  hys  and  theyr  meanyngs 
towards  Hir  Ma**^,  he  woldc  in  no 
sort  gyve  me  leave  to  goo  me 
waye,  but,  in  the  end,  he  gave  me 
liis  lettor  to  my  L,  ambassador, 
and  wyllyd  me  in  anye  wise  to 
tary  with  him,  untyll  I  hard 
from  him  agayne;  which,  by 
cause  I  hive  no  order  from  Hir 
Ma***  and  you.  Sir,  nol  knowinge 
howc  my  leavinge  the  prince  and 
this  contreye  in  this  manner 
myght  be  lykyd,  I  bave  hytherto 
obeyed  to  the  prince's  reaquest 
and  so  doo  remayne  with  my  L. 
ambassador. 

It  maye  therfore  please  you, 
by  the  next,  to  signifie  unto  me 
Hir  Ma**^  good  pleasure  andyours, 
howe  hereafter  I  shall  hâve  to 
governe  myselffe 


Je  répondis  que,  dès  que  c*était 
son  plaisir  que  je  ne  le  suivisse 
pas,  je  n'avais  pas  commission  de 
demeurer  là  plus  longtemps,  ci 
en  conséquence  je  le  priai  en- 
core une  fois  de  me  doaner  congé 
de  me  retirer  dans  mon  pays  au- 
près de  Sa  Majesté,  et  de  me 
donner,  pour  ma  décharge,  ses 
lettres  pour  elle,  dans  lesquelles 
il  pouvait,  s*il  lui  plaisait,  écrire 
les  raisons  et  les  occasions  qui  le 
portaient  à  me  renvoyer  ainsi 
vers  Sa  Majesté. 

Mais,  nonobstant  les  instances 
que  je  lui  fis,  afin  de  mieux  dé- 
chiffrer ses  intentions  et  celles 
des  siens  envers  Sa  Majesté,  il 
ne  voulut  en  aucune  sorte  me 
laisser  aller  comme  je  Tenten- 
dais;  enfin  il  me  donna  sa  lettre 
pour  MP*"  l'ambassadeur,  et  vou- 
lut que,  de  toute  façon,  je  de- 
meurasse avec  lui  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  reçu  un  nouveau  mes- 
sage de  lui;  ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'ici. Monsieur,  parce  que  je 
n'ai  d'ordres  ni  de  Sa  Majesté  oi 
de  vous,  et  ne  sais  pas  si  l'on 
approuvera  que  je  quitte  le 
prince  et  ce  pays  de  cette  ma- 
nière ;  donc,  pour  obéir  à  la  de- 
mande du  prince,  je  reste  avec 
MP'  l'ambassadeur. 

Veuillez  en  conséquence,  s'il 
vous  plaît,  me  faire  connaître  par 
la  prochaine  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté  et  le  vôtre,  comment 
je  dois  me  conduire  doréna- 
vant  
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Tnistie  aftd  rightwell  beloved, 
we  grete  you  well.  We  haTe  pe- 
rused  both  yoaf  common  and 
private  letters,  and  herd  Thom. 
Dannett ai  lenght,  and  allowe your 
diligence  and  circu inspections  in 
your  wholl   procedings,  but  of 
the  matUr  that  caused  Dannetts 
jorney,  we  find  no  such  successe 
as  we  ment.  It  seemeth    that 
othera  hâve  more  to  dothere  than 
theprtnctf,  but  y  et  non  can  be  so 
mete  to  deale  in  our  causes  as 
he  orthê  ctdmirall,  and  therfore 
we  hâve  tboaght-mete  to  send 
answer  to  the  princes  letter,  as 
you  shall  perceave  by  tlie  copy 
herewith  sent,  wherby  to  gyve 
you  occasion  to  enter  furder  in 
the  matter.  It  should  much  con- 
tent us,   you  know,  to  recover 
Callice  presently,  but  if  nether 
cost  nor  treaty  can  procure  it, 
than  a  is  wisdome  to  be  contetn- 
ted  with  that  which  may  stand 
with  our  honour  and  suerty.  We  . 
netfer  used  such  kind  of  speche 
as  we  wold  never  deliver  Newha- 
Ten  except  we  might  hâve  Callice 
presently,  but  the  phrase  of  our 
speche  hath  ben  except  we  had 
rmuon  rendred  us  for  Callice,  so 
as  the  one  or  the  other  may  be 
aniwerable  for  our  honour. 


5  juillet  1563. 

Nojre  amé  et  féal,  lalut.  Nous 
avons  lu  vos  lettres  particulières 
aussi  bien  que  générales,  et  en- 
tendu au  long  Thom.  Dannett,  et 
reconoiUssons  votre  diligence  et 
votre  circonspection  dans  toute 

m 

votre  conduite;  mais,  quant  à 
Taffaire  qui  a  motivé  le  voyage 
de  Dannett,  nous  ne  trouvons 
pas  le  succès  que  nous  atten- 
dions. Il  semble  que  d'autres 
aient  plus  de  pouvoirs  là  que  le 
prince  ;  mais  cependant  personne 
ne  peut  être  plus  propre  à  agir 
dans  notre  intérêt  que  lui  ou 
Tamiral,  et  en  conséquence  nous 
avons  jugé  bon  de  répondre  à  la 
lettre  du  prince,  comme  vous 
verrez  par  la  copie  ci-ioduse,  ce 
qui  vous  dobnera  occasion  d*en* 
trer  plus  avant  dans  TafTaire. 
Nous  serions  fort  satisfaite,  vous 
le  savez,  de  recouvrer  Calais  dès 
à  présent,  mais  si  on  ne  peut  y 
arriver  ni  par  sacrifice  ni  par 
traité,  il  est  sage  de  nous  conten- 
ter de  ce  qui  peut  s'accorder  avec 
notre  honneur  et  notre  sûreté. 
Nous  n'avons  jamais  dit  en  pro- 
pres termes  que  nous  ne  ren- 
drions jamais  le  Havr^,à  moins 
qu'on  ne  nous  rendit  Calais  im- 
médiatement T  les  termes  dont 
nous  noua  sommes  servie  sont  : 
à  moins  qu'on  ne  nous  rendit  rai- 
son pour  Calais,  de  manière  que 
l'un  ou  l'autre  puisse  s'accorder 
avec  notre  honneur. 


:)02 


PIKCES    ET   DOCUMENTS. 


Onr  lotter  to  tho  prince  shall 
gyve  yon  occnsion  lo  prosequntc 
that  whîcli  shall  s(ime  mete  for 
our  puiposc,  and  Ihongh  \vc  prc- 
scribe  you  to  doalc  wiili  liim  and 
the  admirai I,  yet,  if  occasion  be 
given  up  to  deale  with  thc  ron- 
stable  or  any  other  wbom  yn  shall 
thinck  not  un  met  for  thc  pur- 
pose,  yo  may  use  that  discrétion 
which  we  know  you  havc  to  cause 
your  spechc  to  appearc  to  corne 
of  vourself. 

We  could  be  content  for  tlie 
love  of  peacc,  and  for  the  advan- 
ccment  of  the  matler  of  reliiiion 
in  France,  to  reniier  Newhavrn^ 
soaswe  maj^  be  answoridour  mo- 
ney  lent  as  it  ha  tho  b(*n  promi- 
sed,  and  our  charges  sustayned, 
and  such  assurances  made  to  us 
for  to  liave  Cal  lice  at  th'einl  of 
the  Ilf  yeres  or  soner,  as  may  be 
thonght  In'  commissionners  to  be 
named  on  both  parts,  sufticient 
and  honorable 

Yf  you  9CC  cause,  yc  may 
also  deale  plainly  with  the 
prince,  that  where  the  world  is 
lett  to  understand  that  we  do 
kepe  Newhaven  without  any 
colour,  if  he  and  bis  frends  do 
not  botter  acquite  our  good  will 
towards  iheni,  w^e  must  nedes, 
le.tt  it  be  also  understand  abrode, 
what  covenanty  we  hûve  of  the 
prince,theadmirall  and  other  the 
nol)ilytie  associated  with  them 
under  their  hands  and  scales  to 
the  contrary,  and  what  other 
great  and  strange   oîîers   were 


Notre  lettre  au  prince  vou? 
donnera  l'occasion  de  poursuivre 
ce  qui  vous  paraîtra  bon  pour 
notre  dessein,  et,  quoique  nous 
vous  prescrivions  d'avoir  affaire 
à  lui  et  h  l'amiral,  cependant,  si 
TOUS  aviez  l'occasion  d'en  traiter 
àv>c  le  connétable  ou  tout  autre 
que  vous  trouveriez  convenable 
pour  cet  objet,  vous  pouvez  en 
user  avec  la  discrétion  que  nous 
vous  connaissons,  et  en  ne  parais- 
sant parbr  que  de  vous-mùme. 

Nous  pourrions  consentir,  pour 
l'amour  de  la  paix  et  le  pro- 
grès de  la  religion  en  France,  à 
rendre  le  Havre,  pourvu  qu*un 
nous  répondît  des  sommes  que 
nous  avons  avancées  comme  il  a 
été  promis,  et  des  dépenses  que 
nous  avons  faites,  et  qu'on  nous 
donnât  pour  la  restitution  de  Va- 
lais, au  bout  des  trois  ans  ou 
plus  tôt,  telles  assurances  qui 
seraient  débattues  par  des  com- 
missaires suffisants  et  honorables, 
à  nommer  des  deux  parts.    .  .  . 

Si  vous  en  voyez  occasion,  vous 
pouvez  aussi  traiter  simplement 
avec  le  prince,  en  lui  disant  que, 

I 

si  on  laisse  croire  au  monde  que 
nou^  gardons  le  Havre  sans  aucun 
prétexte,  si  lui  et  ses  amis  nt^ 
reconnaissent  pas  mieux  nos 
bonnes  intentions  à  leur  égard, 
nous  serons  obligée  aussi  de 
faire  connaître  au  dehors  quelles 
conventions  contraires  ont  faites 
avec  nous  le  prince,  l'amiral  et 
toute  la  noblesse  associée  avec 
eux,  sous  leurs  sceaux  et  signa- 
tures, et  quelles  offres  plus  con- 
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made  to  us  of  more  importance 
then  Newhaven  is,  which  hitherto 
we  kave  kept  in  silence,  becaase 
we  wold  not  harme  them  as  long 
as  any  spark  remayned  to  hope 
of  gratitude  in  him  or  them.  .  . 


You  may  also  saye  that,  for 
proofe  of  our  indifférent  dealing, 
we  wold  not  refuse  to  referr 
the  same  to  be  herd  at  good 
lenght  by  any  soverain  prince 
Christian  and  specially  by  king 
Philip  although  he  be  brother  in 
lawe  to  the  french  king,  for 
what  more  can  be  required  than 
to  be  content  only  with  good  as- 
surance for  that  which  the  French 
ihemselves  do  not  deny  but  we 
shall  bave ,  and  thcrfore  seing 
the  wliolle  difflculty  will  rest 
apon  the  maner  ofthe  assurance, 
why  should  they,  yf  they  désire 
peace  and  meane  sincerely  stick 
at  any  kind  of  assurance,  but  if 
(because  they  meane  otherwise), 
they  will  not  yeld  to  good  assu- 
rance,  why  should  we  procède  any 
other  way  than  to  kepe  that  gage 
which  we  bave;  and  beside  many 
other  great  reasons  to  move  us 
to  be  very  exquisite  and  précise 
in  seking  assurance,  none  is 
better  than  that  the  French  them- 
selves  make  the  kings  deeds  in 
bis  mynorytye  to  be  of  small 
moment,  if  they  be  not  assisted 
or  fortifled  with  some  other  helpes. 
The  other  is  the  grcat  cause  given 
by  them  of  diffidence  that  they 


sidérables  et  plus  étranges  nous 
ont  étâ  faites,  et  d*une  plus 
grande  importance  que  le  Ha- 
vre, offres  que  jusqu'ici  nous 
avons  tenues  secrètes,  parce  que 
nous  ne  voulions  pas  leur  nuire 
aussi  longtemps  qu'il  restait  une 
lueur  d*espoir  en  leur  reconnais- 
sance  

Vous  pouvez  dire  aussi  que,, 
pour  preuve  de  notre  équité, 
nous  ne  refuserions  pas  de  sou- 
mettre notre  cause  tout  au  long 
au  jugement  de  n'importe  quel 
prince  chrétien,  et  notamment  du 
roi  Philippe,  quoiqu'il  soit  beau- 
frère  du  roi  de  France  ;  car,  que 
peut-on  nous  demander  de  plus 
que  de  nous  contenter  seulement 
d'une  bonne  assurance  pour  ce 
que  les  Français  eux-mêmes  ne 
nient  pas  que  nous  devions 
avoir?  Donc,  voyant  que  toute  la 
difficulté  repose  sur  la  nature  de 
cette  assurance,  pourquoi,  slls 
désirent  la  paix  et  la  veulent 
sincèrement,  faire  difficulté  sur 
une  assurance  quelconque? Mais, 
si  (parce  qu'ils  veulent  autre 
chose)  ils  ne  consentent  pas  à 
donner  une  bonne  assurance, 
pourquoi  ferions  -  nous  autre 
chose  que  garder  le  gage  que 
nous  avons?  Et  parmi  tant  do 
bonnes  raisons  qui  nous  portent 
à  être  très-difficile  et  précise  dans 
le  choix  des  assurances,  la  meil- 
leure est  que  les  Français  eux- 
mômes  regardent  les  actes  de 
leurs  rots  mineurs  comme  de 
peu  de  valeur,  s'ils  ne  sont  assis- 
tés  et  fortifiés   de   l'assistance 
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nicanc  not  thc  dt-livorvof  Callice 
by  force  of  treaty  or  compact, 
insoniuch  we  know  it  hath  bon 
roported  by  thoir  owne  niinis- 
tcrs  licre,  yf  tlioy  «loute  wbither 
it  be  so  ment.  Tbc  motions  mo- 
vcd  by  you  to  the  prince  and  la 
Utxycdoth  not  miscontent  us,nc- 
therdothe  thosc  conteyiied  intbe 
prince's  Icitcis  wilh  some  addi- 
cions,  which,  by  commissionners 
arc  tobe  devised  forfurder  sucrty, 
and  ihorcin  no  mention  is  made 
of  repayment  of  our  monoy  and 
our  charpes;  we  write  thc  largc- 
lier  unto  you,  hecause  ye  may 
now  al  tbis  tyme  sofully  procède, 
as  \vc  may  knowe  whercupon  to 
rest,  for  we  se  tlie  matters  are 
cven  como  to  tlie  full,  and  can 
rcceave  no  more  dclavs. 


d'autrui.  Une  autre  grande  rai- 
son est  qu'eux-mêmes  nous  ont 
jct('e  dans  le  plus  grand  doute 
sur  leur  résolution  de  i-estituer 
Calais  en  vertu  du  trait(i;  ou* 
nous  savons  que  leurs  propres 
ministres  ont  rapporté  ici  qu'ils 
doutaient  fort  que  l'on  eût  telle 
résolution.  Les  ouvertures  faites 
])ar  vous  au  prince  et  à  de  la  Haye 
ne  nous  ont  point  mécontentée, 
non  plus  que  celles  contenues 
dans  les  lettres  du  prince  ;  il  y 
faut  quelques  additions,  qui  doi- 
vent être  débattues  par  commis- 
saires pour  plus  de  sûreté;  nous 
remarquons  aussi  qu'il  n'y  est 
pas  fait  mention  du  rembourse- 
ment de  nos  avances  et  débour- 
sés. Nous  vous  écrivons  plu»  au 
long,  parce  que  vous  devez  savoir 
à  présent  pleinement  comment 
agir,  comme  nous  devons  savoir 
à  quoi  nous  en  tenir,  parce  que 
nous  voyons  que  les  choses  en 
sont  venues  au  dernier  point  et 
ne  peuvent  souffrir  plus  de  dé- 
lais. 


SMITH    A    LA   Rf:iNE   ELISABETH. 


M*"  Middlemore  being  rejected 
from  the  prince  of  Coade,  and 
sent  with  a  letter  of  the  XXVII  of 
junii  to  tarie  with  me  for  a  tyme, 
for  the  prince  said  yf  he  should 
tarie  with  him,  he  sboulde  make 
him  to  be  suspectid,  I  sent  him, 
because  he  should  not  be   idle, 


8  juillet  ipaa. 

M.  Myddlemore  étant  repoussé 
par  le  prince  de  Condé,  et  ren- 
voyé avec  une  lettre  du  27  juin 
pour  rester  avec  moi  pendant 
quelque  temps,  parce  que  le 
prince  disait  que,  s'il  restait 
avec  lui,  il  le  rendrait  suspect, 
je    l'ai   envoyé,    pour  qu'il   ne 
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witb  a  letter  from  mo,  to  the  ad-- 
mirall  and  certaine  instructions 
to  like'effecte,  as  I  and  M*'  Dan- 
nett  should  bave  said  to  the  ad- 
mirai!, yf  he  had  bene  at  the 
court.  He  toke  myne  advertiz- 
ments  in  mervelous  good  parte, 
thincks  himself  mich  bound  to 
Your  Bia'%  lamentith  the  imbesi- 
litle  and  pussillanimitie  of  the 
princê  of  Conde^  and  tbinkith 
reasonable  those  offers  and  con- 
dicions,  and  ail  good  assurances  ; 
and  îff  thei  should  be  refused 
of  the  French,  that  they  ahould 
be  in  great  wrong ,  and  abew 
themself  not  tomeane  uprightly. 
He  said  he  wold  dispatch  out 
of  hand  Bricquemault  in  poste  . 
to  the  court  to  stir  the  prince 
of  Conde  more,  and  to  work 
what  as  is  possible,  and  is 
marvelous  sorie  that  he  is  for- 
bidden  to  cam  to  the  courte,  who 
if  he  weare  there,  be  thought  the 
matter  should  not  go  thus.  Bric- 
QuemaWf ,  I  know,  is  gone  thither 
for  him,  for  on  tewisday  the  W^ 
of  this  moneth  he  came  by  Paris 
to  bave  spoken  witb  Delahay^  who 
was  then  removid.  Delahay  and 
I  bave  bene  ones  or  twies  toge- 
ther;  I  compleinedas  weii  to  him 
as  to  Ih'admirall  of  the  prince  of 
Gonde*s  letters,  which  I  sent  Your 
Ma**  by  master  Dannet,  bow 
sleoderly  yt  was  made,  baving  no 
tbing  but  frerely  barengues  in 
yt.  I  fiend  Delahay  marvelous 
willing  that  ail  should  be  well, 
but  be  is  sicke,  and  I  thincke 
the  prince  of  Conde  his  evill 


fût  pas  oisif,  avec  une  lettre  de 
moi  à  l'amiral,  et  certaines  in- 
structions pour  faire  connaître 
ce  que  moi  et  M.  Dannett  aurions 
dit  à  Tamiral,  s'il  avait  été  à  la 
cour,  n  prit  mes  avis  en  fort 
bonne  part  ;  if.  se  regarde  comme 
très-obligé  envers  Votre  Majesté 
et  déplore  Timbécillité  et  la  pusil- 
lanimité du  prince  de  Condé  ;  il 
regarde  comme  raisonnables  ces 
offres  et  conditions  et  trouve 
toutes  les  assurances  bonnes; 
si  elles  sont  rejetées  par  les 
Françftis,  il  pense  qu'ils  auraient 
grand  tort  et  montreraient  que 
leurs  intentions  ne  sont  pas 
droites.  Il  dit  qu'il  enverrait 
Bricquemault  en  poste  à  la  cour, 
pour  éperonner  davantage  le 
prince  de  Condé,  et  faire  ce 
qui  est  possible  ;  il  est  t^ès-fâché 
qu'on  lui  ait  défendu  d'aller  à 
la  cour,  parce  que,  s'il  y  avait 
été,  il  pense  que  les  choses 
n'iraieht  pas  ainsi.  Je  sais  que 
Bricquemault  y  est  allé  de  sa 
part;  car  mardi,  6  de  ce  mois, 
il  passa  par  Paris,  pour  par- 
ler à  de  la  Haye,  qui  s'y  était 
retiré.  De  la  Haye  et  moi  avons 
été  une  ou  deux  fois  ensemble. 
Je  me  suis  plaint  aussi  bien  à 
lui  qu'à  l'amiral  de  la  lettre  du 
prince  de  Condé  qiie  J'ai  envoyée 
à  Votre  Majesté  par  M.  Dannett , 
lui  faisant  sentir  combien  peu  de 
valeur  elle  avait ,  ne  renfermant 
que  des  paroles.  Je  trouvai  que 
de  la  -Haye  voudrait  bien  que 
tout  allât  comme  il  faut;  mais  il 
est  malade,  et   je  crois  que  la 
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liandling  of  this  mattor  is  somc       mauvaise  conduite  du  prince  de 

cause  of  his  sickncs Condé  dans  tout  cela  est  la  cause 

de  sa  maladie 


SMITFI    AL'    PRINCE    DE    CONDE. 

Rouen,  23  juillet  1563. 

Monjiieur,  incontinant  que  mon  courrier  fust  arrivé  en  la 
coui-s  d'Angleterre,  il  fusl  sur  le  champ  aussi  despesché  avec 
peu  de  molz,  et  la  Royne,  ma  souveraine,  vous  remercie  bien 
fort  de  la  peine  qu'avez  prins  pour  accorder  ces  différenlz 
d'entre  les  deux  princes,  cl  pour  ce  que  la  commission,  pour 
estre  escriples  et  sellé  demandera  par  adventure  le  traict  d'un 
jour  ou  d(Mi\,  la  Royne  l'a  voulu  retourner  incontinant  et  me 
certifier  de  cela,  et  pour  ce,  je  vous  prie,  Monseigneur,  faictes 
tant  qu'il  me  soit  donné  logis  en  quelque  Heu  près  de  la  court, 
et  pour  celuy  ou  ceulx  qui  seront  envoie  avec  moy  en  ceste 
commission,  les(|uelz  j'attends  de  jour  en  jour.  Je  sçay  bien 
qu'il  n'y  aura  nul  em[)escliement,  sinon  de  la  mer,  laquelle  a 
empesché  mon  coureur  ung  jour  par  la  calme,  et  si  vous  sem- 
ble bon,  veu  que  aux  principauK'  poinclz  nous  sommes  d'ac- 
cord, et  qu'est  certainement  délibéré  d'avoir  paix,  de  quoy  je 
vous  assure  do  la  part  de  ma  souveraine  sur  mon  honneur  et 
foye,  et  ne  refuser.jy  le  serment  s'il  m'est  requis:  il  m'est 
advis  que  c'est  ung  œuvre  digne  de  crestien,  de  faire  absti- 
nence de  guerre,  tant  d'ung  costé  que  de  l'autre,  cependant 
qu'on  besongne  de  mettre  en  perfection  cest  accord  et  traicté, 
pour  saulvcr  les  vies  de  beaucoup  d'hommes  qui  ont  meis  par 
adventure  honour  en  danger.  Et  s'il  vous  plaist  faire  tant 
envers  la  Royne,  qu'elle  commande  ceste  abstinence,  estre  sur 
de  vostre  costé,  j'escripray  à  Monsieur  de  Waric,  et  j'entre- 
prendray  qu'elle  sera  entretenue  et  avisé. 


PIÈCES   ET   DOCUMENTS.  507 

LE   PRINCE    DE   CONDÉ   A  StfiVU. 

Fécamp,  24  juillet  1563. 

Monsieur  l'ambassadeur,  j'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avez 
escripte,  pour  respondre  à  laquelle,  je  vous'diray  que  l'ayant 
communiquée  à  la  Royne  et  faict  entendre  le  meilleur  que  j'ay 
pensé  de  vostre  intention,  S.  M.  est  sy  contente  d'entendre  à 
toutes  bonnes  condicions,  qu'elle  a  ad  visé  de  vous  ordonner 
un  g  logis,  oti  facillement  on  pourra  discourir  de  toutes  choses, 
le  succès  desquelles  je  prie  à  Dieu  qu'il  soit  tel  que  les  deux 
Majestez  soient  satisfaictes,  leurs  peuples  en  ^'epos,  et  touttes 
occasions  de  mal  puissent  prendre  fin.  Vous  verrez  par  la 
responce  que  S.  M.  vous  faict  la  délibéracion  de  son  intention 
et  bon  plaisir. 


N«»  XV, 

Lettres  inédites  écrites  par  le  prince  rfe  Condé,  dans  l'in- 
tervalle de  la  première  et  de  la  seconde  guerre  civile 
(i563  à  i561). 

A   MONS''   DE   HUMIÈRES^,   CH*'   DE   l'oRDRE   DU   ROY 

HONSEIGNEUR. 

Amboise,  12  avril  1562  (pour  1563.  —  Vieux  style). 

Mons'  de  Humières,  par  la  publication  de  lédict  qu'il  a  plu 
au  Roy  Monseign'  faire  sur  la  pacification  des  troubles  de 

1.  Jacqaes,  lire  de  Humière?,  marquis  d'Encre,  etc.,  gouverneur  de  Péronne, 
liontdidier  et  Roje.  Bn  1567,  il  fut  fait  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
et  lieutenant  général  de  Picardie  en  1568.  C'étaii/jun  fougueux  catholique  ;  en 
15'76  il  commença  t  la  ligue ,  *  pour  s'opposer  à  l'établissoment  du  second 
prince  de  Condé  en  Picardie. 
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ce  roy""",  vous  auries  peu  sravoir  comme  Sa  Maieslé  \eult  et 
entend  que  doresna\ant  cliacun  se  maintienne  et  comporte 
adin  d'ul)vier  aux  malheurs  dont  nous  avons  par  le  passé  esté 
assés  et  trop  travaillés.  Et  pour  ce  qu'il  est  bien  requis  que 
vous  et  les  autres  çîouvern"  des  villes  et  places  de  mon  gou- 
vcrn(Miioiil  soi  lés  ad\ertis  dos  [>articularités  de  l'intention  de 
Sa  Magesié,  lesquelles  il  m'a  faict  cest  honneur  me  déclairer, 
oultre  ce  que  je  les  ay  envoyées  par  escript  à  Mons'  de  Senar- 
pont  po^  les  vous  communiquer,  j'ay  bien  voulu  encore  vo»  f' 
cette  recharj^o  par  le  s""  du  Breuil,  p"^  porteur,  et  par  luy  vous 
dire  que  puisque  maintenant  nous  voions  ce  grand  feu  presque 
eslainct  et  amorty,  chacun  en  son  regard,  et  principallement 
ceulx  qui  ont  les  charges  du  peuple  en  main,  doibt  bien  regar- 
der de  retrancher  le  chemyn  aux  occasions  qui  le  pourroieat 
rallumer;  ains  suivant  le  bon  i)laisir  et  intention  de  sad.  Ma- 
jesté soutenir  les  ungs  et  les  autres  en  tous  office  et  devoir 
premièrement  d'obéissance  envers  elle  et  puis  dunyon  et  con- 
corde entre  eulx,  les  laissant  vivre  en  liberté  de  conscience, 
ainsi  quil  le*"  e>t  préfix  et  ordonné,  sans  qu'ils  soient  po'  cest 
ofTect  aucunement  molesties  ne  recherchies.  Faisant  en  sorte 
que  ceulx  qui  po""  le  faict  de  la  religion  ou  po'  loccasion  des 
guerres  passées  pourroient  estre  détenus,  arrestés  ou  empri- 
sonnés en  quelque  manière  que  oe  soit  es  lieux  oii  vostre 
pouvoir  sestend,  soient  inconlinant  relachiés  et  mis  à  pure 
et  pleine  délivrance.  Veu  que  sad*  Maicsté  expressément  le 
déclairo  par  son  édict,  ainsi  que  led.  s»"  du  Breuil  vous  dira 
plus  amplement  de  ma  part. 

Ori{îinal;  signature  et  susiriptioii  autographes.  —  {Musée  britannique.,  BiU» 
Eyerlon.) 
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A   H.   DE   HUMIÈRES,   ETC. 

La.  Fère,  15  aTril  1584. 

Mons'  d'Humyères,  je  sçay  pour  certain  qu'il  y  a  grand 
nombre  de  personnes  de  Roye,  le  Plessier,  Guermigny,  Cra- 
paumesnîl  et  autres  lieux  circonvoisins  qui  sont  de  la  religion 
refformée,  et  qui  désirent  en  toute  douceur  vivre  en  l'exercice 
d'icelle;  mais  ilz  craignent  que,  par  le  moyen  de  plus"' per- 
sonnes de  contraire  opinion,  vous  ne  soiez  solicité  de  les  em- 
pescher,  et,  pour  ceste  cause,  se  sont  retirez  vers  moy,  tant 
pour  sçavoir  mon  intention  sur  cela,  que  pour  me  suplier  vous 
en  escrire  :  et  considérant  que  ce  seroit  chose  pernicieuse  et 
dommageable  à  la  conscience  de  tant  d'hommes  de  vivre  sans 
religion,  je  leur  ay,  pour  ceste  raison,  permis  et  acordé  que 
es  terres  qui  m'appartiennent  hors  la  ville  de  Roye  et  ses  faulx- 
bourgs  ils  puissent,  en  toute  honneste  liberté,  exercer  le 
ministère  de  lad.  religion ,  sans  aucun  empeschement ,  et 
roesmes  aler  à  Cany,  si  bon  leur  semble,  à  la  charge  de  se 
contenir  en  telle  modestie  les  uns  envers  les  autres  qu'il  n'ad- 
vienneaucun  tumulte.  Parquoy  je  vous  prie,  Mons' d' Hum ières, 
tenir  la  main  à  ce  que  lesd.  habitans  puissent  paisiblement 
et  sans  contredit  aler  et  venir  es  lieux  où  se  fera  led.  exercice, 
hors  lad.  ville  de  Roye,  et  mander,  pour  cest  effect,  à  vostrc 
lieutenant  et  gens  du  Roy  dud.  lieu  qu'ilz  prennent  garde 
qu'aucune  sédition  n'advienne.  A  quoy  je  m'asseure  que  sçau- 
rez  bien  et  prudemment  pourveoir  et  contenir  par  ce  moyen 
ledsubjetz  de  Sa  Ma*^  en  paix  et  transquilité. 

AU  PRINCE   DE   PORTIEN  ^ 

Condé,  6  mai  1564. 

Mon  nepveu,  le  désir  que  j'ay  d'entendre  de  voz  nouvelles 

1.  Noos  aTOQfl  déjà  parlé  de  ce  personnage.  Nous  n'insérons  pas  ici  les  lettres 
que  le  prince  de  Condé  lui  adressa  pour  hÀter  la  sortie  de  France  des  rettres, 
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nie  fiiict  vous  Cscrire  ccste  leltrc,  et  par  icellc  vous  supplier 
[si  vostre  commodité  se  présoiite)  venir  veoir  et  consoller 
vo5(re  bon  parent  et  amy,  qui  est  fort  ennuyé  de  l'extrême 
maladyo  qu'a  eue  sa  femme,  avec  voz  lévriers  et  aussy  voz 
clievaulx  et  armes,  s'il  est  po.-<ib!e;  et  vous  prometz  que  je 
vous  montreray  icy  une  aullant  belle  carrière  que  sauriez 
veoir.  Mes  clieVaulx  et  armes  arriveront  aujourd'hui  en  ce 
lieu  ;  espérons  que  si  vous  venez  nous  aurons  moiens  de  nous 
resjouyr,  si  Dieu  plaist. 

A    M.    Di:    m  MI  ÈRES,    ETC. 

La  Fère,   12  juin  1565. 

Mons''  d(»  llumyères,  ce  mot  de  lettre  ne  sera  sinon  pour 
vous  advortir  de  la  résolution  que  j'ay  prinso  de  visiter  les 
[)lacos  (le  mon  gouvernement,  et  pour  cest  effect  partir  jeudy 
ou  \endredy  de  ce  lieu  pour  tenir  le  chemin  d'Amyens,  où  je 
serais  bien  aise  d'cstro  accompagné  de  mes  bons  amys.  A  cestè 
cause,  je  vous  prie  tellement  disposer  voz  affaires  que  vous 
me  puissiez  venir  trou\er  à  Corbie;  espérant  vous  fère  là  en- 
tendre le  surplus  de  mes  nouvelles,  je  ne  vous  en  diray 
d'avantage  fors  après  m'cstre  de  bon  cueur  recommandé  à 
vous. 

A    M.    DE    IIUMIt:RRS,    ETC. 

Conty,  19  juillet  1565. 

Mons''  de  Humyères,  j'ay. entendu  que  vous  avez  envoie  yci 
ung  homme  exprès  pour  sf.avoir  quand  j'arriverois  à  Péronne  : 
je  vous  avise  que  aianl,  depuis  deux  jours,  receu  lettres  du 
Roy,  par  lesquelles  il  me  mande  de  l'aller  trouver  en  diligence, 

parce  qu'elles  ont  été  publiées,  ainsi  que  iious  l'avons  déjà  Jit,  dans  les  .Vlé- 
moires  de  Condé  et  dans  les  Additions  de  le  Laboureur  aux  Alémoires  de  Cas- 
tel  nau. 
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je  me  délibère  aussi  de  baster  mon  chemyn,  partant  tantost  de 
ce  lieu  pour  estre  demain  à  Maignelay,  puis  passer  par  ma 
maison  du  Plessier,  et  m'en  aller  cbez  moy,  pour  donner 
ohlre  à  préparer  mon  voiage,  aGn  de  satisfaire  au  bon  plaisir 
de  Sa  Majesté,  estant  bien  marry  que  je  n'ay  peu  suivre  le 
cours  de  ma  délibération;  mais  vous  sçavez  qu'il  se  fault 
accommoder  selon  la  disposition  du  temps,  et  les  occurrances 
des  a£&ires. 

Originaux  ;  signatures  et  souscriptions  autographes.  —  (Bibliothèque  impé- 
riale, liss.  Mémoires  du  règne  du  roy  Charles  IX,  8696  et  8703.) 


A  M.  DE  lIATflIGNON^  CHEVALIER  DE  l'ORDRE  ET  LIEUTENANT 
GÉNÉRAL  POUR  LE  ROY  IIOMSËIGNEUR  EN  l'ABSENCB  DE 
M.    DE   BOUILLON   AU   GOUVERNEMENT   DE   NORMANDIE. 

Vendôme,  10  novembre  1565. 

M*"  de  Matignon,  ceulx  de  léglise  réformée  d'Alençon  se  sont 
retirez  par  devers  moy  en  ce  lieu  pour  me  faire  entendre  la 
peine  où  à  p"*  il  se  retrouvent  à  faulte  de  navoir  la  continua- 
tion de  lexercice  de  religion  qui  leur  a  este  concédé  par  le  Roy 
Monseigneur  c^mme  ils  souloient  auparavant  que  vous  eussiez 
interdict  M*  Pierre  Merlin,  leur  ministre,  soubz  prétexte  quon 
luy  a  voulu  imposer  davoir  presche  en  un  vergier  es  faulx- 
bourgs  de  la  ville,  davoir  receu  à  la  Cène  aulcuns  personnages 
qui  ne  sont  du  bailliage  et  davoir  pris  à  femme  une  damoiselle 
qui  estoit  nonnain  en  labbaie  du  Pré.  ...  Et  sçachant  d'aultre 
part  que  Sa  Maiesté  leur  a  octroie  V^*  patentes,  tant  pour 
remectre -led^  Merlin  en  son  ministère,  que  po'  le  laisser  pai- 
siblement converser  avecqups  sa  femme  légitime,  lesquelles, 

l.  Jacques  de  Qoyon,  sire  de  Matignon,  etc.  Il  avait  la  lieutenance  générale 
de  Normandie  depuis  1562,  et  la  garda  jusqu'en  1585^  où  il  la  changea  contre 
celle  de  Guyenne.  Il  fut  fait  maréchal  do  France  en  1579.  Il  fut  toujours  dans 
le  parti  royal,  et  combattit  la  Ligue  aussi  bien  que  les  huguenots.  —  Mort  à  son 
chAteaa  de  Lesparre,  en  1507,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 
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a  ce  que  Ion  ma  adverly,  vou?  avés  relenups  en  vos  mains.  Je 
vous  ay  bien  voulu  escriro  ce^te  1"  pour  en  premier  lieu  vous 
dire  que  naiant  ces  povres  gens  en  rien  contrevenu  aux  or- 
dormances  et  plaisir  do  Sa  Maieslé,  il  n'est  pas  raisonnable 
qu'ils  soient  ainsi  privés  du  bénéfice  de  leur  religion,  qui 
est,  jo  vous  asseure,  lo  plus  ferme  lien  que  l'on  sçauroit  choi- 
sir po"*  contenir  le  peuple  en  toute  obéissance  et  devoir  envers 
son  prince,  et  puis  à  cesle  occasion  vous  prier,  etc. 

Oriî,*inal;  signature  et  souscription  aut-igraphes.  — {.Uusée  britannique,  Bibl. 
Eijt'iton.) 

A    M.    DE    niMIKHliS,    ETC. 

Anisy,  14  février  156*3. 

Mons""  i\('  Humiùrcs,  pource  que  j'ay  entendu  qu'en  ces 
quartiers  do  delà  il  y  a  plusieurs  levreteux  et  gentz  à  qui  tel 
moslier  n'ai)parlient,  et  n'attendant  que  l'heure  de  la  venue  de 
Sa  Majesté  on  ce  pays,  selon  l'advis  qu'elle  en  pourra  prendre, 
désirant  luy  réserver,  à  tout  le  moins,  ce  plaisir  et  à  ceulx  à 
qui  cost  exercice  est  destiné,  je  vous  prye  tenir  la  main  que  C€ 
qui  est  particulier  à  aucuns  ne  soit  rendu  commun  à  tous, 
comme  j'entends  qu'il  a  esté  depuys  quelque  temps,  et  est 
encores  à  présent;  et  m'asscurant  que  d'autant  aussi  qu'en 
vostre  privé  cola  vous  peult  toucher,  vous  y  donnerez  ordre,  je 
ne  vous  en   feray  plus  longue  lettre. 

A   M.    DE   IIUMIt:RES.    ETC. 

Anisy,  1"  avril  1507.' 

Mons'  de  Humières,  vous  avez  puis  naguères  assés  claire- 
ment peu  entendre  les  causes  et  considérations  qui  ont  meu 
le  Roy  Monseigneur  de  décerner  l'édict  portant  inhibitions  et 
défenses  à  tous  estrangiers  de  se  retirer  en  quelques  lieux  et 


PIKCES   ET  DOCUMENTS.  5i3 

endroiclz  que  ce  soit  de  son  roïaume,  et  à  ses  subjectz  de  les 
y  recevoir,  loger  ny  receler  •,  non  en  intention  d'enfraindre 
Fhonnestc  liberté  et  franchise  permise  par  les  Iraiclés  à  noz 
voisins  et  amys  de  fréquenter,  habi.ter,  aller  et  retourner  les 
uns  avec  les  autres,  tant  pour  le  trafficq  (Je  marchandises  que 
pour  autres  conversations  louables  et  accoustumées  de  païs  à 
autre  et  d'amy  à  amy,  mais  pour  certaines  grandes  raisons 
non  moins  nécessaires  et  importantes  que  l'occurence  des 
aflaires  et  da  temps  sembloit  la  requérir,  et  combien  que,  sui- 
vant le  contenu  d'yceluy  vous  vous  soiez  mis  en  devoir,  comme 
j'estime,  de  le  faire  publier,  exécuter  et  observer,  néantmoins. 
Sa  Majesté  aïant  ou  advertissement,  ainsi  qu'elle  m'a  faicte  cest 
honneur  de  me  l'escrire,  que  veu  ce  qui  est  advenu  depuis  peu 
de  jours  à  Vallenliannes  et  au  Casteau  Cambrésis,  et  la  fraïeur 
que  cela  a  mis  au  Païs  bas,  y  en  a  qui  délibèrent  de  se  sauver 
et  réfugier  par  deçà,  ce  qu'elle  vouldroit  moins  permectre  que 
auparavant,  elle  m'a  commandé  expressément  de  l'empcscher 

• 

et  y  donner  ordre  :  c'est  la  cause  pourquoy  je  me  suis  avisé  de 
vous  en  faire  ceste  dépesche,  vous  priant,  incontinent  icelle 
receue,  que  vous  aiez  à  songneusement  tenir  la  main  preste  et 
l'œil  ouvert  pour  faire  exécuter  sur  ce  son  bon  plaisir  et  inten- 
tion, faisant  (afm  que  nul  en  prétende  cause  d'ignorance)  de- 
rechef publier  iceluy  édict,  et  y  faire  selon  la  confiance  que 
j'ay  de'  voslre  dextérité  et  bon  entendement. 

Original;  sigiiAttire  et  souscription  autographes.  — (Bibliothèque  impériale, 
Mss.  Mémoires  du  règne  du  roy  Charles  IX,  6690.  ) 

l.  Pour  empêcher  l'émigration  en  France  dos  habitants  des  Pays-Bas. 


I.  33 
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N'  XV  r. 

Exlrait  do  la  correspondance  de  iM.  de  Gordos,  liculenant 
Lïénéral  en  Daupliiné.  {Arcltices  de  Coudé.) 

(Mai    l.V;;}  ;\  juillet  lôGT.) 

Les  Archives  dr  (londé  contiennent  une  suite  de  pièces 
fort  importante  pour  riiisloire  de  France  sous  le  règne  des 
deux  derniers  Valois  :  c'est  la  collection  des  lettres  adres- 
Si'os  à  M.  de  (îordes,  lieutenant  général  en  Dauphiné,  depuis 
1*302  jusqu'à  lolT).  Ces  prrcieiix  originaux  occupent  vingl- 
se[)t  portefeuilles,  sous  le  titre  de  (iacrre  civile  en  Dauphiné. 
('omrne  nous  en  avons  tiré  plus  d'un  renseignement  utile  cl 
(juelcjues  détails  nouveaux,  nous  donnons  ici  in  extenso  ou  piv 
extrait  les  lettres  auxquelles  nous  avons  fait  quelque  emprunt 
et  (jui  ap{)artiennent  à  la  période  comprise  entre  la  première  et 
la  seconde  guerre  de  religion.  Afin  qu'on  puisse  bien  com- 
prendre le  caractère  et  la  nature  de  cette  correspondance,  il 
>eml)le  utile  d'expJitjuer  en  (piekpies  mots  le  rôle  et  la  situa- 
tion de  celui  à  qui  toutes  ces  dépèches  étaient  adressées. 

Le  gouvernement  du  Dauphiné  avait  été  donné,  en  1562,  à 
Charles  de  lîourbon,  prince  de  la  Uochc-sur-Yoïi.  Ce  prince  ne 
résidant  pas  dans  la  province,  il  y  était,  suivant  l'usage,  rern- 
[)lacé  par  un  grand  seigneur  du  pays,  qui  exerçait  en  réalité 
tout  le  })Ouvoir.  En  lèiGi,  le  lieut<?nant  général  délégué  était 
Laurent  de  Maugiron,  catholiciue  ardent,  fort  dévoue  à  la  fac- 
tion de  Lorraine  et  fort  âpre  à  poursuivre  les  huguenots. 
Durant  celte  même  année,  la  cour  fit  un  séjour  de  deux  mois 
en  Dauphiné,  et  la  Reine  mère  fut  obsédée  des  plaintes  des 
réformés.  C'était  le  moment  où  Catherine  se  livrait  au  parti 
calholi(iuc  avancé,  et  la  mystérieuse,  mais  très-signiOcalive 
entrevue  de  Bayonne  allait  bientôt  couronner  le  grand  voyage 
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du  Roi.  Cependant  la  Reine  était  encore  incertaine  alors,  et, 
d'accord  avec  le  gouverneur  titulaire,  elle  consentit  à  remplacer 
Maugiron.  A  peine  le  Roi  était-il  rentré  en  Provence  que,  par 
ordonnance  signée  à  Aix,  il  nomma  le'  baron  de  Gordes  «  son 
lieutenant  général  au  Gouvernement  de  Dauphiné,  en  Tabsenc^ 
de  son  cousin  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon.  »  (Septembre  1 564.) 

Bertrand  Raymbaud  de  Simiane,  cinquième  du  nom,  baron 
de  Caseneuve  et  de  Gordes,  d'une  des  plus  illustres  familles  du 
Dauphiné,  était  né  le  18  octobre  4513;  il  avait  servi  avec 
distinction  sous  Bayard,  en  Italie  et  en  Champagne,  sous  Bris- 
sac  en  Piémont;  il  était  chevalier  de  l'ordre  depuis  4564.  Très- 
lié  avec  les  Châtillon,  il  parut  d'assez  bonne  heure  incliner  aux 
idées  nouvelles,  qui  avaient  trouvé  de  nombreux  prosélytes 
dans  la  province,  et  que  deux  de  ses  frères  avaient  ouvertement 
adoptées.  Pourtant  il  ne  renonça  jamais  à  la  foi  catholique,  et 
se  maintint  à  peu  près  dans  la  même  ligne  que  les  Montmo- 
rency; en  un  mot,  il  était  déjà  ce  qu'on  appela  plus  tard  un 
politique.  , 

On  conçoit  que  ce  choix  fut  très-peu  agréable  aux  amis  de 
Maugiron  et  à  ceux  qui  aimaient  à  voir  l'autorité  aux  mains 
d'un  ennemi  ardent  des  huguenots.  Aussi  tout  fut-il  mis  en 
œuvre  pour  perdre  le  nouveau  lieutenant  général  à  la  cour  et 
ruiner  son  autorité  dans  la  province;  mais  il  déjoua  ces  doubles 
manœuvres  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  fermeté.  Le  prince 
de  la  Roche-sur- Yon  étant  mort  en  4565,  et  le  litre  de  gouver- 
neur de  Dauphiné  étant  alors  échu  au  duc  de  Montpensier,  qui 
était  beaucoup  plus  vif  que  son  frère  sur  la  question  religieuse, 
de  Gordes  dut  s'accommoder  un  peu  aux  opinions  de  son  nou- 
veau chef,  et  se  montrer  moins  facile  pour  les  protestants. 
On  lui  en  voulut  aussi  de  ce  côté,  et  il  se  trouva  en  butte 
aux  attaques  des  deux  factions  extrêmes,  mais. sans  qu'au  fond 
on  pût  le  faire  dévier  de  la  voie  de  modération  et  d'équité  où 
il  s'était  engagé.  Aimé  et  estimé  de  tous  ceux  que  la  passion 
n'aveuglait  pas,  il^  était  toujours  bien  renseigné,  et  à  la  fin  de 
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l'été  (le  l'iOT  il  informa  Miinomont  la  cour  que  les  huguenots 
iillaient  une  seconde  fois  prendre  les  armes.  La  majorité  du 
parlement  de  Grenoble,  diriizée  par  le  premier  président  Tru- 
clion,  le  soutenait  avec  constanre.  et  surtout  s'associa  à  lui 
dans  une  circonstance  bien  £,'lorieuse  pour  sa  mémoire  :  c'e-^t 
avec  le  concours  actif  du  parlement  que  de  Gordes  put  éluder 
les  ordres  sa n .quinaires  qui  lui  furent  envoyés  de  Paris,  en 
août  1572,  et  empêcher  dans  sa  province  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy. 

Tout  en  se  montrant  équitijble  et  tolérant  pour  les  réformés, 
il  leur  faisait  vigoureusement  la  guerre  quand  il  de\ait  voir  en 
eux  des  rebelles.  La  tàclic  n'était  pas  facile.  Les  huguenots  du 
Dauphiné  eurent  successivement  pour  chefs  trois  hommes  de 
guerre  bien  remarquables,  dos  Adrets,  Montbrun  et  Lesdi- 
guières.  Le  premier  était  le  meilleur  capitaine,  mais  d'un 
égoïsme  féroce,  sans  élévation  de  caractère  et  sans  suite  dans 
la  conrluite;  le  second,  Hirouclie  aussi,  avec  moins  de  génie, 
mais  ferme  et  opiniâtre,  et  de  la  plus  brillante  audace;  le  troi- 
sième, moins  séduisant,  mais  plus  complet  et  admirablement 
servi  par  la  fortune.  Dès  le  milieu  de  la  première  guerre  civile, 
des  Adrets  se  trouva  rejeté  au  second  plan  et  passa  dans  le 
camp  catholique,  sans  qu'on  sût  bien  cependant  pour  qui  ni 
avec  qui  il  était;  do  Gordes  n'eut  guère  affaire  à  lui;  mais  il 
fut  souvent  aux  j)rises  avec  Montbrun,  et  il  eut  enfin  l'hon- 
neur de  battre  ce  vaillant  soldat  et  do  le  faire  prisonnier  (1576); 
toutefois  il  refusa  de  siéger  p:«rmi  ses  juges  et  de  prendre  part 
au  procès  qui  .se  termina  par  son  exécution.  Enfin  il  luttait 
avec  moins  de  bonheur  que  de  persévérance  contre  Lesdi- 
guières,  lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  périt  victime  de  son 
dévouement  h  ses  devoirs:  il  était  malade  à  Grenoble  lorsqu'il 
fut  infoï*mé  d'une  tentative  que  les  huguenots  de  la  Provence 
et  du  Yivarais  préparaient  contre  Valence;  il  partit  à  l'instant, 
mais  son  état  empira,  et  il  rendit  l'esprit,  le  21  février  4578,  à 
Montélimart, 
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Nous  ne  prétendons  pas  faire  la  biographie  de  de  Gordes;  le 
sujet  pourtant  en  vaudrait  la  peine;  car  vraiment  on  s'indigne 
que  ce  boucher  de  des  Adrets  ait  trouvé  un  historien ,  tandis 
que  personne  n'a  parlé  d'un  homme  dont  le  rôle  fut  au  moins 
s^ssi  important,  qui  Gt  preuve  d'une  grande  liabileté  en  tous 
genres  et  qui  sut  toujours  rester  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles bon  chrétien  et  bon  citoven  *. 

En  traçant  ce  court  résumé,  nous  avons  seulement  voulu 
indiquer  au  lecteur  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  diapason  de 
la  correspondance  dont  nous  donnons  ici  quelques  extraits.  On 
comprendra  qu'à  côté  des  lettres  officielles  du  Roi,  des  com- 
munications des  fonctionnaires  publics  ou  des  réclamations 
des  gentilshommes  dauphinois,  comme  des  avis  envoyés  par 
les  gouverneurs  des  provinces  voisines,  ces  portefeuilles  con- 
tiennent aussi  bon  nombre  de  lettres  particulières,  de  nouvelles 
envoyées  de  la  cour  ou  d'ailleurs  par  des  agents,  par  des  amis 
qui  appartiennent  à  tous  les  camps,  et  l'on  s'expliquera  de  quel 
côté  étaient  les  préférences  secrètes  et  où  étaient  les  relations 
les  plus  habituelles  du  baron  de  Gordes. 


DANDELOT   A   M.    DE   GORDES. 

Chastillon,  27  mai  1563» 

m 

....  Je  me  tiendray  pour  quelques  moys  en  ceiieu  ou 
ii  Tanlay,  «filant  depuis  ung  jour  retourné  de  S*-Germain-en- 
Laye,  à  cause  du  séjour  que  le  Roy  doibt  faire  à  Paris  plus'qu'il 
ne  pensoit  et  que  je  nespérois,  et  aussy  que  je  trouvois  ce  lieu 
incommode  pour  ma  fiebvre  et  peu  seur.  Monsieur  le  Prince 
faisoit  son  compte  de  partir  dudit  S*-Gcrmain  le  jour  niesmes 
que  j'en  ai  deslogé  ou  le  lendemain  pour  aller  faire  ung  voyage 

l.  c  Virantiqui  maris  et  qui  sitmmam  cequitatem  his  in  turhis  semper  adhi- 
huerat,  >  (Thuanus)  —  La  lacune  que  nous  avions  signalée  vient  d'être  com  • 
blée.  M.  Taulier  a  publié  une  biographie  du  baron  de  Gordes.  (Grenoble,  1859.) 
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en  sa  maison.  ...  Je  no  puis  nu  reste  vous  escrire  pour  le 
présent  aulre  clinso  de  nouv«MU  fie  ce  que  jay  peu  apprendre 
durant  ee  peu  de  temps  que  jay  esté  à  la  cour,  sinon  ce  que 
vous  en  a  pu  dire  Mons»"  de  Souhize.  .  .  . 


l'amiiial  di:  cuastillon  a  m.  de  cordes. 

Cliastillon.  'i'.]  scplcmliro  1501. 

....  Quant  à  mes  nouvelles,  il  y  a  se[)t  ou  Iiuict  jours 
que  je  suys  de  relourde  Vallery,  où  jesioys  allé  veoir  Monsieur 
le  prince  de  Condé.   .   .   . 

[AHtoijr(tjilu\]  Monsieur  de  Gordes  je  vous  pry  faire  estât 
de  moy  comme  lun  de  \os  meilleurs  et  anciens  amys,  et  penses 
que  ceuK  la  ne  sont  pas  des  pires. 


DE    LOSSE  *    A    y\.    DE    GORDES. 


L}uii,  2";  janvier  1561  (1565). 

....  Ils  di.sent  queslant  Monsieur  le  cardinal  arrivé  à  la 
rue  Sainct-Denys  dans  la  ville  près  l'église  S*-Innocent,  Mon- 
sieur le  mareschal  de  Montmorency  vint  de  quelques  uns  bien 
accompagné  et  dict-on  que  le  comte.  ...  de  mesme  bien 
tost  après  luy.  ^adressant  ledit  seigneur  mar»^  à  Monsieur  le 
cardinal,  luy  dist  que  le  Roy  nentendoit  poinct  que  Ion  portast 
les  armes  dans  Paris  et  quelques  autres  parolles  eurent  en- 
semble sur  quoy  aucuns  courent  aux  armes,  de  manière  que 


1.  Jean  do  Beaulicu,  scif^nour  do  I.ossp,  chevalier  dô  l'ordre,  maréchal  do 
(  amp  et  capitaine  de  la  compagnie  écossaise  dos  gardes  du  corps  du  Roi.  Nous 
en  avons  déj.l  parlé  dans  une  note  \  p.  .'J18).  Il  cuminaiidait  alors  on  Lyonnais; 
ses  lottres  do  service  sont  datées,  dit  Pinard  {Chronologie  militaireyW,  11), 
du  I"  mars  1505.  Nous  voyons  par  la  U-ttre  ci-dessus  que  sa  mission  était 
dôjci  commen((''o  au  mois  do  jan\i«'r.  Ello  se  termina  au  mois  d'août  de  la 
mi'nne  année. 
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mondit  S'  cardinal  descendist  à  pied  et  se  gecta  dans  une  mai- 
son et  y  poussa  devant  luy  Monsieur  de  Guyse.  Lon  ma  bien 
asseuré  davantage  que  un  g  varlet  de  la  maison  oh  ils  se  refon- 
çoient,  fermant  la  porte,  eut  ung  coup  de  harquebuzade  en  t  a- 
vers  du  bras.  Somme  il  y  en  eut  trois  ou  quatre  tuez.  Lun  des- 
quelz  estoit  audit  comte  de.  .  .  .  Yez  là  ce  que  je  vous  en 
sçaurois  dire.  Si  nest  que  Monsieur  dAumale  y  arriva  demye 
heure  après  ce  faict,  lesquelz  frères  et  nepveu  sen  alèrent  tous 
loger  ensemble  a  Ibostel  de  Cluny  et  le  lendemain  ilz  parti- 
rent à  Meudon. 


GRUSSOL  ^    A   M.   DE   CORDES. 

Toulouse,  4  février  1565. 

4, 

....  Cest  que  la  royne  d'Espagne  se  doibt  trouver  à 
Bayonne  le  XV*  davrii,  et  nous  partirons  bientost  dicy  pour 
aller  a  Bourdeaux  et  de  là  la  trouver.  Cejourdhuy  sont  arri- 

1.  Antoine  de  Crusaol,  comte  de  Crussol  ot  de  Tonnerre  (du  chef  do  sa 
femme,  Louise  de  Clennont),  vicomte  d'Uzès,  baron  de  Lévis,  etc.,  homme  de 
la  Reine  mère  et  fort  changeant  comme  elle.  C'est  lui  qui  avait  été  envoyé  à 
Nérac  en  août  1560  pour  décider  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  à 
98  rendre  à  la  cour.  Le  10  décembre  1561,  il  avait  été  commissionné  pour  com- 
mander en  Dauphiné,  Languedoc  et  Provence,  et  il  était  arrivé  à  son  poste  au 
mois  de  janvier  suivant.  H  se  montra  tout  d'abord  favorable  aux  huguenots,  et 
se  rapprocha  d'eux  successivement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  11  acceptât  des  réformés 
du  Languedoc  le  titi*  de  c  chef  et  conservateur  du  pays  jusqu'à  la  majorité  du 
Roi  >  (novembre  1568).  Après  avoir  fait  quelques  diflicaltés  pour  exôeuter 
l'édit  de  paix  (mars  1568),  |1  Tvtitfftout  doucement  aux  catiioliques,>et  acheva 
■on  évolution  après  avoir  pria  le  mot  d'ordre  de  la  Reine  mère  (août  15^4).  Le 
jour  où  il  écrivait  la  lettre  ci-dessus,  il  était  à  Toulouse  auprès  ^u  Roi,  qui  y 
avait  tenu  la  veille  un  lit  de  justice.  Charles  IX  quitta  le  Languedoc  en  avril,  et 
s'en  fut  à  Bordeaux, -puis  à  Mont-de-Marsan,  d'où  il  créa  le  duché  d'Uzès  en 
faveur  d'Antoine  de  Crussol.  De  nouveaux  services  rendus  à  la  cause  royale  et 
catholique  furent  récompensés  par  la  pairie  en  1572.  Il  mourtlt  sans  enfants 
le  15  août  1573,  laissant  son  titre  et  ses  biens  à  son  frère  Ja«<|ues  de  Crussol, 
plus  connu  sous  le  nom  de  d'Acier,  comme  un  des  plus  vaillants  chefs 
huguenots.  Un  autre  frère,  Beandiné,  aussi  huguenot,  avait  été  tué  à  la  Saint' 
Barthélémy.  (Dom  Yaissette,  Histoire  générale  du  Languedoc.) 
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véos  nouvelles  do  la  mort  de  M.  dl^stampes  que  je  ne  tiens 
toullefois  asseuréos.  J'estime  (jne  vousesl^s  hicn  informé  de  œ 
qui  scst  passé  à  IViris  entre  le  card'*'  de  Lorraine  et  Monsieur 
de  Montmorenr\',  par  quoy  je  ne  vous  diray  seullcment  que 
Monsieui'  ladmiral  depuis  y  est  venu,  qui  a  esté  fort  bien  veu 
de  tous,  mesmo  de  la  court  du  clergé  et  de  la  Sorbonne,  qui  le 
sont  allé  visiler  et  ollerl  iiiOny  service,  sy  bien  qu'il  en  est  le 
plus  satisfaict,  et  les  aulres  de  luy,  qu'il  est  pos.>ible.  Ce  que 
jeslime  niHi[)ortera  peu  à  la  réunion.  La  desfiance  des  deux 
parties  que  lung  avoit  de  l'autre  amortie.  Ion  a  \oulIu  abbreuver 
ycy  le  Roy  et  .Monsieur  le  Prince  ^  de  (juclque  remuement 
prochain  qui  se  brassnit  on  Paulpliiné,  mais  je>time  que  vous 
V  avez  l'œil.  .  .  . 


PASQl'lEU  -    \    >J.    I)K    (iOUDHS. 


TunlouM\  'J  îV-vner  lôfiô.  • 

....  Par  Mons"  le  SocroL"  Guyon,  vous  avez  peu  enten- 
dre toutes  nouv(^ll(s  dt^  cesto  court,  nestant  survenu  aucune 
clioso  de  nouveau  dopuys.  si  co  n'est  l'asseurance  de  l'entrevcue 
(1(^  la  Uoyne  et  de  la  royne  d'Hspaij^ne,  sa  fille,  qui  se  doibt 
fère  à  Bayonne  le  deu\iesme  d'apvril  prochain,  où  ladite  royne 
d'Rspaigne  doibt  venir.  Je  me  doubte  bien  que  se  ne  sera  à 
jour  nomm<'%  car  vous  savez  les  cérémonyes  espagnollcs.  II  s'en 
faict  de  grands  préparatilz  d'un  couslé  et  d'aultre.  Et  mesmes 
que  la  Uoyno  voultque  sa  compagnye  soyt  bien  équippce  et  en 
grande  triun[)lie.  L'on  a  voullu  dire  ses  jours  pa-sésque  le  Roy 

1.   l.o.  priiiiv;  lie  la  Roche-sur-Yon.  },'ouverneiir  do  la  province. 

*J.  Aloniaii  Pasquicr,  soigneur  de  Pasquier,  chovalior  de  l'ordre,  grand  ami 
(io  Maugiron,  et  l'un  des  principaux  ineueurs  d<i  toulcs  les  intrigues  ourdies  en 
Dauphinc  contre  de  Gordes  par  le  parti  catholique  avancé.  Il  avait  beaucoup 
d'influence  sur  la  noblesse  du  (îrésivaudan.  I,a  rupture  entre  le  lieutenant 
général  et  lui  ne  fut  consommée  que  quelques  mois  plus  lard,  à  propos  d'une 
visite  que  Gurdos  lit  faire  chez  Pasquier,  par  un  ollicier  de  just:ce,  pour  y 
(lierclier  des  armoj.  cacliées.  (Chorirr,  I/isloi»e  du  Dauphiné.) 
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ne  yroit  poinct.  Toutesfoys  Ton  tient  que  cy.  La  court  ne  par- 
tira de  ceste  ville  qu'environ  le  huicl"»*  du  moys  qui  vient 
pour  s*en  aller  à  Âgen,  et  dellà  Ton  prendra  lé  chemyn  de 
Bayonne  sans  passer  à  Bourdeaux  qu'au  retour.  Je  croy  que 
vous  aurez  sceu  ce  qui  est  advenu  à  f  aris  tant  à  Monsieur  le 
cardinal  de  Lorrayne  venant  audit  Paris  que  quelque  doubte 
en  quoy  sont  entrez  ceulz  dudit  Paris  pour  l'arrivée  que  feit 
là  Monsieur  Tadmiral.  Mais,  Dieu  mercy,  toutes  choses  sont  ré- 
duictes  en  bon  estât.  Bien  vous  diray  que  cesle  court  en. a  esté 
troublée  quatre  ou  cinq  jours.  Le  Roy  a  de.^peché  le  chevalier 
de  Seure  devers  Mess***  de  Paris  pour  cest  offset.  Je  vous  diray 
aussi  que  le  Roy  et  la  Royne  et  toute  ceste  compagnie  font  fort 
bonne  dière  et  ne  se  y  parle  poinct  de  peste  :  se  ne  sont  que 
festins,  tpiunphes  et  pasetemps.  Le  Roy  ira  disiier  dimanche 
prochain  à  la  maison  de  ville,  où  l'on  faict  de  grands  prépara- 
tifz  pour  luy  donné  du  plaisir.  Je  croy  que  vous  avez  sceu  la 
mort  de  Monsieur  d'Estampes.  Son  gouvernement  a  esté  donné 
à  Mons'  de  Marteigues,  et  sa  compagnye  supprimée,  pour  l'im- 
porlunité  des  poursuyvans,  que  je  croy  que  Monsieur  de  Ven- 
nes^,  votre  frère,  vous  a  faict  entendre,  lequel  n'a  dormy  ce- 
pendant que  les  choses  ont  esté  en  estât  de  poursuytte,  comme 
ont  faict  le  semblable  les  aultres  de  vous  amys. 

CRUSSOL   A   U.    DE   GORDËS. 

% 

Toulouse,  1(>-13  mars  1565. 

Monsieur,  trouvant  ceste  commodité  de  vous  escrire,  je  n'ay 
voullu  la  perdre  encores  qu'il  ne  s'oiïre  rien  de  nouveau  et  que 
ie  sache  que  Moad'  vostre  frère  qui  est  ycy  vdus  tient  de  tout 
ce  qui  y  passe  bien  adverty.  Mais  c'est  pour  tousiours  vous 

1.  Gaspard  de  Simiane,  septième  frère  de  Bertrand,  seigneur  d'évèncs, 
d'Olioules  et  de  Saint^Nazairc ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  en  15*76,  gentil 
homme  ordinaire  de  sa  chambre  en  1598  ;  testa  en  1603. 
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rontifuior  en  la  voliintt'  de  mo  faire  part  de  voz  nouvelle';. 
Nous  parlirons  lundy  procliain  ])nur  prendre  le  chemin  d»» 
Bourdeaux  par  Assier  ou  le  Roy  a  voullu  passer.  Après  Parque- 
nous  prendrons  le  chemin  de  Biiyonne.  Lon  a  despesché  les  af- 
faires de  Laniruedoc  que  bien  (jue  mal.  L'on  veult  renouveler 
vcvla  persuiision  quen  vostre  Cartier  l'on  se  remue,  tant  il  y  a 
des  izens  qui  >e  pl.iysent  à  faire  courir  ce  bruit.  Mais  je  m'as- 
seure  (lue  vous  estes  tant  avnu»  en  ce  pavs  là  et  sv  viirilanl  à 
vostre  charge,  que  s'il  en  estr)it  quelque  chose  ce  ne  seroil  sans 
(jiie  \o\\<  le  sceussiez  et  en  donnissiez  adverlissement  de  de<'à. 
qui  me  fairl  croyre  que  du  tout  il  n"y  en  a  rien.  J'escris  à  Mon- 
si(Hir  de  G.i[»S  mon  frère,  touchant  son  evesché.  Je  vous  prye 
luy  faire  tenir  la  lettre.  S'il  s'olTre  chose  deçà  cy  après  qui  le 
mérite,  je  ne  fauldray  par  toutes  les  commoditez  de  vous  en 
départir. 

[Aff(o(jrap/i(\,  Surtout,  je  vous  jjrie,  allés  tous  les  jours  à  la 
messe,  et  jeusnés  le  caresme,  aflin  quôn  ne  die  que  vous  estes 
hutiuenot,  car  lon  ditdesjii  partout  que  vou<  estes  assez  homme 
de  hiiMi  et  assez  ahiile  pour  lestre.  Donnez -vous-en  bien 
«îuarde. 

Le  voya.tre  d.Vssier  a  esté  rom[ui,  celuy  de  Bourdeaux  quelque 
peu  dellect. 

DANDKLOT    A    M.    l)K    GORDES. 

TaiiLiy,  23  avril  15(53. 

....  Je  ne  me  délibère  pomct  partir  encores  d'icy,  si  ce  n'est 
(|ue  j'aille  avec  Monsieur  le  cardinal  dedhastillon  et  Mons^l'amy- 
ral,  mes  frères,  jusques  à  Orléans,  rencontrer  Monsieur  le  prince 
de  ('onde,  (jui  s'en  \a  à  la  court,  et  Icijuel  nous  a  mandé  qu'il 
a  voit  volunté  de  nous  voir  tous  trois  là  avant  que  passer  plus 


1.  Oabrifl  (Jo  Clormoiit.  fi<>rc  do  h  romlesse   de  Cru^sol.  évoque  do  Oap  de 
1.V27  à  1Ô7-2. 
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avant.  Je  fust  desià  parly  n'eust  esté  qu'il  a  eu  cinq  ou  six 
accès  de  fièvre  tierce  qui  ont  un  g  peu  retardé  son  parlement, 
mais  ce  sera  pour  incontinent  après  ces  Pasques.  Nous  lui  pour- 
rons faire  compaignye  jusques  à  Yandosme,  où  est  Ja  royne  de 
Navarre.  Ce  voyage  faict,  je  délibère  me  retirer  icy  pour  n'en 
partir  de  quelque  temps,  si  autre  occasion  ne  survient.  .  .  . 

Ce  que  je  vous  puis  dire  au  reste,  c'est  qu'il  y  a  tousjours 
quelques  espritz  mal  composez  qui  ne  cherchent  que  occasion 
de  troubler  la  paix  de  ce  miaulme,  comme  vous  pouvez  voir  par 
la  coppie  de  la  lettre  cy>enc1ose,  l'original  de  laquelle  est  en 
bonne  main.  Vous  jugerez  par  le  discours  d'icelle  Toccasion 
que  chacun  a  de  prendre  garde  à  soy.  .  .  . 

(Autographe.)  Je  ne  sçay  si  je  dois  espérer  de  vous  pouvoir 
veoir  quelque  jour  céans.  Mais  si  jamais  je  vous  y  tiens  je  vous 
monstreré  assez  d'allées  pour  vous  altérer  et  donner  envie, 
avant  que  les  avoir  toutes  achevées,  de  boire  ung  aussy  grant 
trait  que  cestuy  duquel  vous  feis  gagner  pour  ung  escu  en 
Almagne,  et  si  vous  feray  veoir  que  j'ay  bien  remué  du  mes- 
nages  et  à  quoy  je  suis  enchores  bien  empesché. 

J'escris  à  Mons' de  Saint-Aulban*  que,  s'il  vous  veoit,  vous 
lui.  ferez  part  de  la  lettre  de  Mons'.d'Aumalle. 

HECTOR  MANIQUET'  A  M.   DE   GORDES. 

Paris,  pénultième  d'avril  1563. 

....  Ceste  venue  (cfe  la  reine  d'Espagne  à  Bayonne\  comme 
j*ay  entendu,  ne  peult  estre  plus  tost  que  le  vingt-cinq 


que  le  vingt-ci nquiesme 


1.  Voyez  sur  le  capitaine  Saint- Auban  la  lettre  du  Roi  du  28  juin  1560 
(p.  585). 

S.  Hector  Manîquet  du  Fajet  fut  maître  d'hôtel  de  Charles  IX,  comme  l'avait 
été  son  père.  11  fût  député  aux  princes  protestants  d'Allemagne  pour  leur 
expliquer  la  Saint-Barthélémy.  D'autres  circonstances  prouvent,  dit  Chorier. 
■  qu'il  avait  l'honneur  d'être  dhns  la  confidence  de  son  Roi.  »  Karie  Toûchet 
s'étant  trouvée  grosse,  et  Charles  IX,  récemment  marié,  ne  voulant  pas  que 
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fie  niay.  car  Monsieur  le  comte  (rAii,niemoiit*,  qui  parlist  hier- 
en  poslc  de  fcsto  ville,  venant  (rilspaii^ne  et  s'en  allant  en 
Flandres,  le  dist  ainsv  à  Mons*-'""  le  mareschal  de  Montmo- 
rancy,  lequel  feist  loi:er  ledit  sieur  conte  d'Aiguemonl  en 
riioslel  neuf  de  .Montniorancy.  L'on  bruict  icy  que  les  actions 
de  la  reHii:iun  ne  sont  moin.i^s  j)réparées  du  coslé  de  la 
Flandres  au  remuement  des  armes  qu'elles  ont  esté  en  France. 
Toute  cesle  ville  est  si  bien  réi,'ie  et  commendée  par  la  pru- 
dence de  mondit  sieur  le  mareschal,  qu'il  n'est  nouvelle 
d'-iulcuns  lroid)les  ny  éiudlions.  Tassint  par  le  Vendomoys, 
où  la  royne  de  Navarre  est,  il  y  avoyl  quelque  apparence  de 
(lefTiance  l(\s  un.^s  des  aultres  entre  ceulx  qui  tiennent  le 
party  des  deux  relii^ions.  Monsieur  de  (la  Curée?),  qui  en 
estoyl  i,M)uverneur,  fust  tué  y  a  jà  (juclquo"  temps,  dont  se  sont 
ensuiviez  jâ  queNjues  exécutions,  que  ladite  dame  royne  de 
Navarre  a  faict  faire  parauctorité  de  justice.  11  y  en  a  plusieurs 
de  |)risonnierz  (jui  ne  sont  i^uières  bien  asseurez  de  leurs  vyes. 


IM:    LO^Si:    A    M.    I>K    GOKDKS. 

I.ynn,  12  mai  l.'>6r>. 

....  Depuis  trois  jouis  le  filz  d»*  Monsieur  de  Chamberg, 
(|ui  est  i^uuverneur  de  Uocroy  (mî  (lliampagne,  a  e>crit  à  son  père 
de  ceste  ville  de  Kains  en  hors  du  o'"  de  ce  mois,  et  lui  mande 
qu'il  arriva  av(»c  Monsieur  de  S'-Paul  audit  Rains  le  soir  avant 
la  date  de  sa  lettre,  auquel  lieu  Monsieur  d'Aumale  se  doibt 
trouver  ce  jour  mesme,  et  aussi  Me-sieurs  les  princes  de  Condé 

l'i't.it  <lc  s.i  maîlrt'>st'  paiùt  aux  yeux  ilo  si  nouvelle  femoio,  il  choisit  Mani- 
qiK't  pour  lui  cotilier  sa  ln;lli:.  Lt'  liilt'ii;  si^rvitt'ur  emtniMi.i  Mario  Touchet  chez 
lui,  .1  n^ni  IrenlG  lieues  de  la  cour,  et  lo  duc  d'Angoulèmo  nat^uit  au  Fayet  le 
2.S  avril   i:^73. 

r.  Lamoral,  comte  (i'I!j,'mont,  K^'in'l  seisiieurdes  Pays-Bas,  qui  fut  décapité  ù 
Bruxelles,  par  ordre  du  duc  d'.\.U)e,  le  8  juin  l.'JGH. 
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et  cardinal  de  Lorraine,  et  dict  qu'ilz  tiennent  pour  certain  que 
c'est  pour  arester  le  mariage  de  mondict  sieur  le  Prince  avec 
la  fille  de  feu  Monsieur  de  Guise.  Quant  à  autres  nouvelles,  j*ai 
bien  eu  ces  jours  lettres  de  la  court  ;  mais  il  ne  se  parle  que  de 
la  venue  de  la  royne  d'Espagne,  et  cuide  quils  seront  bientoust 
trestous  à  Bayonne.  .  .  . 

Lyon,  .19  may  1563. 

....  Je  VOUS  avois  escrit  que  Monseig**  le  Prince  se  deb> 
voit  rendre  à  Reims.  Il  ne  si  est  pas  trouvé.  On  pense  que 
cest  à  raison  de  la  maladie  quil  a  eue.  Lon  ma  asseuré  à  ce  ma- 
tins quil  estoît  à  Paris.  Je  reccuz  hier  lettres  de  Monsieur  de 
Tavanes,  pttr  lescpielles  il  me  mande  que  Mons'  dÂndelot  est 
parti  ces  jours  icy  de  ce  pays  de  Bourgogne.  Et  a  mené  avec 
iuy  environ  do  deux  cens  chevaulx  que  bons  que  mauvais.  Jai 
pensé  quil  sen  va  trouver  mondict  seign'  le  Prince  et  la  Royne  à 
Reims,  que  toute  ceste  compagnie  s'en  va  trouver  le  Roy.  .  .  . 

X...    A   H.    DE   CORDES. 

■ 

Toulouse,  13  juin  1535. 

....  Lon  tient  pour  chose  asseurée  que  le  Roy  a  faict 
une  assotiation  avec  Messelgneurs  les  princes  et  chevalliers  de 
son  ordre  de  vivre  sellon  léglise  catholique  romaine,  et  de  ne 
prendre  les  armes  pour  quelque  parti  que  ce  soit  sans  le  sceu  et 
exprès  commandement  de  Sa  Majesté^  et  que  tous  la  signeront, 
et  les  refusantz  déclarez  atainz  du  crisme  de  lèse-magesté, 
et  par  édit  at  déclaré  que  nul  proucès  criminel  peûlt  nestre 
faict  à  aulcun  chevallier  de  son  dit  ordre  que  par  le  Roy  mesme 
appelle  et  avec  Iuy  tel  nombre  daultres  chevalliers  de  son  dit 
ordre  que  Iuy  plaira.  Interdisant  à  tous  aultres  juges  et  courtz 
toute  juridiction  et  connoissancc.  Ce  fust  le  S4*  may,  et  disent 
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(|U('  le  nu'siiiL' juur  ^i.^^a  les  arlirlos  du  consillc,  maisncst  choso 
asseuréo.   ... 


I.i:    M(;<>MTE    DE   C.\r»i:NKT*    A    M.    Î)K    GORDKS. 

Paris,  I  I  juin  lô^îô. 

M()n.-i(Hir,  ce  (jui  me  ,Lr;inlo  de  vous  escripro  si  souvent 
comme  je  dosircrois,  c'est  qu'il  n'y  a  pacquet  qu'il  no  soit  voilé 
et  cioclicUé,  et  de  >i.i:npr  des  nouvelles  d'importance  pour  les 
exposer  à  la  voile,  je  ne  treu\e  (jue  je  le  puisse  ou  que  je  le 
doihve  faire.  Kl  de  les  mander  par  cliifres,  oultre  ce  que  elles 
s(»nl  dellîMidues  par  les  ordomKinces  du  Koy,  il  n'y  en  a  point 
(Mitre  vous  et  mov.  Comme  S(;a\és  semblablement,  le  Rov  n'est 
point  icy,  et  par  coneéquent  il  ne  peult  venyr  nouvelles  du 
cnsté  de  (le<;à,  s'il  ce  n'est  ce  qui  est  d'importance,  que  je  puis 
•-<M\(Mr  [Kir  le  mo\en  de  Monseiî^neur  le  mareschal*,  chose 
comme  diet  est  que  je  ne  vouldrois  fier  à  la  poste,  s'il  ce  n^est 
à  uuLT  lidinmc  coniT'iiL  Tes  nouvelles  du  Palais,  ie  scav  bien 
qui*  VOUS  n'en  voulés  poiiil,  n'eslant  (pie  i]v:r>  inventions  que 
les  hommes  forgent  su\vent  leurs  passions.  Mais,  pour  vous 
[)ail{»r  en  termes  i;énéraul\,  je  vous  advise  que  nous  avons 
heu  à  Paris  le  duc  de  Parme  et  le  conte  d'Aiguemont  venant 
d'I^spaigne  pour  s'en  aller  en  Flandres.  Monsieur  le  mareschal 
les  a  fort  fesloyés  et  loi^vs  à  l'hostel  neuf  de  Montmorency.  Ils 
s'(Mi  sont  allez  fort  s.itisfaicl/.  dudict  sei.^neur.  Semblablement 
nous  a\ons  heu  Monsieur  le  prince  de  Condé,  qui  a  esté  à 
l'aris,  ftiysant  estât  de  s*en  aller  à  la  court  ;  si  est-ce  qu'il  a 
i^sté  conlremandé  pour  s'en  retourner  à  son  izouvornement, 
et   tous  le*^  i^ouverneurs  des  villes  et   places  de  la  frontière 

I.  Atiliiino,  li.'iron  d'()raiM)n.  vitointo  (îo  ('aih'iH;t,  Provençal,  lioatenant  des 
},'(;inlarmes  du  conin.'tahlo  i\o.  Moiitmorcncv.il  de\int  chevalier  de  l'ordre  et 
I  apitaine  de  cirKiuaiile  huuinies  dariiics. 

•2.   Franr'iis  de  MontiiioiL-nry,  pfituvenicur  de  rilo-de-Francc. 
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ont  reçeu  commendement  de  eulx  en  aller  à  leur  charge. 
Mondict  seigneur  le  Prince  a  esté  à  Paris  six  ou  sept  jours, 
'estant  entièrement  relié  avec  Monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
rayne,  ayant  maintefois  conféré  avec  luy,  dont  ceulx  de  la 
religion  prétendue  réformée  a  une  grande  jalozie  et  semble 
que  beaucoup,  comme  l'on  dict,  se  sont  distrait  ou  pour  le 
nioings  rabatu  quelque  chose  de  la  voulenté  qu'ils  avoyent  de 
luy  faire  service.  Monsieur  le  mareschal  luy  a  rendu  tout  l'hon- 
neur qui  luy  a  esté  possible,  ayant  esté  au  debvant  de  luy  ao- 
compaignéde  huictou  neuf  cens  chevaulx,  et  si  en  avoyt  ren- 
voyé plus  de  cinq  cens,  comme  n'ayant  plus  qu'il  ne  luy  estoit 
nécessaire  pour  s'opposer  aux  prélhendus  desseins  de  ses 
ennomys,  que  l'on  pensoit  avoyr  quelque  entreprinse  soubz  la 
faveur  dudict  seigneur  Prince,  lequel  4outesfoy s  a  fa ict  assez 
de  rcmonstrance  d'amytié  à  l'endroict  dudict  seigneur  mares- 
«bal,  estant  si  gentil  prince  qu'il  ne  favorisera  jamais  que  la 
raison  et  le  repos  des  subjects  du  Roy.  Du  cousté  de  deçà,  à 
l'absence  de  Ça  Muïgesté,  3fonsieur  l'admirai  avoit  une 
estrange  trouppe  d'aultre  part,  en  sorte  que  tous  les  villaiges 
ses  voisins  cy  estoient  farcis.  Monsieur  d'Andelot  a  esté  à 
Paris,  ayant  conféré  beaucoup  avec  mondict  seigneur  le 
Prince,  lequel  faict  démonstration  de  vouloir  entretenyr  invio- 
lablement  Tamitié  d'entre  lui  et  Miesseigneurs  de  Chastillon. 
Cependant  nous  sommes  venuz  en  ce  lieu  de  TIsle-Àdam,  où 
je  me  suys  faict  le  plus  grand  veneur  de  France,  ayant 
encores  hyer  prins  deulx  cerfz  à  force.  .  .  . 


Xouvelles  données  par  Hector  Maniquel,  le  t'  août  ioSii. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  de  deçà  sont  que  à  l'occasion 
de  quelques  secrettes  entreprises  et  csiévalions  d'armes  qui  se 
faisoicnt  en  ceste  ville  {Paris),  comme  l'on  murmuroit,  Mon- 
sieur  le  mareschal  de  Montmorancv   v   est  venu   en   dilli- 


,ViS  PifcCLS   ET   DOCUMENTS. 

izonco  filire  pourvonir  do  par  advià  de  Mess*"*  de  la  court 
de  parlcmont.  L'édict  do  pacilïi ration  a  esté  de  nouvoiiu 
publié  par  co^to  ville  a  cry  publicq.  A  quoy  Monsieur  le 
prevost  de  Paris  a  assisté  bien  accompaii:né  de  liarquo- 
l)ou/.iers  et  aultres  archers,  en  sorte  que  cella  s'est  faict  sans 
esmeulto.  Aus<i  a  esté  défendu  le  port  des  armes.  Le  tout  sur 
peine  de  la  hart. 

Par  lellres  escri[)lcs  de  la  court,  du  21'"  du  mois  passé,  l'on 
disoit  (pie  le  Roy  seroit  à  Nerat  le  cinq""'  de  cestuy-cy,  appro- 
clianl  de  dora  pour  venir  à  Blois  faire  sesiour  et 'passer  une 
partie  de  son  y\erl. 

A  la  vérité  les  séilitions  i^randes  advenues  en  la  ville  de 
Tours  et  Amboiso  et  audicl  Blois,  et  les  esmeultes  d'Orléans 
avecq  la  sus[)ition  de  l'cntreprinse  en  costo  ville,  crient  et  ap- 
pellent de  faire  ajiproclior  Sa  Majesté,  à  raison  de  quoi  l'on 
tient  le  voiairo  (\o  Ibetaip:ne  fort  doubteux,  et  non,  loutesfois 
rompu. 

Mondict  S""  le  marosclial  est  mandé  pour  aller  trouver  le  Roy. 
Monsieur  do  Mèru  son  frère  domouro  gouverneur  en  son  ab- 

Lq<  remuements  de  Lorraine  sont  très-iïrands,  avant  Monsei- 
i::nenr  le  cardinal  faict  amas  de  gens  de  L^uerre,  jusques  à  sept 
ou  liuict  mil  hommes,  et  do  douze  pièces  de  batterie.  A  tout 
colla  Monsieur  d'Aumaile  commande.  L'intention  de  cecv  est 
de  prendre  trois  places,  qui  sont  des  deppendanccs  de  l'éves- 
ché  de  Metz,  et  néantmoins  villes  impérialles,  en  l'obéissance 
toutesfois  de  la  Mai:osté  du  Roy,  dont  le  cappilaine  Sarceddo 
s'esloit  emparé,  soubz  préloxle  d'une  sauvegarde  de  l'Empe- 
reur obtenue  par  mondict  S""  le  cardinal,  laquelle  il  voulloit 
faire  publier  es  dictes  trois  places,  a  quoi  ledict  S*"  Sarceddo 
n'auroit  voulu  satisfaire  ne  o])éir. 
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TRUCHON  ^   A   M.    DE   CORDES. 

La  PaUce,  Noël  1565. 

,  .  ,  ,  (Le  Roi  est  arrivé  samedi  à  Moulins ,)  et  n'esl-on 
en  assurance  de  long  séiour  à  cause  de  la  famine  qui  suit  la 
court  de  près,  de  quelque  part  qu'elle  voise.  Monseigneur  le 
connestable  et  Monsieur  ladmiral  sont  attendus  à  Moulins,  et 
estoient  dès  hier  leurs  fourriers  arrivez  à  Bourges. 

....  Monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  sen  vient  aussy 
à  la  court,  accompaigné  comme  je  pense  de  Monseigneur 
le  duc  de  Nemours.  Mais  Monseigneur  le  duc  Daumale  n'y 
vient  pour  ce  coup,  et  a  esté  réglée  à  Monsieur  ladmiral  la 
trouppe  qui  le  doit  accompaigner.  Partro  des  financiers  sont 
despescbés.  ...  On  vouloit  seulement  par  la  vérification  de 
leurs  estats  entendre  le  fonds  des  finances  et  la  charge  du 
dommaine,  ce  qu'on  pouvoit  sçavoir  à  beaucoup  meilleur 
marché.  .  .  . 

Gayelto,  2  janvier  1566. 

{En  route  pour  Moulins,  où  Von  ne  parlera  d'affaires 
qu'après  les  Rois.)  Monseigneur  le  connestable  et  Monsieur 
l'admirai  arrivèrent  lundy.  Monseigneur  le  prince  de  Condé 
et  Alonsieur  Dandelot  y  estoient  jà  auparavant.  .  .  \ 

Moulins,  5  janvier  1566. 

[D'Andelot  n'est  pas  en  celte  cour,  mais  en  sa  maison,)  et 
dict-OH  qu'on  l'a  voulu  tuer  et  faict  espier  à  ces  0ns  :  je  ne 

1.  Premier  président  du  parlement  de  Grenoble  dès  1549.  C'était  un  magis- 
trat de  l'école,  des  de  Thou,  un  homme  de  mérite  et  un  bon  citoyen.  «  Son 
union  intime  avec  de  Cordes,  dit  Choricr,  conserva  longtemps  c«Ue  de  Dau- 
phiné.  >  On  le  trouve  constamment  employé  à  des  missions  de  conciliation 
dans  nos  provinces  méridionales.  Ce  fut  son  éloquence  qui  entraîna,  en  1572, 
le  parlement  de  Grenoble,  et  décida  cette  compagnie  à  s'unir  à  do  Gordes 
pour  empêcher  en  Dauphiué  les  massacres  do  la  Saint-Barthélémy.  Il  mourut 
au  mois  d'octobre  1578. 

I.  34 


j.jo  Pli:  ci:  s  f.t  do  ci  \n:.\TS. 

Il»  >i;ay  encore  au  \ra\;  cella  \i(Mulri)it  mal  à  propos,  parce 
(jii'on  est  sur  le  [joinct  de  Iraiclcr  quoique  réconciliation  entre 
le>  maisons  de  (iui^e  et  de  Cli;islilIon,  (jui  seroii  un.ir  grrand 
h'n'M  pour  la  paix  et  union  de  tout  ce  ro\aulmi\  Nous  ne 
S('a\ons  encore  pouniuov  nous  sommes  icv  :  la  Hovne  nous 
a  flict  (jue  nous  l'enlendrions  [)ar  la  bouche  de  Monsei.i:neur  le 
chancelier,  (pi'on  attend  à  demain,  ot  Monsei.izneur  le  cardinal 
de  Lorraine  à  mercredv,  ensemljh^  Messeiirneurs  de  Guise,  de 
Nemours  el  d'Klk'heur.  avec  Madame  de  Guise.  .  .  . 

Aucuns  disent  (ju'on  nous  parlt^ra  en  ceste  assemblée,  non- 
s'ulement  du  règlement  de  la  justice,  mais  de  la  réconci- 
liation de  ces  deux  maisons,  de  l'appanage  de  Messeigneurs 
les  frères  du  R»)y,  des  moyens  de  rachcpter  le  dommaine 
aliéné,  el  du  règlement  (U'>  finances.  .  .  .  Vos  povés  cstre 
a^seurés  que  estes  en  foit  bonne  et  digne  réputation  entre 
les  irrans,  mesme  de  la  Kovne,  et  de  Monseiimeur  nostre  cou- 
verneur,  le(|uel  me  la  dict  de  sa  boucln»;  je  mets  en  ce  ranc 
.MesseigniMirs  les  coniiestable  et  mareschaidx  de  Vieilleville  el 
(le  lidrdillon,  (jui  sont  tinis  bien  vostres.  .  .  . 

Depuis  ma  lettre  escrile.  Monsieur  le  mareschal  de  Bourdil- 
lon  ma  dict  (pie  un  la<piais  el  ung  liDUime  de. peu  d'ap[)arence 
ont  esté  constitue/,  prisonniers  [)our  le  faict  de  Monsieur  dAn- 
delot,  cest-à-dire  dune  embuscade  de  cent  cinquante  hommes, 
(pion  dict  avoir  esté  desi'ou\erte,  mais  que,  pour  mieulx  esclair- 
cir  la  vérité,  avoit  e>té  ordonné  que  eo  laquais  et  laultre  seroient 
amenez  en  ce-t"  ville.  On  \c)us  [)'>urra  escrire  (pie  cejourdhuy, 
\eille  des  Unys,  sur  lissue  du  disner  du  Roy,  y  a  eu  quel(]ucs 
[)arolles  assez  liaultes  entre  la  Royne  et  M.  le  connestable,  prê- 
sens  plusieurs  gentilzliommes.  Cella  a  quelque  apparence  do 
vérité,  et  touttefovs  n(îst  rien.  Mais  icv  et  ailleurs  faulx  bruit  va 
[)ar  la  ville  et  [)ar  les  champs  plus  viste  qu'en  poste,  vircsifue 
aci/tn'rit  ciduIo.  M.  le  maroschal  de  liourdillon  sen  va  au-devant 
de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  entre  aultres  choses  pour  luy 
faire  ou   à   ses    i:^'\\<    poser  les    armes,  connue   à  ceulx    do 
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M.  ladmiral,  cest-à-dire  à  leurs  gardes.  La  Royne  a  boa  zelle 
et  bonne  espérance  à  ung  bon  accord.  On  est  fort  après  la  cas- 
série,  mais  la  compaignie  qui  vous  a  esté  donnée  ne  sera  de  ce 
nombre. 

MONTJAY  A    H.    DE    GOftDES. 

Moulins,  17  janvier  (1366). 

....  Quant  à  laccord  que  veult  faire  la  Reine  de  la  maison 
de  Guise  et  Montmorency  et  Chastillon,  qui  n'est  point. sans 
grande  espérance  de  faire  quelque  chose  de  bon,  touteffois 
jay  peur  que  cela  aille  ung  petit  en  longueur.  Car  le  cardinal 
deLorrène  et  Madame  de  Guise  disent  en  vouloir  prendre  con- 
seil de  leurs  amys,  et  pour  ce  faire  ont  dépêché  aujourdhuy 
à  Ferrare  et  Lorrène.  Mons'  de  Guise  ny  ses  oncles  despée 
n*ont  encores  comparu.  On  les  a  mandé  comme  on  a  faict 
Mons'  le  mareschal  de  Montmorency.  Dieu  leur  donne  la  grâce 
à  tous  de  faire  ung  bon  accord  1  ï\)urveu  qu'il  n'y  ait  four- 
reure!  .... 

DE   BRIANSON^   A   U.   DE  GORDRS. 

Moulins,  18  janvier  1566. 

....  Lon  avoit  donné  à  entendre  à  Monsieur  de  Mont- 
pensier  et  presque  à  tous  les  grands  de  la  cour  que  vous 
estiez  de  la  relligion.  .  .  .  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon 
me  dit  que  lon  avoit  parlé  de  mettre  vostre  compagnie  au 

1.  Anliquc  famille  de  Dauphim^.  Chorier  parle  d'un  Briançon  très-aimé  de 
de  Gordes.  Il  dit  plus  loin  que  Briançon,  premier  consul  de  Grenoble,  fut 
député  par  la  noblesse  du  Grésivaudan  aux  États  de  1576.  Allard  {îVobiliave 
du  Dauphiné)  cite  Pierre. de  Briançon,  sieur  de  Saint- .Vnge,  qui  se  distingua 
aux  guerres  de  religion.  Ces  trois  passages  s'appliquent  peut-être  au  signataire 
de  cette  lettre,  correspondant  habituel  de  de  Gordos. 


rusle  de  la  cas.-cihon,  mais  que  la  |{o\ne  en  avoil  tellemenl  pri^ 
la  parolle  que  dospuys  chascun  en  a  eu  la  bouche  close.  .  .  . 

MuiilniN,  21  j.invier  15»». 

Monseign%  depuis  nies  lellixv  du  1S%  jay  parlé  à  Monsieur 
ladiniral,  lequel  j'ay  trouvé  de>ià  bien  infonné  de  vos  aflTaires 
el  tant  allVctionné  \\  vous  \  a\dor  quil  nest  be-oing  luy 
faire  jurandes  sollieilalinns.  Il  est  vray  que  mesmes  par  son 
conseil  je  suis  conlraincL  de  me  cacher  quand  je  luy  parle,  pour 
la  crainte  de  MonsMMir  de  Montpensier,  comme  je  vous  diray 
plus  pri\ément  (piand  j(^  seray  de  par  delà  jay;  aus>i  parlé  à 
Monsieur  le  chancellier',  irquel  trouve  merveilleusement  mau- 
vais les  procédures  (pie  Ion  a  faict  contre  vous,  jusques  à  m'a- 
voir  dict  tout  hault  qu'il  ne  veull  aultres  preuves  de  vostre 
vertu,  ayant  cn^rneu  par  expéiieiice  qu'en  ce  reiirne  les  gens  de 
bien  ^()nt  seullcmenl  calomniés.  Il  a  lavé  la  teste  dune  estraniçe 
les>ive  a  Bûcher  Pierre-,  luy  a\ant  donné  tant  du  fol  par  la 
leste,  (pie  (h^puis  il  n'a  osé  comparoir  par-devant  luy  el  n'a 
aultre  ivcours  (|u'a  moiidict  seigneur  de  Monlpensier,  duquc^l 
encores  il  ne  se  pounoit  beaucoup  proiiKCtre,  tant  il  es! 
cogneu  en  cesle  court,  si  les  alfei-lions  de  la  religion  ne  lui 
esloienl  en  a\<le.  11  est  pres(iU(>  tous  les  jours  en  conseil  avec 
Monsieur  de  Pa(juiers  au  logis  de  mondict  seigneur,  qui  me 
faict   pencer  quils  se  prétendent    prevalloir  de   luy.   .  .  . 

TRUCIION    A    M.    DC    CORDES. 

(  ^ans  (l.iti?.) 

Hier  sur  les  quattre  heures  du  soir  arri\èrent  Messeigneurs 
h\'^  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Nemours,  et  furent  au-de- 

1.  Michel  tl.^  rnùpil;il. 

2.  Pierre  TUirli«^r,  pro(  urour  K<'*"<'>''t  <'in  parlement  de   Oronoble,  du  parti 
<]>'s  Mau.i,'iron  l't  dc-s  Pas  juior,  loujour>  oppus»!'  à  de  Gùrdes  el  à  Truchon. 
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vant  deolx  Messcigneurs  les  prince  de  Condé  et  son  filz,  duc 
de  Montpensier  et  prince  Daulphin,  son  filz,  duc  de  Longue- 
ville,  et  plusieurs  aultres.  Monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
receut  mondict  seigneur  le  cardinal  de  Lorraine  à  l'entrée 
de  la  chambre  du  Roy,  lequel  se  leva  en  sa  chairre,  sans 
toutefois  s'advancer.  Et  après  fut  baisé  par  la  Royne,  qui 
aussy  se  leva  de  sa  chairre.  Cependant  Madame  de  Guise, 
par  une  aultre  porte,  entra  en  la  chambre  de  la  Royne,  qui 
est  joignant  à  celle  du  Roy,  et  semblablement  salua  Leurs  Ma- 
jestez.  Monseigneur  de  Guise  n'est  venu.  Touteflbis  on  dict 
qu'il  viendra.  Mais  cependant  on  commencera  à  accorder  la 
musique,  sy  faire  se  peut,  et  à  mon  ad  vis  que  dans  trois  ou 
quattre  jours  on  mettra  bien  advant  les  fers  au  feu,  et  vous 
escriray  ce  que  jen  pourray  apprendre  et  don  je  verray  le  pa- 
pier et  l'ancre  estre  capables.  J'avois  oublié  à  vous  dire  que 
lesdicts  seigneurs  cardinal  de  Lorraine  et  Monseigneur  le 
connestable,  qui .  estoit  en  la  chambre  du  Roy,  s'entre-sa- 
luèrent  et  caressèrent  avec  bon  visai ge.  .  .  . 

Moulins,  15  fémer  15C6. 

....  Monseigneur  de  Guyse  arriva  hier,  et  furent  au-de- 
vant de  luy  Mcsseigneurs  le  prince  de  Condé  et  cardinaulx  de 
Lorraine  et  de  Guise.  Monseigneur  le  mareschal  de  Montmo- 
rencv  nest  encore  arrivé.  .  .  . 


MONT  LUC,  EVEQUE  DE  VALENCE,  A  M.  DE  GORDES. 

ToulocLHe,  20  juin  1566. 

Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  escript  de 
Laval  du  o*  du  passé,  de  laquelle  je  vous  mercie.  Je  suis  icy  à 
combatre  tous  les  jours  des  gens  qui  sont  plus  folz  et  plus  fan- 
tasticz  que  n'est  Bûcher  Pierre,  car  il  recognoist  en  sa  con- 
science qu'il  est  fol.  Etceux-cy  sont  cent  foys  le  jour  en  colère 


w;  pii:(:Ks  kt  doclments. 

(le  ce  qu'ilz  sont  trop  «aires,  et  vous  puis  bien  asseurer, 
IMonsieur,  rpie  sans  inoy  cesle  ville  esloyt  sur  le  poinct  d'estre 
saccagée,  mais.  Dieu  men  y,  il  n'y  a  point  eu  de  niai,  de  quoy 
le  Rov  m'en  a  sceu  fort  bon  .ltc  el  m'en  donne  la  louenge  par 
lettres  (pi' il  m'en  a  escri[)t.  Je  ne  feray  pas  long  S(}iour  en  ce 
pais,  et  es[)ere  d'arriver  à  la  court  à  la  lin  du  moys  d'aousl. 

Mon^ieu^,  il  v  a  eu  de  la  folie  à  Pam\es,  où  les  luiguenaudz 
ont  tué  heaucop  des  catli(»li(pies,  et  le  demeurant  chassé  hors 
de  la  ville,  et  tout  est  venu  pour  une  dance.  A  Foix  les  catlio- 
licques  ont  faicl  le  semblable.     » 


L  AMIRAL    A    M.    DE    COUDES. 

S;iint-Maur,  21  juin  ir)C6. 

Mons.  de  (îonles.  je  vous  eusse  plus  tost  fa  ici  responce  à  la 
lettre  que  vous  mavez  dernièrement  escripte,  si  je  me  fusse 
trouvé  à  propoz  (juant  Ion  vous  a  dépesché  où  quil  est  allé 
quelques-ungs  par  delà,  ce  que  je  n'ay  peu  f.ure  de  tant  que 
jostONS  à  Paris.  Il  y  a  j)lusieiirs  parlicularitez  que  je  vous  voul- 
droys  bien  faire  s(;avoir,  mais  nous  sommes  en  ung  temps  quil 
no  fait  pas  bon  escripre.  Je  vous  diray  seullement  quil  y  a 
([uinz-o  jours  quil  y  eut  une  alarme  en  ceste  court,  à  cause  de 
quelque  compaiguNC  de  gens  que  Ion  disoit  eslre  assemblée  à 
Paris  par  Monsieur  Dandclot,  mon  frère,  et  moy,  dont  il  y  eut 
des  mar(*scliaulx  commys  pour  sen  enquérir  et  informer.  El 
croy  quilz  ne  trouveront  pas  ce  que  Ion  cust  bieu  voulu.  Je  ne 
d(jubtc  point  que  vous  nen  eussiez  esté  bien  adverly.  Je  faictz 
mon  comte  de  séjourner  encore  quelque  temps  en  ceste  court, 
mais  je  ne  vous  puys  encore  asseurer  combien  ce  sera,  car  je 
me  gouverncray  selon  ce  que  je  verray  et  au  doigd  et  l'œil.  Je 
vous  prieray  au  demeurant,  Mons""  de  Gordes,  de  faire  entière- 
ment estât  de  moy  comme  de  lun  de  voz  meilleurs  et  plusseurs 
amvs. 
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LE   ROI   A   M.    DE  GORDES. 


Saint-Maar,  28  juin  1566. 

Mons'  de  Gordes,  j*ay  esté  adverty  que  aucuns  de  la  religion 
prétendue  refformée,  du  costé  de  vostre  gouvernenaent,  bras- 
sent quelque  secrette  menée  d'entreprinse  sur  Avignon  et  les 
villes  du  Contai.  Ayant  mesmement  le  capp"^  Sainct-Aulban 
tenu  certain  langaige  fort  aprochant  de  cela  en  la  ville  d*Orenge, 
après  s'estre  desparty  d'une  assemblée  de  ministres  qui  fur 
faicte  à  Nyons^  disant  entre  autres  choses  que  l'on  eust  encores 
ung  peu  de  patience  et  que  bientost  l'on  verroit  beau  jeu  pour 
eulx.  Au  moyen  de  quoy  j'ai  advisé  de  vous  faire  la  présente, 
pour  vous  faire  entendre  ce  que  dessus,  à  ce  que  vous  ayez 
l'œil  ouvert  à  descouvrir  telles  secrettes  entreprinses  pour  les 
rom{)re  et  empescher  de  tout  vostre  pouvoir,  estant  chose  si 
contraire  à  mes  edictz,  vouloir  et  jntention. 

GUYON  A   M.   DE   GORDES. 

Paris,  7  juillet  1566. 

Monsieur  le  prince  de  Condé  a  esté  en  cette  court,  et  s'en  re- 
tourne à  Yallery,  ne  pouvant  laisser  seulle  Madame  la  Prin- 
cesse, qui  est  fort  grosse.  .  .  . 

{Celte  lettre j  comme  plusieurs  autres,  est  remplie  de 
détails  sur  le  voyage  à  la  cour  de  M.  et  il/"*  de  Lorraine, 
V agitation  de  Flandre,  le  passage  des  renforts  espagnols, 
les  mesures  pnses  en  Picardie,  les  re lards  du  voyage 
qu'y  projetait  le  Roi,  les  accusations  réciproques  des 
catholiques  et  des  protestants,  etc.) 


5:k;  Pii:cES  i/r  do  eu  mi:  m  s. 

X...    DE    SIMIANK    A    SON    FRKIlE,    M.    DE    (JORDES. 

Paris,  iC»  j.  Iô66. 

....  Il  no  se  parle  que  de  t^iiorre.  Le  Koi  a  mandé  les 
princes  et  soigneurs.  On  alter.d  quoique  bonne  résolution. 

TRI'CIION    A    M.    ni:    (;ORDES. 

S.iint-Gcrniain,  30  juin  lôG". 

Je  partys  do  Paris  le  joudy  I9«  de  ce  mois  et  vous  escrivy  à 
mon  doparlement.  Je  vins  ledict  jour  coucher  à  Montfort^  et  le 
londomain  je  fus  k  Saincl-Loger,  où  le  Roy  esloit  arrive  le 
inardy  l*»".  Le  veiidrody,  en\iron  trois  heures  après  midy, 
Mous""  de  Thovallos  partit  dudict  Sainct-Léger  en  poste  pour 
aller  quorir  les  six  mil  Souisses;  le  dimanche  ensuivant,  qui 
fut  lo  22'",  le  Uoy  partit  de  Sainct-Léger,  et  alla  coucher  à 
Keyno,  d'où  il  départit  lo  lundy  matin,  et  vint  disner  en  ce 
lieu,  où  je  suis  présoulemont  arrivé,  ayant  prins  le  repos  de 
cinq  ou  si\  jours  avec  mes  frère  et  sœur.  Depuis  mon  arrivée 
j'ai  entendu  que,  sur  l'advcitissoment  que  le  Roy  avoiteu  que, 
du  coslé  do- LuxondDourg,  on  avoit  levé  quarante  enseignes  de 
gens  do  pied  et  trois  uiil  chevaulx,  Sa  Maiesté  a  dépesché 
.Monsieur  d'Andelot  pour  aller  à  Attigny  sur  la  frontière  de 
Champaigne,  accompaigné  de  cini[  mil  hommes  de  pied,  où 
tireront  aussv  ces  six  •'mil  Souisses  et  deux  c<?nts  hommes 
d'armes,  mais  on  ne  dict  encore  soubs  quel  chef;  et  combien 
(lu'on  peut  penser  que  ces  quarante  enseignes  et  trois  mil 
chevaulx  ne  soient  levés  que  pour  favoriser  l'armée  d'Espaigne 
allant  en  Flandres,  toutesfois  on  a  advisé  estre  le  plus  seur 
do  tenir  la  frontière  de  Champaigne  en  seureté,  et  ledict 
S'  d'Andelot  est  party  ce  matin  pour  aller  à  Paris  faire  sonner 
le  tiibourin  pour  remplir  ses    bandes,   dont  quelqu'unes   ne 
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seront  sans  jalousie.  Monseigneur  le  connestable  se  trouva  ici 
incontinant  après  T arrivée  du  Roy,  accompaigné  de  Messieurs 
les  mareschaulx,  ses  enfans,  bien  unis,  et  y  estoit  aussy  ledict 
sieur  Dandelot.  Quant  à  Monsieur  Tadmiral,  il  est  en  sa  mai- 
son. Monseigneur  le  prince  de  Condé  doit,  comme  l'on  dict, 
bientost  venir.  Lesdicts  sielirs  maréchaulx  freines,  depuis  estre 
arrivez  en  ceste  court,  ont  par  deux  fois  esté  ensemble  à  ta 
cfiasse  et  retournez  ensemble,  de  sorte  que  tous  ceulx  qui  les 
ayment  louent  Dieu  de  ceste  union  fraternelle,  et  ce  bon  vieil- 
lard en  semble  rajeuny.  La  Royne  est  partie  ce  matin  à  quattre 
heures  pour  aller  à  Paris,  mais  c'est  pour  revenfr  au  giste;  l'un 
dict  que  c'est  pour  aller  veoir  le  bastiment  des  Tuilleries, 
Faultre  dict  que  c'est  pour  emprunter  de  l'argent,  les  aultres 
que  c'est  pour  quelque  mystère  qu'on  n'entend  pas.  Sy  est-ce 
qu'elle  est  accompaignée  des  principaulx  Gnanciers,  c'est-à-dire 
de  Monsieur  le  Mareschal  de  Gonnor  et  de  Messieurs  de  Mor- 
villier,  de  Limoges  et  de  l'Aubespine,  lesquelz  quattre  par- 
tirent dès  hier,  et  Monsieur  de  Valence  les  a  suivis  cejourdhuy 
matin.  Cella  est  quelque  conjecture  apparente  qu'on  parlera 
des  financaB.  ...  i 

DE  SAULt^  A   M.  DE  CORDES. 

Savigny,  30  juin  1567. 

Monsieur,  j'ay  esté  fort  ayse  d'avoir  trouvé  ceste  commodité 
du  chanoyne  de  Pionsin,  qui  s'en  va  de  par  deçà  pour  vous 
faire  entendre  de  nos  nouvelles,  qui  sont  fort  bonnes,  grâces  à 
Dieu,  et  aussi  de  celles  de  ce  quartier,  qui  sont  qu'ayant  le 
Roy  entendu  que  du  costé  do  Flandres  se  fait  grand  préparatif 
d'armes,  artillerie,  munitions,  et  autres  choses  nécessaires  pour 

1.  François  d'Agoult,  de  Montauban  et  do  Montlaur,  comte  de  F^ault,  grand 
seignear  de  ProYence  et  huguenot  fort  actif.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis. 
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la  iziieno,  cola  l'a  fait  oiilrcr  on  quohjiie  jaloiizio  de  pourvoir 
aux  front irros  do  son  royauino  do  lo  co^tô-là.  Kt  pourccst  effect 
a  orduiirio  d'}'  en  von  or  (jiiolfjuo.s  coinî)a.2:nios  d'hommos  d'armes, 
ot  d'onvoyer  Munsiour  d'Andolot  là  au  iorijj;  do  la  frontière  avec 
pouNoir  d(^  faire  la  reveuo  iU'  ses  oompagnics  d'infanterie,  jus- 
([ues  au  nuMihro  do  doux  oons  hommes  [)our  chacune.  Ce  qui 
fail  ainsi  osiiiouvoir  Sa  Miijoslé,  c'est  (|ue  (ouïes  choses  en 
Klandros  son»  pacillicos  ol  rôiluiotos  souz  l'obéissance  du  roy 
d'Kspaii^ne  comme  il  dosiroil,  (ollcmont  qu'on  ne  peult  autre- 
ment ju^or  desdits  préparai  ifs.  sinon  que  ce  soit  pour  nous 
vo!iir  Iroublor  on  ce  roxaumo.  J'ay  esté  ces  jours  passez  h 
Vallory,  au  baptesmo  do  Monsieur  le  prince  de  Condé  (qui 
m'y  avoit  convyé),  ot  a  esté  porté  ledit  enfant  par  Monsieur 
l'admirai  au  nom  du  Roy,  s'oslant  trouvé  audit  lieu  de  Val- 
lery  Monsieur  le  cardinal  de  Cliastillon,  Mess"  d'Andelot,  de 
la  Ruthofoucaull,  (W  Janlys.  et  plusieurs  autres  S"  et  gentilz- 
honnnes,  toHoinont  (pio  la  compagnie  esloit  fort  honnorable  et 
fut  bien  foslo}  éo  diidit  S*"  prince,  et  récréée  de  plusieurs  hon- 
nesles  pLissoioinps.  Depuis  Sa  Majesté  a  envoyé  quérir  ledit 
S'  [)rin('o,  alhn  qu'il  s'en  \ioniie  à  la  court  (comme  elle  a 
au<si  fil  il  Moss""'  do  (iuyse;  pour  regarder  par  ensemble  ce 
qu'il  est  bosoinir  de  faire  pour  le  reizard  de  ces  préparatifs 
et  autres  entreprises  (pie  l'on  doute  que  ledit  roy  d'Espaigne 
a  en  ce  roxaume,  lolloment  (pi'on  ne  peut  encores  sçavoir 
comme  se  ré^^ouldront    toutes  ces  menées.  Il  est   bien  vrav 

■ 

qu'encores  (jue  nous  n'ayons  point  besoing  de  guerre,  si 
osl-ce  (pie  toutes  ces  choses  nous  pourroient  bien  causer 
quelque  moi  Heure  union  entre  les  uns  et  l(»s  autres  que  nous 
n'avons  de  présont.  Au  reste,  Monsieur,  je  m'en  suis  venu  eu 
ce  lieu  de  Savi.un\  (  il  y  a  jà  sept  ou  huict  jours)  pour  donner 
quoique  ordre  aux  affaires  que  j'y  ay,  et  espère  en  partir 
demain  pour  m'en  aller  retrouver  la  court,  d'oij  je  vous  feray 
entendre  (jnelquefoys  de  mes  nouvelles. 
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G  LYON  A  il.   DE   GORDES. 

Saint-Germain-en-Laye,  3  juillet  1567. 

....  Arrivant  icy  Monsieur  le  connestable,  et  regardant 
Leurs  Majesiés  aux  afTaires  qui  se  présentent,  il  leur  persuada 
bailler  cœur  (?)  aux  compaignies  estant  soubz  la  charge  de 
Mons'  d'Andelot  son  nepveu,  ce 'qui  fust  résolu  et  dépesché 
pour  cest  efPaict,  tellement  qu'on  faict  estât  il  commandera 
à  six  mil  hommes  de  pied,  lesquels  se  doibvent  rendre  à 
Atigny  près  Reims,  où  pareillement  se  joindront  les  Suisses 
et  douze  cens  hommes  d'armes,  pour  le  tout  former  un  camp 
et  s'emploier  la  part  qu'on  en  auroyt  besoin.  .  .  .  Ores  que 
lestât  dudict  S'  d'Andelot  el  l'affection  grande  qu'il  a  au  ser- 
vice do  son  roy  l'ayent  appelé  a  ceste  nouvelle  cœurs  {?),  si 
est-ce  que  plusieurs  en  ont  murmuré.  Or  ce  4)résent  ordre 
dressé  par  Leurs- Majestés,  plus  pour  tenyr  en  seuretés  ce 
roiaulme  que  pour  autres  effaicts,  a  donné  occasion  à  plu- 
sieurs de  dire  comme  ils  font  que  nous  sommes  à  la  guerre, 
mais  pour  tout  cella  l'on  n'eust  jamais  plus  de  désir  de 
conserver  la  paix  que  nous  avons,  si  bien  qu'elle  ne  sera 
rompue  de  ce  cousté.  .  .  .  Ces  jours  passés  Madame  la  prin- 
cesse de  Porlian*  a  esté  à  sa  premyère  messo^  puysqu'«lle 
est  veufve,  au  grand  contentement  de  plusieurs  et  très-grand 
regret  de  beaucoup  d'autres.  .  .  .  Cejourd'huy  est  arrivé 
Monsieur  le  prince  de  Condé  et  hyer  Mons'  d'AuI malle.  L'on  a 
mandé  Mons'  le  cardinal  de  Lorreyne.  Vous  ne  sauriez  croyre 
de  combien  est  descheu  Mons'  le  connestable  en  ceste  der- 
nière malladye,  si  bien  qu'il  semble  vieilliz  plus  qu'il  n'a  faict 
durant  six  ans.  ...  11  se  parle  fort  du  mariage  de  Mons'  de 
Guise  avec  Mad*  la  princesse  de  Portian.  .  .  . 

1.  Catherine  de  Clèves,  comtesse  d'Eu,  veuve  d'Antoine  de  Croy,  prince  de 
Porcien,  un  des  principaux  chefs  huguenots,  parent  et  ami  du  prince  de  Condé, 
mort  eu  1561  Six  ans  après,  malgré  les  recommandations  expresses  de  son 
mari,  elle  épousa  Henri,  duc  de  Guise. 
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TRLTflON    A    M.    DL    (iORl)ES. 

Ximl-f ï«'rajaiii,  1  j.iillet  lôOT. 

Je  V(Mis  rs(  ri \  y  liiruiy  par  un  hoininc  de  pied,  et  niardy  par 
la  vow'  fl<'  la  pn^ic.  Mcrrrcdy  fui  tt'iiu  conseil,  où  Monsieur 
prcsidnit,  et  y  ostoienl  M' ^mm. loueurs  lo>  cardinaulx  de  Bourbon 
et  de  (llia-tiilon,  duc  (FAuinale,  conncstable  et  clianceilicr  de 
Fraiii  (\  iii.iresclial  de  Monlin:>rency,  les  ?ieurs  cvesques  d'Or- 
léans, de  Valence  et  de  Liinoi^e-;,  et  les  sieurs  de  Lansiic,  de 
(Carnavalet  et  de  la  (la/.edieu.  Ht  fut  résolu  le  fiiict  des  Souisses, 
(piilz  >en)i('nt  enlrclcnus,  et  rap[>oila  Monseigneur  le  connes- 
table  fjuo  ririten'ion  du  Roy  et  de  la  Hoyne  e>toit  qu'on  n'y 
fouchast,  ni  «'nibiableinent  aux  \isénesclial  et  vibaillv  de  roL>e 
courte,  et  fui  lors  bien  entendu  (jue  cesl  entrelenement  estoit 
prins  du  n'IiaTiclicnieiit  des  vini:t  archers,  en  y  adjoustant  neuf 
\ing(s  livres  tous  le«;  mois,  ce  qu'estoil  besoin  de  remonslrer. 
.Mais  j'espiay  l»ien  l'occasion  de  n'e-^lre  absent  cependant  qu'on 
jouyait  ce  jeu.  Hier  fut  tenu  unir  aultre  conseil  des  gens  dos 
finance-,  (\\i  fut  leue  la  parnolli»  du  pais,  et  y  furent  faictz  tant 
de  retr.inclieine'is  et  radiatur.'s  de  fraiz  et  vacations,  que  j*ay 
grande  peur  que  par  cy-après  on  aura  bien  à  faire  de  trouver 
(\c>  conunis  du  {Kiis,  sinon  que  s'en  trouvent  quelques-uns  de 
l'hunuMir  i\i'>  anciens  preudlicnimes  romains,  qui  faisoient 
les  air.iires  publicques  à  leurs  despens.  .  .  . 

Aforweiimeur  le  prince  de  Condé  arriva  hier  en  ceste 
court.  J'ai  cejourd'huy  veu  le  Roy,  qui  lenoit  la  teste  de 
mondict  seigneur  le  Prince  à  la  main  gauche,  et  celle  de  Mon- 
seigneur le  cai'dinal  de  Bourbon  à  la  main  droicte,  et  par  jeu 
les  vouloit  faire  heurter  leurs  frons  ensemble.  Monseigneur 
d'Aumale  care<soit  ^fadame  la  connestiible,  et  Madame  la 
marcschale  de  Montmorency  y  adsislant.  Monseigneur  lo 
mareschal  faisant  et  recevant  chère  réciproque  à  l'endroict  de 
mondict    seigneur    (rAun)ale.    Monseigneur   le    cardinal    de 
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Chastillon  n'en  estoit  loing.  Somme  lous  sans  dîslinction  me 
sembloient  sy  d'accord  que  je  souhaitle  ne  veoir  jamais  plus 
grande  division  en  France.  Cella  est  ung  bel  exemple  pour 
beaucoup  de  gens  de  moindre  qualité, 'qui  tiennent  leur 
cœur,  et  se  regardent  par-dessus  l'épaule,  et  prennent  plaisir 
à  entretenir  querelles.  On  ne  sait  encore  quant  on  délogera 
d'icy,  combien  que  les  laboureurs  des  champs  ayenl  jà  faict 
présenter  deux  requestes  au  Roy  pour  se  retirer  et  sa  suite 
à  Paris  jusques*  à  ce  que  la  récolte  soit  faicto.  Car,  pour 
vous  dire  la  vérité,  la  plupart  des  gens  de  court  font  en 
France  comme  les  soldatz  des  cinq  compagnies  en  Dauîphiné^ 
je  ne  diray  pas  à  la  barbe  de  Leurs  Majestés,  parce  que  l'une 
est  femme,  et  celle  qui  est  masculine  n'en  a  encores  poinct, 
mais  si  est-ce  que  cella  advient  presque  tous  les  jours  aux  vil- 
lai  ges  mesmes  où  elles  logent. 

GUYON   A    M.    DE   CORDES. 

Saint-Germain-en-Laye,  11  juillet  1567. 

....  Lon  a  sceu  le  passaige  du  duc  d'Albe  et  de  sa 
trouppc,  quon  dictestre  de  six  mille  espaignolz  et  quinze  cens 
femmes.  Monsieur  le  priifbe  de  Condé  est  party  ce  mutin  pour 
sen  retourner  à  sa  maison;  plusieurs  murmurent  quil  a  heu 
ung  grand  mescontentement,  ce  que  je  laisse  à  coulx  qui  en 
savent  plus  que  moy.  Ta'nt  y  a  je  ne  pense  estre  à  reprendre 
quand  après  mille  personnes  je  dys  qui!  est  party  fort  triste  et 
fasché.  Mons'  l'admical  arrivera  demayn  icy,  estant  mandé 
pour  le  faict  de  sa  charge.  Monsieur  d'Andelot  a  accompaigné 
ledict  S'  prince  jusques  à  Paris  pour  revenir  avec  son 
frère.  .  .  . 

13  juillet  1507. 

LL.  MM.  partirent  hier  de  S^-Germain,  dinèrent  aux  Tuile- 
ries et  couchèrent  à  S*-Maur.  .  .  .  Monsieur  ladmiral  arriva  ce 
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matin  il  S'-(irriiiain.  qui  n'ci-iirl  fur  bonne  chère  du  Rov.  Mon- 
sieur le  priiicL'  (le  (bouclé  no  ^('journa  qu'un  jour  en  cesle 
\ili('  :  je  ne  scauroys  vou<  renflre  certain  des  propos  nv  rai- 
sohs    ''    rpiil  a  lieus  S"n  aller  si  soudain  et  mal  content.   .  . 


N    XV II. 

m:  riipci:  ni:  comu:   v  isabei.lf.  de  limkuil. 

Trois  h'Hri.'.<  lirrrs  thi  dossirr  de  l'inforfnation  conlrc 
la  (lile  Isnhcl/c.  Miù-ffoiil  l.^iOî. 

Seha-ilien  de  l'Auhespine,  évè(|ue  de  Limoires,  avait  été 
eliari^é,  de  concert  avec  Jean  de  Morvllliers,  évoque  d'Orléans, 
d'infornier  contn?  Isahelle  de  Linieuil,  fdie  d'Iionneur  de  la 
Reine  mère,  arrèlèe  à  Dijon  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mai  l-iOi.  Nous  a\ons  raconte  (p.  203-207  et  270)  les  motifs 
de  cette  arrestation  et  les  princi[»ales  circonstances  de  la  dé- 
tention dlsahelle.  L'information  n'ayant  eu  aucune  suite  et  la 
cajUivité  do  la  IxMle  recluse  ayant  cessé,  Tévêque  de  Limoges 
conserva  les  [)rocès-verl)au\  dos  inlerroi^aloires  et  dépositions, 
ainsi  que  les  lettres  interceptées  et  les  autres  pièces  relatives  à 
cette  allaire.  Tout  ce  dos<ier  se  trouvait  et  doit  se  trouver 
encore  au  château  de  VilleboM,  parmi  les  papiers  de  Sébastien 

de  l'Aubespims  ^'^^^  li'  fli^'l  '*^  t?té  découvert  par  M.  Louis 
Paris  ^  (jui  a  bien  voulu  nous  en  céder  la  copie.  Comme,  en 
louchant,  si  discrètement  que  ce  fût,  aux  aventures  galantes 
(\u  prince  de  Condé,  nous  avons  pu  rétablir  la  vérité  des  faits 


I.  î.'haliîl.'  et  sp'ritiH'l  .Niitour  .îi'  Maurroi\.  M.  L.  Pûri-?,  a  «if'j  i  tiré  du  por- 
tofouill*-  (lu  sii'ur  do  l'Aiihi'spino  u:i  cuiiciix  volunio  jiublic  dans  la  Otlhclion 
di.-i  diiiniiifiiU  in<\lils  sur  r/n.sloite  (U  Fianif^  sous  l'j  titre  de  \vtjociotian~t,elc., 
rvlatircs  nu  }rjnr  dr  Fnuinjts  II. 
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et  sortir  des  suppositions  et  contradictions  où  Ton  s'était 
perdu  jusqu'à  ce  jour,  nous  comptions  justiGer  de  notre  exac-  , 
titude  en  publiant  les  originaux  qui  nous  ont  fourni  les  élé- 
ments de  notre  récit.  Mais  nous  sommes  forcé  de  reconnaître 
au  dernier  moment  que  Tespacc  nous  manque  pour  insérer  ici 
tous  ces  documents  :  nous  nous  bornons  à  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  trois  lettres  adressées  par  le  prince  de  Condé  à  Isa- 
belle de  Limeuil,  et  qui  nous  ont  paru  un  spécimen  intéressant 
de  son  stvie  amoureux. 

Les  deux  premières  ont  du  être  écrites  peu  après  l'arresta- 
tion d'Isabelle,  lorsqu'on  était  encore  incertain  sur  son  sort. 
Elles  furent  interceptées  et  remises  à  l'évêque  de  Limoges, 
ainsi  que  la  troisième,  qui  semble  assez  postérieure  aux  deux 
autres. 


Hellas  I  mon  ceur,  que  vous  puis-je  dire  austre  chose,  synon 
que  suys  plus  mort  que  vif,  voiant  que  suys  privé  de  vous 
servyr,  ne  sachant  où  vous  estes,  et  vous  voiant  partir  et  ne 
savoyr  comment  je  vous  pourrés  secouryr.  Monsieur  du  Fresne 
me  mande  prou  souvant  que  luy  etcryvés  de  voz  nouvelles  *, 
mes  moy  je  n'an  puys  savoyr  où  vous  estes  menée.  Je  m'é- 
tonne fort,  puys  caves  le  moien  d'écryre  à  quelque  ungs,  que 
ne  puys  recevoyr  de  mesme  de  vos  lestre,  car  vous  savés  quy 
n'y  a  home  au  monde  quy  tant  sait  fâché  de  vos  pênes  que 
moy  et  qui  vous  sait  tant  oblygé  que  vous  suys ,  ny  quy  de 
plus  grande  gaieté  de  ceur  sait  plus  ressollu  de  asardé  sa  vyo 
pour  vous  fére  uug  bon  sorvyse  que  moy  quy  vous  et  ceur  et 
servyteur  esclave. 

Je  vous  anvoye  une  de  mos  robes  de  nuyt  qui  m'a  servy  et 

1.  Nous  avons  dit  (p.  266  et  267)  que  le  prince  do  Condé  avait  quelque 
jalousie  du  secrétaire  d'état  du  Fresne,  non  sans  raison,  somblc-t-il.  Ce  senti- 
ment perce  aussi  dans  plusieurs  passages  des  lettres  suivantes. 
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il  vous  avo.qiir'  mo\ .  >ii|tliiU}t  de  cvovo  quo  plii^to?!  je  vous 
sour^lo  voslro  cour  que  vo?tro  rob':',  c<ir  jo  vous  feiés  plus  de 
servvse  qu'une  marie;  au  uioitis,  mon  ceur,  f.ii>trs-nioy  con- 
neslre  (':i\és  aut  iiit  d'anxye  de  me  concerver  an  voslre  bone 
i:race,  elt  int  rallve  conie  an  libellé,  car  vous  savés  que  acou- 
tuiné  n'av(t\r  rompa^'Hun.  mes  d'eslre  seul  et  f»reuiu\er,  je 
m'asune  (pie  n'a\és  perdue  la  bone  opiiuon  cavyés  de  mo\ . 
mos  au  eoiilraire  (publie  vous  et  |)in>lol  oefpiemantee  :  reste  an 
m  arq)Io:er  et  me  donner  1(^  moifn  de  vous  aler  mestre  hors  de 
la  laelierye  où  e^bs  de.-lenu<'.  cary  Huit  que  j'é  de  vous  les 
nioiens,  ear  je  (!e<  yeux  «piy  ne  font  que  pleurer  et  ne  \oio 
ironie,  et  i\v<  forces  q\i\  n'on'  [K»iiU  de  niouveinant,  n'étant  de 
\«»us  cominHndi'e.  Je  lerés  ferc  ii  vostro  bon  Lr(îu.^'emenl  pour 
anploier  sens  (pie  >oi(s  bien  conn^<lre  (pi\  on  le  myllieur 
mnicn  de  vous  fere  serv\ce  :  mes  eanls  II  vouslo}  r  èlro  fidello. 
j(^  suys  le  j)reunn('r.  —  Je  me  contanten's  de  vous  dire  que 
j'e  ni  sti'e  liU  anlre  mes  mains,  sint  et  L'alliar.  et  bien  pour 
vi\re,  lc(pu'l  vous  et  mov  w"  servons,  cant  nous  voudrvons, 
dc-a\«)U('«.  se  (pic  \v^  vou'Ik'^  fcre.  Je  resu  deux  *de  vos  leslres 
[)ar  le';(jue-le<  vous  me  le  n^conmandc's  :  n'an  n'eyt^s  peur,  car 
jens  n-'  h»  soinl  paieil  que  doiirs  (pie  j'(''e.  Il  Ici  Iropl  an  moy 
|»our  labandoner  de  se  quy  et  en  ma  puyssance.  —  11  let  vray 
(piil  avet  éle  1(\nS(''  clieu  \\n(?  pauvre  feine  (juy  l'a  fait  couclu* 
su  la  pallie  six  nuys.  come  br.Kpie:  que  j'é  trouvé  fort  étran.^e. 
.Mes  sy  o  comnianscment  S!mis  à  (juy  y  n'apartené  l'on  ballié 
corne  un^  pHil  chien,  je  lé  prys  come  ])èro  i)our  le  noury  an 
prince  :  il  le  m-rile.  car  sait  la  plus  l)elle  créature  que  janiays 
home  vit. 

Voylla  ce  (pie  vous  puys  dire,  sinon  que  sy  bientost  je  ne 
\o[\<  voys,  j'cmfM'cs  autant  moury  que  de  \  ivre  sans  ceur. 
Croies  pdur  serlin  (juo  ne  vou>  emys  jamais  tant,  ny  tant  voslre 
(jue  vous,  ny  sy  prêt  à  le  vous  fere  [)arreslre.  Vous  baisanl  les 
pies  et  mains,  atantdant  m\eus:  mes  je  pance,  cant  vousverai. 
(pie  d'esse  je  perdre  la  parolle,  car  je  désire  autant  ou  plus 
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sela  que  mon  salut.  Elias  !  mon  ceur ,  ne  m'abandonés  point. 
(Ici  un  fnonogramme.)  Ses  chiyres  mourant  ensemble. 
Au  dos,  le  monogramme. 


Hélas  !  mon  ceur,  que  vous  puisge  mandé ,  synoA  q«ie  voz 
pênes  me  rande  le  plus  afligé  jenstilhome  du  monde,  vous 
volant  soufryr  tant  de  facheiye  et  grande  pasion,  que  je  ne  se 
sy  je  suys  mort  ou  vif.  Mes  cant  je  pance  à  Tamour  que  vous 
porte  et  porterés  pour  jamays,  je  me  reconnés  lors  an  vie  pour 
vous  fère  ung  bon  et  pront  service ,  qui  sera  le  remersimant 
des  grandes  obligasions  an  coy  je  vous  suys  demeuré  rede- 
vable et  serviteur  esclave,  ressentant  an  moy  jv^os  annuys  quy 
prosède  de  mon  aucasion  :  sella  me  rant  tryste  plus  que  sy 
moy  mesme  eltet  captif  an  votre  plase.  Y  a  il  une  plus  mes- 
chante  prysont  en  France ,  ny  plus  lanmantable  que  la  miene, 
quy  ne  me  pry ve  seullement  de  ma  liberté ,  mes  de  mon  ceur 
et  contantement ,  me  partysant  tellemant  mes  esprysts  que  je 
désire  plus  tosl  la  mort  soudène  quene  vie  longe,  fâcheuse, 
corne  et  aujourdhuy  la  myène,  étant  de  vous  apesant,  et  ne 
pouvant  savoyr  de  voz  nouvelles  ny  le  lieu  asurré  de  votre 
demeurre,  pour  vous  y  aler  fère  perrestre  que  Testrème  amour 
que  vous  doys  et  porte  et  telle  quelle  ne  connoyt  ny  estime 
que  voire  bone  grâce  et  veue,  et  de  vous  voyr  an  lieu  où  vous 
et  moy  puyssions  vivre  et  mourryr  ensemble.  Et  à  saite  haurre- 
là  je  pourèâ  dire  estre,  an  dépit  de  movesse  fortune,  bien 
lieureus,  et  ne  seret  ;  car  je  ne  vois  que  par  voz  ieux  et  ne 
sans  que  par  vos  sanstimans.  L'afecsion  et  si  fort  anrasinée 
dedans  nos  cenrs,  quelle  ne  se  peult  par  persones  mortelles  se 
départir,  mes  bien  socquemantera  telle,  sy  se  peut,  se  que  plus 
né  créable.  —  Je  vous  asurre  que  nostre  fils  est  une  belle  et 
forte  corde  pour  nous  randre  pour  jamays  bien  atachés  an- 
semble. 

I.  35 
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%•'.".  Vi  :.;♦*.  ^*.  >•'»'»■•  !'.♦'  :io  f'L  if.'  ^^  \"'j?  ton;,  r  f-^x  »'î  [«jro'e  et 
!ri  :\  '».•;!•'  [.p»  iiïi'";-'  fj'i»:*  \  jj?  j-î  L>'e?,  ourjV»  veus  (Jup  me 
rr<".»'^,  m  n  C'"jr.  qu»'  vfu-i  «Mnrr.Ld're  f>r.ur  vo^frp  liberté, 
|ùj-S-t  qijf'  n^  Vil]-;  fd*se  C'.r.n'>\ -fre  que  [M-^rj^  pour  ung 
\iT\\\((t  quy  •»'»«i-  n.-^'jnnoy-;  pour  -^in*.  ndn:,o  et  >d  vve. 

J'dv  r».**'j  ur!_'  e-trêrne  [/nisir.  cant  je  veu  5e  que  m'avés 
rririri^!»'.  qij'«-U'-  ré-olluc  ^ie  ne  \oyr  ny  ?oufryr  parlé  Iionie  à 
VMij<i.  qup  riioy,  ou  \er.yiit  de  mil  par,  ne  lettres  de  home  quy 
Mve.  Sai>te  n'->oîlu*ion  nia  tant  eoîanlé  et  satyfait.  que  sy 
^ijy\»>.  cori.e  je  iira?urre.  se  cheiiia'.n  vous  randra  la  h^urreuse 
i<'Mie  du  monde.  Car  je  vou>asurre.  mon  ceur.  quy  m'annuyrès 
liicn  grandern.jnt  que  Wm  pût  prendre  seur  \oz  ac>ion5  seuget 
de  dire  :  à  quy  et  sait  anfant  ?  come  sy  deus  y  avet  passé  : 
quy  ^^.'ret  aulant  à  dire,  rant  tenues  deus  à  une  mesme  faveur; 
s»i  fjiic  vous  en  di-.  net  |>our  le  crocre,  car  je  n'an  n'é  point 
dora-ion.  rome  je  vous  le  ferés  pere^tre,  mes  que  me  croyes, 
car  je  vou>  fcré^  une  preuve  *y  vous  éme  ou  non,  dans  peu  do 
jours.  Puys  quant  s^Mnes  >y  avant,  mon  ceur,  y  faut  du  tout 
levé  le  masque,  car  tout  le  monde  saist  se  qui  an  net;  y  n'et 
plus  que  que-ii(m  de  fêre  partout  perrestre  nosire  estr^me  et 
fidellf  anmour,  et  rjue  saisie  seulle  cosse  vous  on  fait  plus 
m'ciné  rjue  vou-^-mesme,  et  par  là  vous  serés  honnoréeet  estiméç 
de  tous,  cant  leurs  montrés  par  vos  elfails,  tant  an  petite  chose 
que  grande,  que  ne  vousiés  ouy  parlé  ny  antandre  nouvelles  de 
home  que  de  seluy  caves  plus  émê  que  se  qu'estimés  plus  cher 
que  vous-mesmes.  Et  de  par,  je  fercs  confesse  que  jorés  fait  le 
semblahlc.  Vous  avés  jà  anlandu ,  à  se  que  m'a  dit  Dupont  et 
le  Bascpic,  que  l'on  parle  à  la  cour  de  quelceun  par  icy;  vous 
y  pancerés  dofuscpié  se  fauxs  bruyt  par  votre  bon  geugemant; 
et  pas  n'an  feré  plus  de  conte,  ne  retenant  ryen  plus  de  se  quy 
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vien  de  sa  par.  Car  vous  regardés  plus  grant  conlantemant  de 
mon  conte  que  de  la  siene.  —  Y  ne  fault  point  cantryés  an  ser- 
mant  aveque  moy  pour  me  fère  crère  quy  let  myen,  votre  filz , 
car  je  n'an  né  non  plus  doute  que  de  seus  de  ma  feme.  Mais 

■ 

faistea  que  d'ostre  n*an  puys  antrer  an  doute^  et  pancés  que  s'y 
le  volés,  que  diryés  bien  cavecque  raysont  yl  let  mon  (ils  et  le 
vostre,  car  à  sont  vissage  les  deux.nostresse  reconnesse.  Je  vous 
suplie  doncque,  mon  ceur,  m'émer  el  jamays  ne  m'abandoner, 
come  m'avés  proumys,  et  cant  vous  vous  resouvyendrés  du 
lien  je  m'asurre  que  me  tiendrés  prou  messe.  ' 

Je  vous  ranvoye  mon  Basque  pour  vous  asurrer  qae  ne  vous 
lèral  guerre  an  la  pêne  où  vous  estes,  et  que  vous  an  méterés 
bientosl  dehors.  —  Je  vous  an  voie  une  robe  de  nuyt  fourré 
pour  vous  servyr.  Je  voudrès  estre  auprès  de  vous  an  sa  plasse, 
car  je  ne  pance  estre  si  hinulille  que  je  ne  pansisse  vous  fère 
plus  de  servyce  quelle.  Vous  prandrés  doncque  de  bone  par 
mon  afecsion ,  puysque  ne  vous  an  puys  sytot  que  désire  vous 
an  montré  les  eiïais  ;  car  se  seret  à  saisie  beurre,  sy  jens  navés 
le  moiens  quy  répondisse  à  la  vouslonté.. 

Nostre  fils  se  porte  bien  et  se  fait  fort  bien  nourry,  et  et 
antre  mes  mains,  quy  et  ma  seulle  consollasion ,  étant  de  vous 
etlongnyé,  quy  met  ung  bon  gage  pour  me  randre  asuré  pour 
jamays  me  tiendrés  en  votre  bone  grâce,  quy  é  la  chose  que  j'e»- 
tim3  lo  plus,  et  plus  sans  foys  que  je  né  jamays  fait.  Elias  I  mon 
ceur,  il  fault  que  vous  die  les  moiens  que  je  prans  pour  me 
désannuyé,  sait  cant  seul  je  pense  à  la  fasont  et  èse  que  j'orés, 
mes  que  vous  revoye.  Mes  j'é  ferme  opinyon  que  de  moy  la 
parolle  se  départira,  du  grant  contantemanl  que  prandrés  de 
voyr  mon  espérance  avoir  ganyé  sur  mon  dessespoyr;  car  yl 
m*et  avis  que  sytol  camour  m'eut  randu  votre  pryssonnyé  et 
m'eut  attaché  sous  votre  obeysansse,  y  me  print  pour  me  fère 
le  plus  heureus  home  du  monde ,  espuys  me  met  an  ésil ,  me 
pryvant  de  mon  ceur.  Se  met  avis  jà  plus  de  myll  ans  :  quy 
sera  fin,  par  vous  baiser  1^  pies  et  mains  aussytot  que  saiste 
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lostre  y  touchera,  et  vousferc  iinereque^te  qui  sera  fort  courte, 
m'asurant  que  me  l'acorderés  :  se  qui  vous  plaisse,  mon  ceur, 
faistes  de  moy  se  que  voudrés  et  commandés  ce  quy  vous  pléra, 
car  sans  respect  je  vous  y  ol)éyrés  d'ausy  grande  afecsion , 
corne  j'espère  que  ses  chifre  demeureront  ferme  ensemble, 
pour  sine  et  marque  que  noz  ceurs  le  sont  ynséparablement. 
(  Ici  le  monogramme.)  Fin  à  la  mort. 
Au  dos,  le  monogramme  cî-f/essus. 


Mon  ceur,  je  se  matin,  par  mon  Basque,  resu  de  vous  deus 
lestres  quy  m'ont  fort  resgouy  «le  pancés  qu'estes  sy  ressollue 
de  prandre  pasiance;  reste  à  vous  dire  que  devés  prandre 
asurrancc  de  moy  quy  ne  vous  lérés  jamays,  et  me  couleras  la 
vyc ,  ou  je  vous  métrés  !iors  de  pènc,  mes  que  me  veulliés 
crère  :  et  vous  suplie  que  vous  me  donnyés  moien  que  je  vous 
puysse  voyr,  à  selle  fin  d'avysser  ensemble  se  quy  faut  que  je 
fasse  pour  votre  servyce,  sait  sy  faut  vous  oter  par  force  ou  par 
anmytié  et  faveur,  car  je  n'y  veiis  ryen  ctpargnyé;  et  sy  vous 
trou\yés  bon  fère  une  lestrc  à  la  Kène  fort  piloiable,  luy  confai- 
sant  Tavoyr  ofancé,  et  quy  luy  plaise  vous  pardonné,  et  quelle 
se  veuillie  contiinter  des  annuys  grans  que  vous  portés,  sans 
vousloyr  permestrc  que  vos  annemys  se  serve  de  vous  corne 
de  trofée,  el  de  vous  fère  être  de  vos  paràns  pour  jamays  dé- 
lossée  c\  la  plus  malheureuse  feme  du  monde,  veu  que  sela  n'y 
peut  de  ryen  servy,  et  à  vous  sy  pi'égudissiable. 

Je  vous  anvoie  Dupont  et  ung  apoticaire  pour  vouô  servyr; 
et  ung  jentilhomme  sers  nostre  filz  pour  le  fère  porter  an  sa 
maisonl,  là  où  y  seras  ausy  bien  traité  cantfansque  jée,  que  ne 
sans  avoyr  jamays  porté  tant  d'afecsion  que  je  luy  porte,  car  je 
l'avousré,  et  sera  de  mon  bien  partisipant.  Je  une  estréme 
an  vie  de  le  voyr,  se  que  ferés,  Dieu  aidant,  et  vous  preunoyer- 
remant,  que  j'adorrc  et  onnorre  plus  que  jamays.  Ganyé  la 
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viellie-  quy  vous  gardo,  et  me  faistes  souvent  savoyr  où  vous 
estes,  pour  vous  voyr,  et  ne  permectez  comme  du  monde  vous 
voie  que  moy  et  les  miens,  car  par  là  vous  ferés  connestre  que 
ne  voulés  ja(nays  éraé  que  moy,  à  quy  vous  êtes  lésée  allé  ;  et 
pour  cosse  je  dis  sesy,  car  je  ferés  pour  vous  se  que  ne  pancés 
pas.  Adieu,  mon  ceur  :  ne  m'abandonés  poinct,  et  scyés  asurée 
que  veus  vivre  et  moury  avecqûe  vous;  et  se  chifre  {Ici  le 
monogramme.)  ne  se  séparera  jamays.  Fin  à  la  mort. 
Au  dos,  le  monogramme. 


No  XVIIl. 


LE    CARDINAL   DE   CHASTILLON   A   L'ÉVÉQUR   D*AQS. 


(extrait.) 


Coudé,  4juiUet  1504. 


....  Je  VOUS  ay  bien  voulu  advertir  par  ce  secrétaire  que 
M.  le  Pricsce  envoyé  à  la  court  pour  les  affaires  de  Mad«  la  ma- 
reschalle  de  S^Ândré.  Comme  ledit  seignenr  a  pris  lad*  danae 
en  sa  protection,  laquelle  dame,  pour  user  de  mesme  honnesteté 
et  recongnoissance,  aujourd*huy  luy  a  donné  la  terre  de  Valfery 
et  les  autres  de  d€ça  qui  lui  sont  échues  par  la  mort  de  sa 
GUe,  ensemble  a  lait  héritiers  univers^»  luy  et  ses  en&nta  de 
tous  les  autres  biens  que  les  loix  et  coustumes  des  pays 
donnent  es  autres  provinces  oii  lad*  lilte  avoit  du  bien,  à  quel- 
ques charges  et  conditions  fort  advantageuses  pour  luy,  qui 
est  un  party  qui  ne  se  trouve  pas  tous  les  jours. 

ie  vous  diray,  aussi  quant  à  la  disposition  de  Mad*  ht  Prin«* 
cesse,  qu'elle  va  diminuant  de  forces  à  veue  d*œil,  qui  me 
garde  de  partir  encore  d'icy,  ne  faisant  qu'attendre  Theure  bien 
souvent  que  Dieu  la  veuille  appeler  à  soy,  peur  les  grandes  et 
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c^lran^es  douleurs  (lu'eilt'  ^oulT^l^  qui  la  rend  et  ceulx  qui  l'ai- 
ment  si  ainigés  que  vous  pouvez  penser. 

(  Original.  -  TrOsor  .le  Noaiil-s;  Chv^u^'Tvs.  019,  fUbUolhè'fue  imfiérialf.) 


V  MX. 


H.    H.    B...    A    \... 


Sur  les  relations  de  Condé  avec  Isabelle  de  Limeuil  après  la 
mort  de  sa  femme,  les  divers  projets  conçus  pour  le  remarier, 
ses  relations  avec  les  réformés  et  les  catholique-,  etc. 


.  .  .  .  Il  f\c  finalmcnto  scrive 
(jiià  clic  li  siano  mandati  l'infor- 
mationi  dcl  raso  avvcnulo  in  Pa- 
ri gi  frà  rcardinalc  di  Lorcna  et 
Mamoransi,  a  chc  proposito  non 
si  sa;  bon  si  pensa  che  pcr  dare 
parole  a  casa  di  Ghisa  et  a  cato- 
lici  et  per  non  dispcrare  il  car- 
dinale. Non  vc  ne  pur  uno  quà, 
ne  ugonoto,  no  catolico,  che  pensi 
doversi  fare  giuslitîa.  Ho  visto 
lettere  di  Madama  di  Chclle,  ne 
le  quali  mostra  gran  speranza  de 
amicitia  fra  suo  fratello  et  il  car- 
dinale.L*amico  et  jostiniiamo  non 
potcrsi  fare  fondaniento  alcuno 
sopra  le  parole,  ne  sopra  le  attioni 
d'un  huomo  tanto  leggiero  corne 
si  mostra  Condé,  hora  piu  che 
mai  passionato  per  la  sua  Limo- 
lia.  Paroccli  è  stato  quà  quatre  o 


l.l  Diars  156Ô. 

....  Finalement  le  Roi  écrit 
ici  qu'on  lui  envoie  les  informa- 
tions faites  sur  ce  qui  s'est  passé 
à  Paris  entre  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  Montmorency  :.on  ne 
sait  à  quel  propos;  mais  on  pense 
que  c'est  pour  donner  des  pa- 
roles à  la  maison  de  Guise  et 
aux  catholiques,  et  pour  ne  pas 
desespi^rer  le  cardinal.  Il  n*y  a 
pourtant  ici  personne,  ni  hugue- 
not, ni  catholique,  qui  pense 
que  justice  sera  faite.  J'ai  vu  une 
lettre  de  Madame  de  Chellcsi, 
dans  laquelle  elle  montre  grand 
espoir  d'amitié  entre  son  frère  et 
le  cardinal.  L'ami  et  moi  pen- 
sons qu'on  ne  peut  faire  aucun 
fondement  sur  les  paroles  ni  sur 
les  actions  d'un  homme  aussi 
léger  que  se  montre.  Condé,  au- 


1.  Renée  de  Bourbon,  sœur  du  prince  dt?  Condé. 
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cinque  giorni  et  ha  secretameoto 
predicato  a  suoi  ugoniti.  Lan- 
gheto  da  lui  ha  inteso  che,  per 
cagione  de  la  Limolia,  è  nata  dis- 
cordia  fra  Condé  et  Sciatiglione, 
dopo  fra'lmedesimo  Condé  et  suoi 
seguaci,  et  di  ta!  manera  che 
Sciatiglione  si  è  partito  da  lui,  è 
venuto  a  Parigi,  et  se  ne  andato, 
cbi  djce  a  Sciatiglione,  chi  dice 
a  una  sua  abbadia,  et  che  i  se- 
guaci  quasi  tutti  Thanno  abban- 
donato,  et  Toccasione  essere  stata 
taie  che  essendo  stato  scritto  a 
Condé  da  Parigi  una  certa  lettera 
nel  fine  de  laquale  era  scritto 
essere  venuta  la  damigella,  Scia- 
tiglione che  stava  sopra  Condé 
mentre  leggeva  la  lettera,  vide 
quelle  parole  et  imaginatosi 
quelle  ch*era,  disse  a  Condé  :  Jo 
saprei  dire  che  damigella  è  questa 
Venuta  a  Parigi.  Al  che  Condé 
rispose  certe  parole  per  lequali 
mostro  non  essergli  stato  caro  il 
motto  di  Sciatiglione;  pur  la 
cosa  non  and6  molto  avanti  fra 
loro  per  alhora.  Dopo  gionta  la 
Limolia  dove  bavera  ordinata 
Condé  che  fosse  conduta,  et  vis- 
tisi  insieme,  certi  gentilhuomini 
ugonoti  andorno  a  trovare  Condé 
ctcominciorno  a  monirlo  et  quasi 
che  riprenderlo  de  Tamica.  Onde 
Condé  imaginatosi  essere  stato 
scoperto  da  Sciatiglione  il  suo 
secreto  a  coloro,  et  per  opéra 
sua  essere  veouti  a  riprenderlo, 
adirato  disse  contra  di  loro  moite 
parole,  tassandoli  dispioni,   poi 


jourd'hui  plus  que  Jamais  pas- 
sionné pour  sa  Limeuil.  Paro- 
celi^  a  été  ici  quatre  ou  cinq 
Jours  et  a  prêché  en  secret  à  ses 
huguenots.  Languet  a  appris  de 
lui  que  la  discorde  s'est  mise^  à 
propos  de  la  Limeuil,  entreCondé 
et  Ch&tillon,  puis  eatrç  ledit 
Condé  et  ses  partisans,  et  de 
tefle  façon  que  Chàtillon  s'est 
séparé  de  lui,  est  venu  à  l*aris, 
et  s'en  est  allé,  Tun  dit  à  Chàtil- 
lon, l'autre  à  une  sienne  abbaye, 
et  que  ses  partisans  {de  Condé) 
l'ont  presque  tous  abandonné, 
voici  à  quelle  occasion  :  Coddé 
ayant  reçu  de  Paris  une  certaine 
lettre  qui  se  terminait  par  ces 
mots  :  la  demoiselle  est  arrivée, 
Chàtillon,  qui  se  trouvait  au- 
dessus  de  Condé  pendant  qu'il 
lisait  la  lettre,  vit  ces  paroles,  et 
s'imaginant  ce  que  c'était,  dit  à 
Condé  :  Je  pourrais  dire  quelle 
demoiselle  est  arrivée  à  Paris.  A 
quoi  Condé  répondit  certaines 
paroles  par  lesquelles  il  fit  voir 
que  le  mot  de  Chàtillon  ne  lui 
avait  pas  été  agréable;  cepen- 
dant TafTaire  n'alla  pas  plus  loin 
pour  le  moment.  Après  que  la 
Limeujl  fut  arrivée  où  Condé 
avait  ordonné  qu'on  la  conduisit^ 
et  qu'on  les  eût  vus  ensemble, 
certains  gentilshommes  hugue- 
nots allèrent  trouver  Condé, 
et  commencèrent  à  l'avertir  et 
comme  le  reprendre  au  sujet  de 
sa  maîtresse.  Là-dessus  Condé, 
s'imaginant  que  son  secret  leur 


1 .  Perocol  célèbre  ministre  protestant. 
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•-og^ionsc  che  Sriaiiglioin;  jili 
liMVcvii  detto  qui'Sto,  vi  fattili 
vcnire  a'parlarli  ,  ot  qiiosto 
<(»n  tanto  sd<'gno  chc  voiine  a- 
dire  «^raiid  mule  di  Siiatiglionc 
et  de  tulta  casa  sua.  .  .  . 
Cl  I.iaflmandoli  d'arru^unza,  di 
prt'soiitione,  et  (  Ikî  volosscro 
lion  solunuMîtc  part'^iarsi  a  priii- 
ci])i,  non  osstMulo  altro  clic  pff- 
cioli  gcMîtilliuonùni,  ma  ardis- 
s(To  ancora  d'oItraji;;!iarli,  et 
ch'esso  non  era  pcr  coniportaro 
piu  queste  cose.  Pvv  (IU('^te  o 
simili  p:irolc  et  Unsi-.  pr^^iori 
Sriati-^Iioue  si  e  partito  daCondt*. 
Il  modo'-inio  hanno  fatto  la  niiig- 
Lîior  parte  do  gru^onoti,di  modo 
che  si  trova  quasi  solo.  Jo  per 
accertarnn  mrglio  de  la  verita 
Iio  narratt)  tutto  qucsto  a  un 
Mgonoto  amico  niio  per  sa|)ore  da 
lui  s'ora  v<îro,  m'  lia  ri'nposto  so'<- 
pirando  esserci  anror  di  pe^gio, 
perclie  a  lui  era  stato  delto  da 
gentilhuomini  che  solevano  S(;- 
guire  il  inedesimo  Condé. 


Che  per  opéra  de  Nal  la  Limo- 
lia  era  stata  conduta  a  Condc^  a 
fine  di  faie  di  lui  quollo  che  gia 
fece  del  fiatello  per  mezo  di 
Hoet,  del  chedubitandosi  Sciati- 


avait  été  découvert  par  Chàtil- 
Ion,  et  qu'ils  étaient  venus  de  su 
part  pour  le  reprendre,  se  mit 
i'i\  colère  contre  eux  et  leur  parla 
tivs-durenuMit,  les  qualifiant 
d'ispions ,  puis  il  ajouta  que 
C.hàiillon  leur  avait  dit  cela  et 
les  avait  envoyés  lui  parler,  tout 
cela  a\ec  tant  de  colère  qu'il  en 
vint  à  dire  beaucoup  de  mal  de 
Ciiàlillon  et  do  toute  sa  maison, 
disant.  .  .  .  ,  les  accusant  d'ar- 
rogance, de  présomption ,  et  de 
\ouloir  n')n-seulement  s'égaler 
aux  princes,  tandis  qu'ils  n'é- 
taient autre  chose  que  de  petits 
gentilshommes,  mais  d'oser  en- 
core l'outrager,  ajoutant  qu'il 
n'était  pus  fuit  pour  supporter 
plus  longtemps  ces  choses.  C'est 
pour  ces  paroles  et  d'autres  sem- 
blables, sinon  pires,  que  Châtil- 
lon  s'est  séparé  de  Coudé.  La 
plupart  des  huguenots  ont  fait 
de  même,  de  sorte  qu'il  se  trouve 
presque  seul.  Afin  de  mieux 
m'assurer  de  la  vérité,  j'ai  ra- 
conté tout  cela  à  un  huguenot  de 
mes  amis,  pour  savoir  de  lui  si 
c'i'tait  vrai;  il  m'a  répondu  en 
soupirant  que  c'était  encore  pis; 
car  il  avait  appris  ce  qui  suit 
d'un  des  gentilshommes  qui 
avaient  habitude  de  suivre  le 
parti  dudit  Condé. 

C'est  NaH  qui  avait  eu  soin 
de  faire  conduire  la  Limeuil  à 
Condé,  afin  de  faire  de  lui  ce 
qu'elle  a  déjà  fait  de  son  frère  au 
moyen  de  la  Kouét.  Ch&tillon, 
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glione,  i  minîstri  et  i  gentiihiio- 
mini  di  Coodé  fecero  fra  loro 
consiglio  per  trovare  rimedio  a 
tanto  mate,  et  risolvettero  tre 
co8e,  Tuna  che  i  ministri  li  par- 
lassero  galiardamente,  ri  mostran- 
doli  il  pericolo  el  iofamia  pro- 
pria  et  il  scandaJo  commune  a 
lutta  la  reliigione  per  esseroe  lui 
cap<s  et  persuadeDdk)li,  se  non  si 
poteva  contenere^  a  pigliar  mo- 
glie;  Faltio  rimedio,  se  questo 
primo  non  giovava,  fu^  cbe  i 
primi  gentillmomiol  de  la  relii- 
gione et  suoi  particolari  di  com- 
mune concordia  andassero  a  tro- 
varlo,  et  fatteli  le  medesime  rt- 
mostranze,  11  facessero  imondere 
cbe  %o  non  appartava  da  se  la  Li- 
m4>]ia,  lo  lasdarebbero  solo,  et  iu 
effetto,  se  negava  di  farlo,  ehelo 
lasciasaero»  Il  terzo  remedio  fu, 
quando  i  dûi  primi  non  giovas- 
sero^  che  la  Limolia  si  dovesse 
scomunicare,  anatematizare  et 
dare  in  potere  di  Satanasso.  Et 
cosi  i  ministri  prima  essore  an- 
dati  a  parlargli,  et  dopo  loro  i 
genUlhuomini ,  ma  gFuni  et 
graltri  in  vannc^  perche  a  mi- 
nistri rispose  in  somma,  che  non 
poteva  contenire,  ne  facilmetite 
poteva  pigliare  moglie,  per  esser 
diffiei)%  troi«re  persona  eguale  a 
se,  de  la  medesina  reliigione,  et 
impossibite  trovar  la  d'altra  rel- 
iigione. A  genttlbuomini  poi  ris- 
pose  di  manera  che  furno  sfor- 
ciati  lasciarlo,  onde  la  reliigione 
si  trova  in  gran  Hravaglio  ne  sa 
che  piu  aï  fare,  perche  dubbita 
di  lare  peggio  se  scomunica  la 


s^en  ^tant  douté,  les  ministres  et 
les  gentilshommes  du  parti  de 
Condé  ont  tenn  conseil  entre 
eux  pour  trouver  remède  à  ua  si 
grand  mal,  et  ont  résolu  trois 
choses  :  Tune,  que  les  ministres 
lui  parlassent  gaiUardement,  lui 
remontrant  le  péril  et  Tinfa- 
mie  personnelle,  et  le  scandale 
commua  à  toute  la  religion, 
puisqu'il  eo  était  le  chef,  et  lui 
persuadant,  sll  ne  pouvait  se  con- 
tenir,, de  prendre  femme;  Taïutre 
remède,  si  ce  premier  ne  réussisr 
sait  pas ,  fut  que  les  principaux 
gentilshommes  de  la  religion  et 
ses  intimes,  d* un  commun  accord, 
allassent  le  trouver  et  lui  ^fissent 
les  mêmes  remontrances^  lui 
donnant  &  entendre  que  s'il  ne 
se  séparait  pas  de  la  Limeuil,  ils 
le  laisseraient  seuU  etqu*en  effet, 
s'il  refusait  de  le  faire,  ils  le 
laissassent;  le  troisième  remède 
fut  qu'en  cas  d'inutilité  des 
deux  premiers,  on  devait  excom- 
munier la  Limeuil,  l'anathéma- 
tiser  et  la  dévouer  au  pouvoir  de 
Satan.  Eu  conséquence,  les  mi- 
nistres sont  allés  d'abord  lui 
parler,  et  après  eux  les  gentils- 
hommes, mais  les  uns  et  les 
autres  en  vain  ;  car  aux  ministres 
il  a  répondu  en  somme  qu'il  ne 
pouvait  se  contenir  et  ne  pouvait 
facilement  prendre  femme,  parce 
qu'il  était  difficile  de  trouver  une 
personne  égalé  à  lui,  de  la  môme 
religion,  et  impossible  de  la  trou- 
ver d'autr^religion.  Aux  gentils- 
hommes ensuite  il  a  répondu  de 
manière  qu'ils  furent  forcés  de 
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Limolia,  pcr  essore  CoiuU*  di  na- 
tura  rosi  cITominato  rlie  grau 
pericolo  ^  clie  in  lui  pnssa  piu  la 
Limnlia  che  hi  rclliiïionc. 


Et  perche,  dissi  jo,  non  11  tro- 
vatc  V(»i  una  nioglio?  È  possibilc 
ch'in  Francia  non  si  trova  donna 
ne  dongolla  che  lo  satisfaccia? 
Non,  disse  riiiionoto,  de  la  nostra 
relligionc,  |)crclic  non  gli  ne  al- 
ciina  in  Francia  pare  a  lui.  Tro- 
vate  ne  una  fuora  di  Francia, 
sogjîionsi  jo,  se  ce  ne.  Oufsto  si 
traita  hora,  rispose  l'ultro.  Et 
rhi  è?  dissi-jo.  A  qnesto  noji 
\oIva  ogli  rispondorej  ma  jo  l'us- 
trinsi  tanto  clie  vt'une  a  dirnii 
essj're  la  figliola  del  palatino 
Elettore.  Jo,  p<^r  intendero  piu 
oltre,  fingendo  css<'rmi  cosa  nuo- 
va  quosta,  dissi  :  Bel  disL'gno  è 
(piesio  et  di  gran  giovainento  al 
stabilimento  de  la  relligione,  ma 
mi  pare  diflicilo  à  riuscire  :  il 
principe  è  povero,  mal  sano,  ca- 
rico  d'anni  et  di  figliuoli  a  quali 
tocca  tutto  quel  poco  che  si 
trova  havere  il  principe,  si  che  a 
grand  pena  il  Palatino  vorra  dar- 
gli  la  figliuola.  Oltra  di  questo  il 
principe  ha  non  pur  bisogno  di 
moglie,  ma  d'una  gran  dote  an- 
cora,  laquale  non  sogliono  dare 
i  principi  d'Alemagna  mai.  et 
molto  meno  quando  sono  preguti. 
A  questo  non  seppc  che  rispon- 
dersi  l'ugonoto,  anzi  confesso  es- 


lo  quitter.  De  ]h  grands  embar- 
ras pour  la  religion  ;  on  ne  sait 
plus  que  faire,  parce  que  l'on 
craint  de  faire  pis  en  excommu- 
niant la  Limeuil,  Condé  étant 
d'un  naturel  si  enclin  aux  femmes 
qu'il  y  a  grand  pt^ril  que  la  Li- 
meuil n'ait  plus  de  pouvoir  sur 
lui  que  la  religion. 

Et  pourquoi,  dis-je,  ne  lui  trou- 
vez-vous pas  une  femme?  Est-il 
possible  qu'il  ne  se  trouve  en 
France  ni  dame  ni  demoiselle 
qui  le  satisfasse?  Non,  dit  le 
huguenot;  pas  de  notre  religion, 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  en 
France  qui  soit  son  (^gale.  Trou- 
vez en  une  hors  de  France,  ai-je 
ajouté,  s'il  y  en  a.  On  s'en 
occupe  maintenant,  répondit 
l'autre.  Et  qui  est-ce?  dis-je.  Il 
ne  voulait  pas  répondre  à  cette 
question,  mais  je  le  pressai  tant 
qu'il  en  vint  à  me  dire  que  c'était  » 
la  tille  de  l'Électeur  palatin.  Moi, 
pour  en  apprendre  davantage,  je 
ft'iuMJis  que  c'était  chose  nouvelle 
pour  moi,  et  dis  :  C'est  un  beau 
dessein,  et  qui  servira  bien  à 
raffermissement  de  la  religion, 
mais  il  me  paraît  difficile  de  le 
fi\irc  réussir  :  le  prince  est  pau- 
vre, d'une  mauvaise  santé,  chargé 
d'ans  et  de  fils  à  qui  revient 
tout  le  peu  qu'il  se  troave  avoir, 
de  sorte  que  le  Palatin  aura 
beaucoup  de  peine  à  se  décider  à 
lui  donner  sa  fille.  Outre  cela,  le 
prince  a  non-seulement  besoin 
d'une  femme,  mais  encore  d'une 
grande  dot,  ce  que  les  princes 
d'Allemagne  n'ont  pas  coutume  de 
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sere  negotio  difficile  ;  nondimeno 
soggionse  poi  che  le  difficolta 
cessarebbero  in  gran  parte  con 
l'ajuto  che  darcbbe  la  relligione 
al  principe,  et  che  Mons'*  Tami- 
rale  et  molt*  altri  s*affaticavaiio 
et  travagliavaao  in  questo. 


Da  questo  discorso,  gionto  con 
quelle  ch*jo  le  scrissi  a  di  passati 
de  la  Limolia,  puo  V.  S.  conoscere 
in  che  opinione  sia  Nal  cosi  ap- 
presso  de  catolici  corne  de  grugô- 
noti.  I  catolici  dicono  che,  per 
impedire  il  matrimonio  di  Condé 
con  la  nepote  del  cardinale  di  Lo- 
rena,  si  serve  del  mezo  de  la  Li- 
molia.  Gl*  ugonoti  dicono  che 
per  il  costei  mezo  vuole  inescare 
Condé  et  farlo  tomare  papista, 
corne  fu  fatto  di  Vandomo  ipi" 
pazzito  per  li  amori  di  Roet  ;  jo 
non  m*accordo  col  parère  di 
questi,  ne  di  qaeili,  anzi.penso, 
se  pur  ha  parte  nel  negotio  de  la 
Limolia,  che  sia  per  volere  fare 
tutto  suo  Cond<^,  et  che  non  di- 
penda  d*alcun  altro  che  da  lei, 
per  potersene  servire  a  suo  pia- 
cere,  per  ugonoto,  per  papista, 
et  se  bisogno  sera  per  arista. 
Corne  che  sia,  qœst*  occasione 
non  si  doverebbe  perdere  da  ca- 
tolici di  tdTé  suo  Condé.  Dove- 
rebbe il  cardinale  di  Borbone 
riscaldarsi  per  ricuperare  il  fra- 
tello  et  tirarlo  fuora  de  le  mani 
degli  ugonoti  et  del  diavolo.  Do- 
verebbe il  cardinale  di  Lorena 


donner  Jamais,  et  beaucoup  moins 
encore  quand  ils  en  sont  priés.  A 
cela  le  huguenot  ne  sut  que  ré- 
pondre, mais  confessa  que  c'était 
une  affaire  difficile;  néanmoins 
il  ajouta  ensuite  que  les  difficul- 
tés cesseraient  en  grande  partie 
avec  Taide  que  la  religion  don- 
nerait au  prince,  et  que  H'  l'a- 
miral et  beaucoup  d'autrea  y 
travaillaient  avec  ardeur. 

Par  ce  discours,  joint  à  ce  que 
Je  lui  ai  écrit  ces  jours  passés  de 
la  Limcuil,  V.  S.  peut  cou  naître 
en  quelle  opinion  est  Nal  aussi 
bien  près  des  catholiques  que 
des  huguenots.  Les  catholiques 
disent  que,  pour  empêcher  le 
mariage  de  Condé  avec  la  nièce 
du  cardinal  de  Lorraine,  elle  se 
sert  du  moyen  de  la  Limeuil. 
Les  huguenots  disent  que  par  le 
même  moyen  elle  veut  allécher 
Condé  et  le  faire  devenir  papiste, 
comme  on  a  fait  de  Vendôme 
affolé  d'amour  pour  la  Rouët.  Je 
ne  m'accorde  d'opinion  ni  avec  les 
unp  ni  avec  les  autres,  mais  Je 
pense  que,  si  toutefois  elle  a  part 
à  l'affaire  de  la  Limeuil,  c'est  pour 
attirer  Condé  tout  à  son  parti 
et  pour  qu'il  ne  dépende  d'au- 
cun autre  que  d'elle,  pour  s'en 
pouvoir  servir  à  son  plaisir,  soit 
comme  huguenot,  soit  comme  pa- 
piste, soit  au  besoin  comme  ariste 
{arien?}.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
catholiques  ne  devraient  pas 
perdre  celte  occasion  d'attirer  à 
eux  Coudé.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon devrait  se  réchauffer  .pour 
regagner  son  frère  et  le  tirer  des 
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>»r:f,:<T«î  la  \  v  i'.' s  <i' 1  fur^ri- 
la:'»,  'i-\^-r<  b'.«-  !a  W  ■_'iii.i  a^lrlri- 
tft-.io  con  l»'"»T.*,  «on  p!v-jli!..'ri, 
•j'^ii  fa'. <  ri,  cou  diiiari,  «.-t  cm 
Ijvii'^ri  a  V'.îjir»'  alla  crte  P'-r 
fK.n  (la:»'  t- rn;"i  t-l  romiii«>'Jii  » 
;'_'!'  fïji'Hinx'i  ili  [)U('arln  >'i  T  rî  » 
I».i  •  li'j  mai  •'11')  ;  il  chf  «-'Mi/a 
d'jlil>i'>  -^era-»'  rio:i  \i  -^i  [)r'<veti«'. 
par  cil»',  ijoii  {)ii')  (.tind--  '•tare  in 
pif-di  •»'  Il/a  i"a{»[M»L':_'i'i  d'.'  cat'tli'i 
f)  (I<f  '  :iMr,«iti  :  «ukI-*.  s<;  i  ratoljci 
MOU  lo  ♦'■js'^Mi-'ono,  »•  ri'r»'s',ai  io 
rhi;  va'li  non  ^^laïufiite  a  ca**- 
rar'î,  ma  a  .f-itai">i  ii»'l!<,'  hrarriti 
d^j^r  u;:onoti.  Il  ra  cli»;  sia  in 
dubliio,  i-  f:i.-  1  rosa  •'jjiiiLr'Tlo  non 
iiM'iiO  a  l'iiiia  r\ut  a  Tallra  parri*. 
Noa  \ouI:r)  jo  n»'.:ar''  cli-i  la  Li- 
iiiolia  non  \'<>s^'d  iii  lui  niolto 
m('uu->t  è.  .  .  .  s»To ,  ma  s'î  «si 
fari'sv.'  v^'iiii''  in  rortc,  si'^li  of- 
fi.'iisrf  iiria  jn.'^lir  l)«lla ,  rirra 
et  Iniior.it;!,  rorm*  la  sor«'I!a  di 
Mon^'  di  (jhi^a,  se  ^'|i  si  [iroiiH'- 
tt'ijs.To  houori.  Si'  .ili  -^i  faro>>i'ro 
fa\ori,  se.  vi  s'a;r'^iom;essero  i 
pri»*;;lii  drl  frateilo,  le  perMui- 
sioni  d'hnoniini  inti  ii(lenii,crodo 
\)vr  rerto  clio  si  jrnada'^narebl'e 
et  div«r»'ltlni  «-atoliro,  C  rta  ro^^a 
«'•  rlii*  '^V  n;;oiioli  w  stainio  in 
pran  fiaiira,  et  tanla  clie  pen- 
sando  rli*  e^Ii  dchhia  (îssere  tosto 
papista  dirono  mille  mali  di  lui. 
rnaM)ladiHirolta  pare che  si  ô  in 
qu'  sio  noj^oijo,  et  clie  non  deb- 
bia  |)iaciTe  a  Nal  la  coucordia  di 
r.ond»;  et  d'il  cardinale.  Quelli  cIi' 
liora  re^îiKino,  et  rlie,  se'l  car- 
dinale et  Coiidê  sarano  in  cortc, 
non  potrano  regnarc,  sono  quelli 


n.ain*  d«-»  hnz'i*»noi5  et  du  dia- 
II".  L>*  cardinal  d»'  I>^rra»no  de- 
\rait  re^>*Trer  Nmips  ndaiions  de 
f  ar^^ni'*,  la  R-i ne  devrait  le  pr«?-%- 
>«T  par  des  lettre-*,  des  prieoes, 
d»"»  faveurs,  de  l'anjenl  et  dos 
li"iine.;rs,  de  venir  à  la  cour, 
[tour  n«.'  pa>  lai>«»»T  aux  liuîoie- 
not>  le  temps  ^i  la  commodité  de 
rai»ai^er  *fl  de  s»*  l'attaclier  plus 
que  jamais,  ce  qui  arri\era  sans 
doute  si  on  n'y  jxiur^oit,  parce 
que  Cond'-  ne  peut  se  soutenir 
«;ur  pi«*d  sans  l'appui  des  catho- 
li<pn.'s  ou  des  hutruenot*;  d'où  il 
suit  que,  si  les  catholiques  ne  le 
soutiennent,  il  est  nécessaire 
qu'd  aille  non-Neuleinent  lom- 
brr,  mais  s«*  jeter  dans  les  bras 
(b's  himuenots.  Maint'Miant  qu'il 
hésite,  il  est  facile  de  lo  pouss«?r 
auNsi  bien  d'un  coU'î  que  de 
l'autre.  Je  ne  veux  pas  nier  que 
la  Ui'iieuil  ne  puisse  beaucoup 
sur  lui  pendant  qu'il  est.  .  .  . 
avec  elle;  mais  si  on  le  faisait 
venir  en  cour,  si  on  lui  offrait 
une  femme  belle,  riclie  et  hono- 
rée, comme  la  sœur  de  Mons'  de 
(juise,  si  on  lui  promettait  des 
honneurs,  si  on  lui  prodiguait 
des  faveurs,  si  on  y  joignait  les 
prières  de  son  frère,  les  per- 
suasions d'hommes  entendus,  je 
tiens  pour  certain  qu*on  le  ga- 
gnerait et  qu'il  deviendrait  ca- 
tbolifiue.  Une  chose  certaine, 
c'est  que  les  huguenots  en  ont 
grand'peur,  au  point  que,  pen- 
sant qu'il  se  fera  bientôt  catho- 
lique, ils  disent  de  lui  mille  mé- 
chancetés.  Une   seule  diflîcuHé 
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che  a  Nal  mettoiio  la  paura  ch*  qu'il  semble  y  avoir  en  cette 
hanno  di  se  stessi.  A  questa  dif-  affaire,  c'est  que  la  concorde 
flcolta  potrcbbe  per  aventura  ri-  entre  Gondé  et  le  cardinal  ne 
médiane  Mil  assicurando  Nal  di  doit  pas  être  du  goût  de  Nal. 
aiutarla  con  Taotorità  et  bise-  Ceux  qui  régnent  à  cette  heure 
gnando  con  la  forza  a  tenere  il  et  qui  ne  pourraient  régner  si  le 
Inogo  che  tiene.  cardinal  et  Condé  étaient  à  la 

cour,  sont  ceux  qui  inspirent  à 
Nal  la  peur  qu'ils  ont  eux- 
mêmes.  Peut-être  Mil^  pourraitH) 
remédier  à  cette  dilBculté  en 
promettant  à  Nal  l'appui  de  son 
autorité  et  au  besoin  de  sa  force 
pour  la  maintenir  à  ia  place 
qu'elle  tient. 

(Archive»  de  France.  —  Fondt  Simnncas.  B.  l».  IÔ8/88S.) 


N«  XX. 

(le   prince   de   condé)  a  MONS'  de  MORVILLIERS,   CONSEILLER 
DU  RQY   MONSEIGNEUR  EN  SON   PRIVE   CONSEIL. 

Condé,  17  mai  1568. 

Mons'  de  Morviiiiers,  Madame  la  Mareschalle  de  S*  André  a 
ung  affaire  au  conseil ,  duquel  vous  avez  ouy  parler  et  sceu 
mieulx  le  mérite  à  mon  advis  que  je  ne  le  vous  pourrois  icy 
discourir;  seulement  je  prendray  occasion  là-dessus  de  vou»- 
prier  en  amy  d'avoir  en  telle  recommandation  son  bon  droicl 
jugé  dcsjà  par  deux  cours  de  parlement,  el  esgard  aux  menées 
qui  se  feront  pour  révoquer  et  casser  tout  cela,  jque  à  tout  le 
moins,  s'il  est  quesifon  d'oi*donner  des  juges  sur  ce  que  sa  par- 
tie tidverse  prétemlle  pétitoire  n'avoir  encores  esté  jugé,  que 
ce  soîcat  ceulx  dud^  Tholouze,  d'aulant  que  jà  le  procès  y  e^t 
tout  instruict,  et  jà  une  fois  ce  pétitoire  esté  renvoyé,  et  de 

I.  Le  roi  d'Espagne  (.*). 


:):»8 
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[)onscr  quollo  r.iison  iiy  espérance  (le  pouvoir  avoir  jamais  seine 
jusliee  il  y  aiiroit  si  cliacun  jour  on  venoit  ainsi  à  casser  cl  ré- 
voquer les  [uemiers  arrcsiz  do  cours  souveraines  et  évocations 
(lu  conseil ,  ne  vous  en  faisant  pas  moins  d'instimce  que  si 
c\»sloit  pour  mes  plus  propres  alTaires,  et  vous  m'obligerez 
grandement,  pour  m'en  revarwlier  où  j'en  auray  jamais  le 
moien. 


Ori^'iiial;  si^'ii.iluro  et  soiisiriptioii  aulofcrraphcs. 
Mss  Colb'.'il.  21  Vf.  Piv'io  loi.) 


( liihliollièipte  imj)rn<d''f 


N    XXI. 


N0ni\i:VS.    AMBASSADEUR    DANGLETKRRK,    A    CECIL. 


(HXTKAir. 


Paris,  23  août  1567. 


l  ljav<\  ri^lit  honorable,  acor- 
dirî;fO  to  your  h.'ltcrs  of  tlio  xv"'  of 
juni\  inrorragid  tho  protestai» t>*, 
wliati  maye  and  iii  tend  so  to  doo; 
\Niiat  thor  rerpiL'st  uiito  Your 
Hoiior  wa-^,  I  truste  you  kepo  in 
mvnde.This  I  must  advcrtiso  vou 
of,  tliat  you  arc  tlic  ouly  man  in 
whom  th<;y  impor>od  tlicr  grcat- 
est  trust  th(;r,  and  sayc  that  tlicy 
îliinck  you  not  only  zoalous  by 
voursclfo,  but  also  that  vou  liave 
an  orncst  dcsier  tliat  God's  wordi* 
shuld  florishe  throu^hc  eut  tho 
woiido,  so  that  hadd  it  not  bin 
l)y  your  hoJpc  thi-rin,  rcli^iion 
hadd  bine  as  coUle  in  Inglando 
as  it  is  in  othcr  places,  tlic  num- 
bcTof  God's cncMnys  flowiiig  ther 
as  tlioy  doo.  Sir,  the  attenipt 
that  is  to  bc  niado  agcinst  Ihum 


Tri^'s-honorable,  conformément 
à  votre  lettre  du  15  juin,  j'ai 
encouragé  les  protestants  autant 
que  je  puis,  et  je  <fompte  bien 
coutinuer;  j'espère  que  vous 
vous  rappelez  ce  qu'ils  récla- 
maient de  Votre  Honneur.  Je 
dois  vous  avertir  que  vous  êtes 
rhommo  en  qui  ils  mettent  ici 
leur  plus  grande  espérance  :  ils 
pensent,  disent-ils, que  non-seu- 
lomeut  vous  ôtes  zélé  de  vous- 
mi^mc,  mais  aussi  que  vous  ayez 
un  ardent  désir  que  la  parole  de 
Dieu  prospère  par  tout  le  monde, 
de  sorte  que,  si  ce  n'eût  été  par 
votre  aide,,  lu  religion  eût  été 
aussi  tiède  en  Angleterre  qu'elle 
est  ailleurs,  le  nombre  des  CDne- 
niis  de  Dieu  y  débordant  comme 
il  fait.  Monsieur,  l'attaque  qu^on 
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is  like  to  be  sodein,  and  bow 
sone  unknowin  ;  wherfor  I  hum- 
bly  crave  at  your  hands  only  that 
as  Booe  as  you  may  they  may 
receyre  some  confortable  ncwis 
touchinge  ther  demaunde,  whçr- 
by  you  shall  not  ouly  miche  con- 
forte them,  but  aiso  bringe  soche 
honor  therby  to  Hir  Majesty, 
being  tho  shute  anker  of  tho  pore 
afllicted  for  God's  worde,  but  a)so 
souche  creaditt  to  yonrselve ,  as 
cannot  be  denized  greater.  .  .  . 


veut  faire  contre  eux  parait  de- 
voir être  prochaine,  mais  on  ne 
sait  quand  elle  se  fera  ;  c'est  pour- 
quoi je  prie  humblement  Votre 
Honneur  de  faire  en  sorte  qu'ils 
reçoivent  le  plus  tôt  possible  de 
bonnes  nouvelles  touchant  leur 
demande  ;  par  là,  non-seulement 
vous  les  consolerez  beaucoup, 
mais  encore  vous  ferez  grand 
honneur  à  Sa  Majesté;  elle  de- 
viendra l'ancre  de  salut  de  ces 
malheureux  qui  souffrent  pour  la 
parole  de  Dieu  ;  vous  ferez  aussi 
pour  votre  propre  réputation, 
plus  qu'on  ne  saurait  imagi- 
ner  


LE   MEUE   A    LA    RELNE   ELISABETH. 


.  .  .  .The  prince  of  Conde 
not  beeinge  so  evill  frended 
in  courte,  but  that  be  under- 
standethe  from  tyme  to  tyme 
of  theyr  doengs ,  wrote  a  letter 
of  late,  as  I  hâve  hearde,  to 
the  Q.  motlier,  to  this  effecto, 
that  were  he  had  notice  that 
the  Kinge  hâve  waged  certaine 
Suisses  and  mynded  to  disad- 
nulle  and  revoke  th'edict  of  pa- 
ciflcacion,  he  couldo  hope  for 
no  better  frute  therof  then  an 
intente  to  ruine  religion,  with  the 
unjuste  persécution  of  a  nomber 
of  the  King's  good  and  loyall 
subjects,  the  daunger  and  in- 
convenience  whereof  Her  M*' 
might  well  ynoughe  concyder  by 


29  août  1567. 

....  Le  prince  de  Condé 
n'étant  pas  si  mal  servi  en 
cour,  qu'il  ne  sache  de  temps 
en  temps  ce  qui  s'y  passe,  a 
écrit  dernièrement,  à  ce  que 
j'ai  appris,  à  la  Reine  mère  : 
qu'il  avait  entendu  dire  que  le 
Roi  avait  pris  à  sa  solde  un 
certain  nombre  de  Suisses,  et 
comptait  annuler  et  révoquer 
l'édit  de  pacification;  qu'il  ne 
pouvait  en  espérer  d'autre  résul- 
tat qu'une  tentative  de  ruiner  la 
religion  et  une  injuste  persécu- 
tion pour  un  grand  nombre  de 
bons  et  loyaux  sujets  du  Roi; 
que  Sa  Majesté  pouvait  bien  com- 
prendre par  les  derniers  trou- 
bles le  danger  et  l'inconvénient 


:.(.() 
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tlio  lûtes  tronhh's;  wlif-n-unto 
llio  Qu'ono  rptnrin"!  an^wer  l>v 
lottcrs,  a<ssurinî;o  liim  l>y  th» 
fuyllic  of  u  priiirosso  et  tVnnc 
femme  de  bien  ,  for  so  ^h*'  K-ar- 
m<'(l  it,  thaï  so  lonj;  as  <1ji'  iiii^rlit 
aiiy  wfiii's  prcvaylo  \^ilh  tlio 
Kin;;o,  lier  sonnf",  lie  shoiild 
iK.'viThrcako  tlu'  sayd  c-dicte.  and 
tlifrof  HMiuircd  liiiii  to  assure 
himself*',  aiid  if  lie  coiilde  conie 
to  tlic  courre,  lie  slr-uldc  b«'  a** 
wcironie  as  lii*<  owne  liarte 
rouldo  devise;  if  not,  to  pa-^se 
tlic  tynie  wiiiiout  any  sus[)cct  or 
jf.'l'nisif,  prolesting  that  tliere 
\n;is  iiotliiiif;  meut  tint  tended 
to  liis  indiMiipniii»',  wliat  so  evcr 
uas  l)rut''d  abntdf*  or  roiîreyved 
to  tJK'  riiiitrary,as  lie  should  per- 
rcv\e  l)v  tlif  si'(|iifl<'  erst  it  xsen» 
l  II;:;;  aiid,  as  for  the  Suisses  that 
wrre  Ifvi 'd,  tln-y  are  to  défend 
tln'frontiers  fortin*  Kinc'sbelter 
suertie  and  to  [rard»»  the  same  in 
case  the  spaiiishe  forces  passinj:; 
iiito  Flaundt'rs  woulde  atteni|>t 
the  surprise  of  any  pcece  witliin 
tho    frenrhe    dominions 


de  cos  mesures.  A  quoi  la  Reine 
a  i<'p(»ndu  par  h'ttre,  l'assurant 
par  iui  foi  de  princesse  «  et 
de  femme  de  bien  »»  'ce  sont  sos 
expressions)  qu'aussi  longtemps 
(pie  ses  conseils  pourraient  en 
aucune  façon  prévaloir  auprès  du 
lîoi,  son  fds,  il  ne  violerait 
jamais  l'^dit  écrit;  qu'elle  priait 
le  prince  d'en  è're  assuré,  et  de 
croire  que,  s'il  pouvait  venir  à 
la  cf'ur,  il  y  serait  aussi  bien  reçu 
qiif?  son  cœur  pourrait  le  dé.sirer  ; 
sinon,  (pi'il  passât  le  temps  sans 
aucun  soupçon  ni  jalousie.  Elle 
prolestait  qu'on  ne  sonpfniii  à 
ri<Mi  tenter  contre  lui,  quelque 
bruit  contraire  qu'on  inventât  et 
n'-pandit  au  dehors;  que  la  suite 
le  prouNcrait  a\ant  qu'il  fiU  long- 
temps; quant  aux  Suisses,  qu'ils 
«'■taient  levés  pour  défendre  les 
frontières,  pour  la  plus  grande 
sûreté  du  Hoi,  et  pour  garder 
les  places  que  les  forces  espa- 
f:noles  passant  en  Flandre  pour- 
raient tenter  de  surprendre  dans 
les  possessions  françaises.  ,  .  . 


(  sliilr  j  tijyr  offirr.   pnjiinS  (If  Fmnrr.) 


N»  XXII. 


LKTTRKS  DU  ROI  A  .M.  DK  GORDËS. 


Moa.ix  ot  Paris,  '28  septembre  l'»67. 


Monsieur  de  (ior.Jes.  la  présente  dépi'sche  sera  pour  vous 
ciflvortir  d'uno  inallioureus3  conspiration  et   entreprinse.  que 
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aucuns  de  mes  subietz  ont  dressée  de  présent  contre  moy  et 
mon  estât;  sestans  eslevez  en  armes  et  'assemblez  en  plusieurs 
lieux  et  endroictz  de  mon  royaume,  et  s^estans  saisiz  d'aucunes 
de  mes  villes,  et  mesmemenl  de  celle  de  Montereau-Fautyonne, 
de  sorte  que  continuent  en  tels  et  si  malheureux  depportemens, 
et  est  tout  certain  que  en  plusieurs  et  divers  endroitz  de  mon 
royaume,  où  ilz  n'ont  pas  faute  de  moyens  et  intelligence,  ce 
feu  courra  incontinent,  et  s'essaveront  den  faire  de  mesmes.  Et. 
d'autant  que  j'ay  assez  congneu  par  expérience  durant  les  der- 
niers troubles  combien  la  prinse  de  beaucoup  de  mes  bonnes 
villes  m'a  apporté  de  domaige.  A  ceste  cause,  et  pour  évjcter 
que  à  ceste  seconde  foys  le  mesmes  n'advienne,  je  vous  prie 
bien  fort,  mon  cousin,  que  incontinant  la  présente  receue  vous 
donnez  ordre  et  pourvoyez  au  mieulx  qu'il  vous  sera  possible  à 
la  seureté  et  conservation  des  places  de  vostre  gouvernement, 
et  de  sorte  qu'il  n'en  puisse  advenir  aulcvi  inconvénient,  leur 
faisant  ppur  cest  effect  reprendre  les  armes  et  faire  garde  aux 
portes  de  leurs  dictes  villes  et  au  demeurant,  afDn  de  rompre 
tout  à  ung  coup  tous  les  dessusdicts  desseings,  et  que  je  puisse, 
comme  la  raison  le  veult,estre  le  plus  fort  partout,  je  vous  écris, 
Hons'  de  Gordes,  que  au  mesme  instant  vous  faciez,  par  tous 
les  lieux  et  endroicts  de  vostre  gouvernement,  assembler  les 
arrière-bans  et  tous  mes  bons  et  loyaulz  subjectz,  gentilshom- 
mes et  autres;  pour  vous  assister  et  estre  auprès  de  vous,  affîn 
de  rompre,  avec  iceulx  et  (elles  autres  forces  que  vous  pourrez 
mectre  ensemble  de  ma  gendarmcrye,  estant  de  présent  en  gar- 
nison en  vostre  gouvernement,  tous  ceulx  que  vous'sçaurez  et. 
entendrez  s'estre  armez  et  eslevez  de  leur  auctorilé,  et  sans 
avoir  eu  commandement  de  moy  ou  de  vous  de  ce  faire,  et  qui 
seront  partlcipans  de  ladicte  conspiration  et  entreprinse.  Pour- 
voyant par  vous  tant  k  la  conservation  des  dictes  villes  que  à 
celle  de  la  campaigne,  de  sorte  que  vous  en  demeuriez  le 
maistre,  et  que  je  puisse  partout  vostre  dict  gouvernement  estre 
recogneu  et  obéy  comme  je  doibz  et  que  je  m'asseure  vous 
L  36 
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S'iJUH'z  très-bien  faire.  Oui  me  irarJera  vous  en  dire  autre 
clio^e.  priant  Dieu,  Mons*"  de  Gordes.  quil  vous  aict  en  sa 
saiiicle  et  digne  gjrde.  Esoript  à  Meaulx.  le  28*^  jour  de  sep- 
tembre 1 067. 

Mon^""  de  Gordes,  depuis  vou>  a\oir  faict  escrire  la  présente. 
(■[  comme  je  la  voullois  signer,  j'ay  esté  adverty  que  ceulx  qui 
se  sont  enlevez  marclioient  droict  à  moy  jx)ur  me  venir  enfer- 
mer dans  Meaulx,  où  avecques  moy  estoient  logez  mes  Suisses. 
Cq  que  voyant,  je  me  suis  résolu  de  monter  à  cheval  et  emme- 
ner avecques  moy  lesdicts  Suisses,  pour  me  mectre  dans  ceste 
ville  de  Paris,  chose  qui  m'a  si  bien  et  heureusement  succédé 
que.  Dieu  mercy.  je  y  suis  de  présent,  comme  aussi  sont  les- 
rlicts  Suisses,  les(|uels  aussi  ilz  ont  essayé  d'entamer  et  les 
combattre;  mais  ils  s'en  sont  si  mal  trouvez  qu'ils  n'en  ont 
rapporté  que  la  honte,  dont  je  vous  ai  bien  voullu  advertir,  afin 
que  si.  suivant  leur  coustume.  ils  faisoient  courir  leurs  bruiclz 
accoustumés  d'y  avoir  eu  quelque  advantage,  vous  puissiez 
ccrliflier  à  tous  mes  bons  et  loyaulx  subgectz  qu'il  n'en  est 
riens.  C'est  de  Paris,  le  28*"  jour  de  septembre  1567. 

Charles. 

robertet. 


8  octobre  1567. 

Mon-ieur  de  Gordes,  encores  que  j'estime  que,  suivant  le  pre- 
mier advis  que  je  vous  ay  donné  depuis  huict  jours  des  nou- 
veaux remuemcns  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  vous  aurez 
donné  si  bon  commencement  à  pourveoir  à  la  seureté  et  con- 
servation de  mon  obéyssance  des  villes  et  pays  de  vostre  gou- 
vernement, que  vous  aurez  prévenu  l'exécution  des  desseings 
et  entreprinses  de  ceulx  qui  sen  sont  peu  vouloir  emparer,  et 
que,  pour  les  maintenir  en  madicte  obéissance,  vous  aurez  fait 
telle  assemblée  de  forces  qu'il  n'en  pourra  advenir  aucun  in- 
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convévient;  si  est-ce  que,  continuant  de  plus  en  plus  lesdicts 
remuemens,  et  ne  voyant  aulcun  moyen  de  les  (>aciffier,  j'ay 
bien  voullu  vous  en  advertir  derechef,  à  ce  que  vous  regardés 
par  tous  moyens  possibles  à  meclre  lesdistes  villes  de  vostre 
gouvernement  en  si  bon  estât  et  seureté  que  j*en  puisse  de- 
meurer en  repos,  advertissant  tous  mes  bons  et  loyaulx  subgetz' 
de  monstrer  par  effecl  en  cesle  occasion  combien  ilz  me  sont 
affectionnez  et  désirent  la  conservation  de  ma  personne  et  de 
mon  estât.  Pour  ce  que  en  meilleure  saison  et  plus  nécessaire 
que  ceste-cy  ne  me  sçauroient-ilz  jamais  tesmoignage  donner 
du  bon  zelle  et  affection  qu'ilz  ont  de  me  faire  service,  faisant 
par  vous  lever  le  plus  de  forces  que  vous  pourrez  pour  vous 
ayder  et  assister  à  ce  que  dessus  tant  de  grns  de  cheval  que 
de  pied,  et  mesmes  les  arrière-bans  et  légionnaires  du  pays, 
en  sorte  que  vous  puissiez  garder  que  personne  ne  s'esmeuve 
et  face  la  moindre  chose  que  ce  soit  préjudiciable  à  mes  affai- 
res, tellement  que  la  force  demeure  tousjours  de  mon  costé  ; 
et  là  où  vous  en  sentirez  aucuns  qui  branlent  seulement  pour 
venir  secourir  et  ayder  à  ceulx-cy  de  la  nouvelle  religion,  vous 
les  empescherez  de  bousger  par  tous  moyens  possibles,  et,  si 
vous  congnoissez  quilz  soyent  oppiniastres  à  vouloir  venir  et 
partir,  vous  les  taillerez  et  ferez  moctre  en  pièces  sans  en  es- 
pargner  un  seul  ;  car  tant  plus  de  mortz  moings  d*ennemys. 


'  p.  s.  da  dapltcata  de  la  lettre  da  28  Mptembre, 
daté  du  9  octobre  1567. 

0 
à 

Monsieur  de  Goi  des,  je  vous  avois  faict  par  deux  fois  les  des- 
pesches  cy-dessus,  lesquella'^,  à  ce  que  j'ay  entendu,  ont  esté 
perdues,  et  depuis  ce  temps-là  ceulx  qui  se  sont  eslevez  contre 
moy  se  sont  tenuz  quelques  jours  à  Claies  et  es  environs,  et 
après  sont  venuz  loger  à  S^Denis,  ayant  brusié  quelques  molins 
à  vent  des  faulxbourgs  dudict  S^Denis  et  S^-Martin.  Ils  assem- 
blent leurs  forces,  et  moy  les  myennes,  auxquelles  les  leurs  ne 
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seront  pour  \  respondro.  comme  j'espère,  moiennant  l'aide  de 
Dieu  et  celle  de  mes  bons  et  lo\  aulx  subgectz.  qui  ne  me  def- 
fauldront  en  cest  affaire. 


Paris,  11  novembre  l-VH. 

Monsieur  de  Gordes,  la  présente  dépesclie  sera  pour  vous 
avertir  comme,  aiant  hier  malin  fait  sortir  hors  de  ceste  ville 
les  forces  que  j'ay  depuis  six  semaines  en  çà  mises  ensemble,  je 
les  lis  marcher  contre  mes  ennein\  s  qui  estoient  à  S^-Denys,  les 
quelz  se  melans  de  leur  coslé  en  bataille,  assez  près  toulesfoys 
de  leurs  lo"is  dudict  S'-Denvs,  S*-Ouvn.  et  Ha ubervi  11ers,  les 
nostres,  aprè-^  les  avoir  salués  de  quelques  voilées  d'artillerye 
pour  les  attacquer,  les  contraignirent  enfin  sur  les  quatre  heures 
du  seoyr  de  venir  aux  mains,  où  Dieu  me  favorisa  tant  que, 
après  ung  grant  combat  qui  dura  près  de  deux  heures,  la  vic- 
toire demeura  de  mon  costé,  les  ayant  mis  en  routle  etdeffaitz, 
estans  demourez  sur  pince  plusieurs  des  leurs  tuez,  et  ung  bon 
nombre  de  prisonniers  amenez  en  ceste  ville  sans  perte  de  mon 
costé  que  de  bien  peu  de  gens.  Il  est  vray  que  le  malheur  est 
tombé  sur  mon  compère  Monsieur  le  conestable,  lequel,  comba- 
tant  vigoureusement  et  extrêmement  bien  avec  sa  trouppe,  fut 
grandement  blessé  en  deux  ou  trois  endroitz.  Mais  à  la  fin,  par 
sa  vertu  et  de  mes  autres  bons  serviteurs,  le  camp  oii  se  donna 
la  bataille  m'est  demeuré,  y  aiant  cousché  ceste  nuict  mes  gens 
rie  pied.  Noui  ne  scavons  point  encores  quelz  chefs  des  leurs 
sont  demourez  sur  la  place,  mais  aujourd'huy  l'on  se  recon- 
gnoistra,  et,  s'il  reste  quelque  chose  à  faire,  on  n'y  oubliera 
riens,  faisant  cependant  avancer  de  toutes  pars  mes  forces. 
Descpielles  bonnes  nouvelles  je  vous  prie  faire  part  à  tous  mes 
bons  serviteurs  de  delà,  et  en  faire  louer  et  rendre  grâce  à 
Dieu. 
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Paris,  14  novembre  1567. 


Monsieur  de  Gordes,  depuys  vous  avoyr  donné  advis  do 
r  heureux  succez  et  gaing  de  ia  bataille  que  Dieu  me  donna 
lundy  dernier  contre  le  prince  de  Condé  et  ceulx  de  sa  suytte,  je 
vous  veulx  bien  advertir  de  ce  qui  est  depuys  succédé,  qui  est 
en  somme  que^  voyant  ledict  prince  et  ceulz  de  sa  dicte  trouppe 
la  grande  perte  qu'ils  avoyent  faicte  en  ceste  rencontre  d'un 
bien  grand  nombre  de  gentilzhommes  dessins  apparans  des 
leurs,  et  la  retraicte  que  ce  mesme  jour  fut  faicte  par  plusieurs 
de  son  party  hors  son  camp  et  armée,  et  quant  et  quant  ayant 
ledict  prince  et  eulz  esté  advertys  comme  cejourd'huy  je  me 
délibérois  de  leur  aller  présenter  une  seconde  bataille,  il  est 
advenu  que  hier  au  soyr  sur  les  sept  heures  telle  peur  et  alarme 
se  mist  en  leur  armée,  qu'ilz  sotH  deslogez  et  partis  tous  ceste 
nuyt  dernière  dudict  Sainct-Denis,  en  telle  haste  et  confusion 
que  telle  retraicte  et  deslogement  si  souldain  ne  se  peult 
myeulx  appeler  que  une  bonne  fuytte,  et,  pource  qu'ilz  ont 
encores  quelques  forces  estendues  en  divers  lieux,  estimant 
qu'ilz  se  veullent  aller  joindre  h  eulx,  je  suis  maintenant  résolu 
de  les  suyvre  avec  mon  armée  quelque  part  quilz  aillent,  pour 
avec  une  aultre  seconde  victoyre  mettre  fin  à  ceste  guerre.  De 
quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  affin  de  vous  faire  part 
ordinairement  de  tout  ce  qui  me  succédera  en  ceste  guerre  et 
que  le  faciez  entendre  à  mes  bons  serviteurs  de  delà. 

Paris,  17  Dovembre  1507. 

Mon  cousin,  je  vous  veulx  bien  faire  entendre  comme,  après 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  d'appeler  à  soy  mon  cousin  le  duc  de  Mont- 
morency, per  et  connestable  de  France,  j'ay  faict  et  estably 
pour  chef  de  mes  armes  et  pour  mon  lieutenant  général,  repré- 
sentant ma  personne  par  tous  mes  royaume  et  pays,  mon  frère 
le  duc  d'Anjou  et  de  Bourbonnois,  sçaichant  très-bien  que,  pour 
le  zelle  et  grande  affection  que  naturellement  il  me  porte  et  au 
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bien  do  me^  dict>  royaume  pI  sub.^eclz.  il  >e  >aura  très-digne- 
ment arquiter  de  telle  cliiir.ire.  à  mon  contentement  et  satisfac- 
tion, au  bien  et  soiillai.i:ement  de  mes  dicts  subgectz.  De  quoy 
estant  par  moy  adv«Tty,  je  vous  prye.  mon  cousin,  que  dores- 
navant,  quant  il  se  passera  que'cjue  affaire  en  vostre  gouverne- 
ment qui  concernera  le  faict  des  armes,  vous  vueillez,  oultre 
ce  que  vou>  m'escriprez  et  à  la  Royne  Madame  ma  mère,  en 
donner  aussy  particullièrement  advis  à  mondict  frère,  qui  vous 
fera  souvent  entendre  mon  intention  sur  toutes  clioses.  Et  de  ce 
que  dessus  vous  advertirez  les  cappitaines  des  places  et  aultres 
aiant  charge  de  cens  de  suerre  en  vostre  gouvernement,  affin 
que  ung  chacun  saiche  et  entende  à  qui,  pour  le  faict  desdictes 
armes,  ilz  auront  maintenant  h  s'adresser. 

i Archives  de  ('ond'i.) 
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PIÈCES  RELATIVES  AUX  NÉGOCIATIONS  DU  MOIS 
DE  DÉCEMBRE  156"7  ». 

(le    prince    DE    CONDÉ)    A    MONSEIGNEUR    (  LE    DUC    p'aNJOU). 

Brav-sar-Seine,  1  décembre  1567. 


V 


Monseigneur,  par  le  premier  mémoire  qu'il  vous  a  pieu  en- 
oier  à  Madame  la  marquise,  ma  belle-mère  ',  pour  me  faire 
voir,  et  par  la  dernière  lettre  que  pareillement  il  vous  a  pieu 
luy  escripre,  qu'elle  m'a  aushi  faict  voir,  j'ay  trouvé  voz  in- 
tenlions  telles  que,  pour  y  obéir  et  satisfaire,  il  me  semble, 

1.  Et  non  paii  XXIV,  comme  nous  l'avons  dit  par  erreur  dans  la  note  1  de  la 
p.  317. 

2.  Ces  pièces  sont  au  nombre  do  vingt  et  une.  La  première  porte  la  date  du 
1er  déf^mibre.  Nous  ne  publions  que  celles  qui  émanent  du  prince  de  Condé  ou 
qui  présentent  un  inlér<^t  particulier. 

3.  Jacqueline  de  Rohan,  marquise  de  Rothclin. 
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Monseigneur,  que  le  meilleur  sera,  suivant  led.  mémoire,  que 
les  deux  armées  demeurent  fermes  et  arrestées  où  elles  sont  de 
présent,  sans  qu'elles  puissent  attenter  ou  entreprendre  par 
armes  ou  autrement  Fun  sur  l'autre ,  en  quelque  façon  que  ce 
soit,  pendant  l'abstinence  et  suspension  des  armes,  laquelle 
commancera  (puisque  tel  est  vostre  bon  plaisir)  lundi  au  matin, 
et  finira  jeudy  à  roesme  beure  ;  qui  sera,  ce  faisant,  ung  moien 
pour  faciliter  les  choses  et  couper  cbemin  à  toutes  deffianccs 
et  jalouzies.  Et  la  présente.  Monseigneur,  servira  de  l'assu- 
rance qu'il  vous  plaist  requérir  de  moy. 


LE   PRINCE  DB   CONDÉ  AU  DUC  d' ANJOU. 


S.  L.  17  décembre  1567  '. 

Monseigneur,  ceste  compaignie,  aiant  veu  les  articles  signez 
de  la  main  du  Roy  Monseigneur,  que  le  S'  de  Combault  a  ap* 
portez  de  vostre  part  sur  la  paci6cation  de  ces  troubles,  a  esté 
d'avis,  et  moy  avecques  elle,  de  dépescher  le  S'  de  Théligny  * 
vers  Sa  Majesté,  pour  la  suplier  très-humblement  qu'il  luy  plaise 
déléguer  quelque  nombre  de  gens  de  bien,  d'expérience,  et 
amateurs  de  paix,  lesquclz,  avecques  Mess'*  les  cardinal  de 
Chastillon,  conte  de  la  Rochefoucaultet  de  Bouchavennes,  puis- 
sent conférer  ensemble  sur  les  poinctz  qui  requièrent  inter- 
prétation et  esclaircissement ;  qui  sera,  par  ce  moien,  gaigner 
le  temps  qui  pourroit  couller  en  allées  et  venues,  afin  que, 
aiant  sur  le  tout  pris  une  bonne  résolution,  toute  la  France  soit 
désormais  soullagée  d'un  repos  perpétuel,  et  le  bien  de  ceste 
couronne  demeure  asseuré,  qui  est  le  seul  but  auquel  nous 
avons  toujours  visé  et  prétendu. 

Monseigneur,  je  mestois  oublié  de  vous  supplier  très-hum- 

1.  La  lettre  suirante  prouve  que  celle-K;i  a  été  écrite  de  Saint-Martin. 

2.  Les  instructions  du  prince  do  Condé  à  Télignj  sont  datées  du  camp  près 
Bpemay,  la  16  décembre. 
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Meuicnl  de  faire  bailler  aud.  S""  de  Télij^ny  ung  sauf-conduict; 
ce  (|ue,  s'il  vous  plaist,  iMonseign(»ur,  vous  ferez  afin  qu'en 
toute  seuretté,  il  puisse,  si  vous  le  trouvez  bon,  aller  et  venir 
saus  dangier  ny  inconvénient,  puisque  c'est  pour  une  si  saincte 
orcasion. 

LE  IMUNCK  ni:  COMM-:  A  LA  REVNE  MERE. 

(  ■.im[)  lie  Siiinl-Martiii,  17  cltHenihre  l.^tîl. 

Madame,  afTin  de  satisfaire  à  l'invitation  {?]  de  Voz  Ma^', 
et  effectuer  les  bons  commancemens  d'une  pacifFication  et  tran- 
quilité  en  ce  royaume,  non  moins  désirée  de  nous  que  grande- 
nient  nécessaire  à  ung  chacun,  après  avoir  bien  considéré  le 
mémoire  (?)  que  le  S"  de  Cumbault  a  apporté,  et  icelluy  com- 
municpié  au\  principaulx  de  ceste  armée,  nous  avons  tous  en- 
semble advisé  de  despescher  le  S»"  de  Théligny,  présent  por- 
teur, vers  vous,  pour  sup[>lier  très-humblement  vosd.  Ma*" 
qu'il  vous  plaise  depputer  quelques  bons  et  ad  visez  person- 
naiges  amateurs  de  paix,lesquelz,  avecques  Mes"  les  cardinal 
de  Cliastillon,  conte  de  la  Rochefoucault  et  de  Bouchavennes, 
qui  ont  esté  nommez  de  ceste  part,  puissent  parachever  et  es- 
claircir  ce  que  sur  icelle  pourroit  tumber  en  difficulté,  et  se 
trouver  la  part  qu'il  vous  plaira  ordonner;  qui  sera,  en  ce  fai- 
sant. Madame,  establir  une  parfaicte  réconciliation  et  union 
parmy  voz  subjetz,  et  la  seuretté  de  cest  estât,  ainsi  que  plus 
ampicmant  la  suffisance  dud.  S*"  de  Théligny  vous  sçaura  très- 
bien  discourir. 


l'amiral  oe  chatillon  au  duc  d'anjou. 


Notrc-Darac-clo-rRspine,  21  décembre  1567. 

Monseigneur,    le    sieur  de    Chimiervan,   que  vous  dépes- 
chastes  hier  devers  Monsieur  le  prince  de  Condé,  passa  là  où 
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j'estois,  lequel  me  dfst  de  vostre  part  que  vous  entendiez  qu'en 
attendant  le  retour  de  Monsieur  de  Telligny,  auquel  vous  aviez 
donné  congé  d'aller  trouver  le  Roy,  que  vostre  armée  ne  pas- 
sast  point  de  là  la  rivière  de  Marne,  et  qu'il  ne  se  feist  nul 
acte  d'hostilité.  Toutesfoys,  contre  cela  sont  venuz  quelques- 
ungs  de  vostre  armée  ceste  nuict  donner  à  ung  logis  auquel  il 
y  avoit  quelques  gens  de  cheval  logez  de  ceste  avant-garde. 
Chose  que  je  ne  puys  penser,  Monseigneur,  que  vous  enten- 
diez; et  pourtant  vous  supliray-je  très-humblement  de  m'en 
vouloir  faire  raison,  et  vous  pouvant  asseurer  que,  quant  il  se 
fust  présenté  toutes  les  plus  belles  occasions  du  monde,  je  n'eusse 
souffert  que  l'on  eust  rien  entrepris  contre  la  parolle  qui  m'a- 
voit  esté  donnée  de  vostre  part,  comme  j'ay  donné  charge  à  ce 
gentilhomme  présent  porteur  vous  faire  entendre,  et  lequel 
pourtant  je  vous  supplieray  très- humblement,  de  vouloir 
escouter  et  croire. 


LE   PRINCE   DE   CONDÉ   AU   DUC  d'ANJOU. 


Aprcmont,  27  décembre  1567. 
/ 

Monseigneur,  aïant  veu  la  dépesche  qu'il  a  pieu  à  Leurs 
Ma**'  me  faire  par  le  S'  de  Combault,  ensemble  le  sauf-con- 
duict  envoie  par  Mons'  le  cardinal  de  Cbastillon  et  ceulx^  qui 
le  doivent  accompagner  en  ceste  négociation,  Jimité  jusques  au 
nombre  de  vingt  chevauk  seuilement,  j'ay  bien  ozé  prandre  la 
hardiesse  de  vous  envoier  ce  gentilhomme,  présent  porteur, 
pour  vous  remonstrer  très-humblement  què^a  qualité  de  mond. 
S' le  cardinal,  qui  n'a  acoustumé  de  marcher  par  païs  avecques 
si  peu  de  train,  ny  son  eage  ne  permeclent  pas  maintenant  de 
commencer  mesmement,  attendu  l'incommodité  des  logis  par 
les  champs  et  en  ceste  saison,  sans  y  com prandre  les  S"  qui 
l'accompagneront;  vous  suppliant,  à  ceste  cause.  Monseigneur, 
aussi  très-humblement,  qu'il  vous  plaise  luy  voulloir  envoier  de 
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vostro  part  un?  aultre  sauf-conduict,  par  lequel  il  puisse  s'a- 
cheminer avecques  lad.  compagnie  jusques  au  nombre  de  cent 
chevaulx,  qui  est  le  moin^à  quoy  ilz  doivent  esire  réduiclz,  et 
pour  plus  grande  authorisalion  de  ceste  charge  vostre  bon 
plaisir  pareillement  soit  députer  quelque  gentilhomme  ou  per- 
sonnaige  d'honneur  et  de  réput<Uion  qui  les  vienne  recevoir 
vers  Bar-le-Duc  pour  les  vous  conduire,  si  le  trouvez  bon, 
ou  à  tout  le  moins  vers  leursd.  Majestez;  ainsi,  Monseigneur, 
que  de  toutes  ces  choses  led.  porteur  vous  fera  très-homhle- 
ment  requMe  de  ma  part. 

[Dihll()tlit''jne  iinj»'ri(i!i\  —  (luIhrrl^'iX  V'.> 


iV   \\\\\ 


LKTTRI^S    I»U    PRINCE    I)K    CONDK    AU    ROI*,    A    LOCCASION 
DE    LA    PAIX    DK    CIIARTRKS. 


Bonne v.il,  30  mars  1568. 

Sire,  il  seroit  impossible  à  moy  et  à  toute  ceste  compaignie 
de  pouvoir  assés  Irès-humblemont  remercier  Vostre  Majesté  de 
la  grâce  et  faveur  qu'il  vous  a  pieu  faire  à  nous  et  à  tout  ce 
roïaume,  en  octroïant  ung  si  grand  bénéfice  comme  celuy  de 
la  paix,  laquelle,  nous  espérons.  Sire,  moiennant  la  faveur  et 
assistence  de  Dieu,  apportera  autant  de  plaisir  et  d'utilité  au 
bien  de  vostre  estât  et  de  voz  subjectz  comme  les  malheur^  de 
la  guerre  ont  causé  d'ennuiz  et  de  calamitez.  Et  combien  que 
cesie  espérance  nous  doive  rendre  ung  grand  conlentemeni,  si 
estimerois-je  ce  contentement  fort  petit  sans  celle  qui  me  pro- 

1.  Et  non  pas  XXV,  comme  nous  l'avons  dit  par  erreur  daM  la  note  2  de 
la  p.  3:m. 

2.  Chai  une  do  ces  lettres  au  Roi  otiit  arcorapagnée  d'une  lettre  i  la  Reine 
mt^re,  disant  les  m<''mos  choses  on  termes  à  peu  près  semblables. 


»  PIÈCES  ET  DOCUMENTS.  571 

met  d'avoir  encores  une  fois  en  ma  vie  ce  bien  de  vous  pou- 
voir faire  en  quelque  èndroict  ung  très-humble  service  et  qui 
vous  soit  agréable;  n'aïant  voulu  faillir,  Sire,  pour  aucune- 
ment  satisfaire  à  mon  devoir,  incontinent  dépescher  le  S"*  de 
Boucart,  présent  porteur,  vers  Vostre  Majesté,  à  cest  efiect, 
l'aïant  prié  vous  faire  par  mesme  moïen  les  très-humbles  re- 
monstrances  que  j'ay  pensé  estre  nécessaires  pour  plus  facile- 
ment effectuer  vostre  bonne  intention ,  estant  certain  que  si  la 
bonté  de  Vostre  Majesté  daigne  Tescouter,  elle  prendra  de 
bonne  part  sa  très-humble  suplication,  pour  y  pourvoir  selon 
vostre  bon  plaisir. 

{ Bibliothèque  impériale.  —  Colbert,  24  V«.) 

Orléans,  3  avril  1368. 

Sire,  le  retour  de  Messieurs  le  cardinal  de  Chastillon,  conte 
de  la  Rochefoucault  et  de  Bouchaveines,  par  lesquels  j'ai  en- 
tendu le  favorable  accueil  que  de  votre  bonté  et  grâce  il  vous 
a  pieu  leur  faire,  aiant  eu  cest  honneur  de  baiser  les  mains  de 
Vostre  Majesté  avecques  un  bon  visage,  m'a  tellement  faict  par- 
ticiper à  la  joye  et  contentement  qu'Us  en  ont  rapporté,  que 
j'estimerois  me  faire  trop  grand  tort  si  j'oubliois  de  vous  en 
faire  par  ceste  lettre  ung  très-humble  remerciement,  attendant 
que  moi-mesme  puisse,  comme  ilz  ont  faict,  joyr  de  pareille 
félicité  et  faveur.  Ne  voulant  au  demeurant  faillir  à  vous  dire, 
Sire,  comme,  suivant  vostre  commandement,  aussitost  qu'ilz 
ont  esté  arrivez,  nous  avons  commence,  en  la  présence  du  S'  de 
Verdun,  à  vacquer  au  faict  des  reistres,  tant  pour  le  regard 
de  ce  qui  leur  sera  deu,  que  pour  hasler  leur  parlement,  aiant 
cependant  mandé  Moos''  le  duc  Casimir  et  ses  collonelz  pour 
avecques  eulx  faire  ung  arrest  Gnal.  En  quoy,  Sire,  nous  tra- 
vaillerons avecques  tel  devoir  et  diligence,  qu'il  ne  sera  rien 
omis  de  ce  qui  regardera  le  bien  de  vostre  service,  remectant 
sur  la  dépesche  que  vous  faict  ledict  sieur  de  Verdun  à  vous 
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U'inoigncr  de  quel  ])ie(i  nous  y  marclions,  comme  je  m'asseure 
qu'il  ne  fauklra  de  vous  eu  e.-crire  à  la  vérité  ce  que  desja  il 
en  a  peu  corii^noistre.  J'espère,  puisque  iceluy  S""  duc  Cazimir 
est  icy,  lequel  y  arriva  hier  au  soir,  que  cejourd'huy  nous 
a\ancerons  beaucoup  ce  né.^oce,  duquel  je  désire  infiniment 
voir  l'issue,  et  eulx  en  chemin  de  leur  retour,  afin  de  lever  de 
toutes  ptirtz  toutes  occasions  do  défiances,  et  seurement  joyr  du 
bénéfice  de  la  paix  qu'il  vous  a  pieu  nous  octroier,  et  de  laquelle 
je  suis  cerlain  (pie  Yostre  Majesté  désire  Texécution,  et  toutes 
violences  et  excès  cesser.  Sur  ce  propos  d'excès,  Sire,  la  juste 
occasion  que  le  S*"  d'Eslernay  a  de  se  complaindre  et  douloir 
des  torts  que  Foi^sy  lui  a  i'aitz,  aiant  contre  le  droict  de  la 
Iresve  que  Vostre  Majesté  avoit  donnée,  au  mespris  de  voslre 
exprès  commandement  et  de  celui  de  Monseigneur  vostre  frère, 
faict  brusler  sa  maison  de  Lamotlie,  et  commis  tant  d'exécra- 
bles indii2:nitoz  que  les  barl)ares  ne  sçauroient  pis  faire.  Et 
non  content  de  ce,  depuis  la  paix  publiée,  il  y  est  retourné 
pour  parachever  ce  qui  restoit  à  ruiner,  tenant,  comme  il  a  eu 
adverlissemerït,  ses  serviteurs  assiégez.  Ce  sont  crimes,  Sire, 
qui  sont  si  insupportables,  qu'il  est  bien  besoing,  tant  pour  la 
gravité  du  faict  ([ue  pour  la  nécessité  de  l'exemple,  en  faire 
faire  une  prompte  punition.  Oui  me  faict  suplier  très-humble- 
ment Vostre  Majesté,  Sire,  d'y  vouloir  mettre  la  main,  à  celle  fin 
que,  la  justice  en  estant  faicte,  ung  chacun  congnoisse  que  vous 
ne  voulez  lollérer  telz  maléfices,  ains  conser\er  indifféremment 
tous  vos  subjectz  soubz  vostre  protection  avecques  robservalion 
de  vos  édictz.  qui  sera  ung  acte  digne  d'une  roialle  grandeur. 
Sire,  depuis  ma  lettre  escripte,  j'ai  esté  averly  qu'il  y  a  en  ce 
lieu  encores  environ  quatre  cents  marcs  d'argent  en  roiaulx  et 
sizailles  prestz  à  mcctre  le  coing;  ce  qui  a  esté  différé  à  cause 
de  vostre  édict.  Et  pour  ce,  Sire,  que  cela  pourfoit  bien  servir 
à  satisfaire  aux  debtes,  s'il  vous  plaist.  Sire,  vous  en  envol rez 
vostre  permission,  et  Mons*"  de  Verdun  y  prendra  garde. 

[Archives  du  départtnwtU  du  A'o?rf.) 
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Orléans,  7  avril  1568. 

Sire,  aïant  cejourd*huy  arresté  le  tout  avec  Monsieur  le  duc 
Jehan  Casimir,  j'ay  bien  voullu  vous  dépescher  le  S'  de  Boucha- 
vennes,  présent  porteur,  pour  vous  faire  entendre  bien  au  long 
les  poinctz  qui  s'y  sont  traictez,  et  demain  que  le  tout  sera  bien 
misuau  net  et  par  ordre,  je  ne  fauldray  vous  renvoier  soudain 
le  S'  de  Verdun ,  lequel  aussi  portera  à  Vostre  Ma**  les  nou- 
velles du  partement  des  reistres,  qui  sera  demain,  et  comme 
j'ay  faict  sortir  des  villes  de  Bloys  et  de  Baugency  les  gens  de 
guerre  que  je  y  avois,  dont  voz  officiers  aujourd'huy  en  font  telle 
garde  que  bon  leur  semble,  et  dépesclie  les  gentilshommes  vers 
la  Rochell^,  Auxerre  et  autres  villes,  pour  en  faire  de  mesme, 
ainsy  que  plus  amplement  vous  récitera  ced.  porteur,  que  je 
supplie  très-humblement  voullotr  croire  comme  moy-mesmes; 
au  demeurant,  je  supplieray  très-humblement  Vostre  Ma**  que 
luy  plaise  me  faire  tant  d'honneur  et  de  faveur  que  mes  petitz 
enfans  puissent  joyr  du  bénéfice  de  Tédict,  comme  voz  autres 
subjectz,  et  que  je  les  puisse  veoir  en  ma  maison,  ou  j'es- 
père m'y  en  aller. 

{Bibliothèque  impériale.—  Colbert,  24  V«.) 

Orléans,  0  avril  1568. 

Sire,  Vostre  Majesté  entendra  par  le  S'  de  Verdun,  intendant 
de  vos  finances,  présent  porteur,  ce  qui  a  esté  arresté  avec  les 
reistres  et  la  peine  que  nous  avons  eue  de  les  faire  condescen- 
dre à  raison,  pour  estre  gens  de  difficile  convention  et  fort 
malaisez  à  contenter.  Comme  des  autres  particularitez  il  vous 
sçaura  plus,  amplement  bien  rendre  compte.  En  quoy  nous 
n'avons  omis  à  y  faire  tout  le  bon  mesnagcment  qu'il  a  esté 
possible  pour  le  bien  de  vostre  service,  comme  aussi  je  ne 
manqueray  jamais  en  toute  autre  chose,  lorsque  j'auray  cest 
honneur  d'y  estre  emploie.  Tant  y  a.  Sire,  que  finalement  nous 
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en  sommes  vcnuz  à  bout,  ot  deslo.u:ent  cojourd'huy  pour  s'ache- 
iiiiiior  à  leur  retour.  Cela  faict,  nous  avons  advisé  mander  par- 
tout de  l'aire  retirer  les  forces  qui  estoient  aux  i,'arnisons,  afin 
de  rendre  les  villes  en  leur  premier  trafTicq  et  libre  commerce, 
ce  fpii  est  de  ceste  beure  exécuté;,  tellement  que  Mons""  l'ad- 
mirai et  tous  les  seigneurs  qui  sont  icy  avecques  moy,  partons 
demain  pour  nos  en  aller  en  nos  maisons,  laissant  ceste  ville, 
nu  mesme  repos  et  bonne  union,  en  la  garde  des  habitans 
(ju'elle  estoil  au[)aravant  les  troubles.  Maintenant  je  vous  su- 
|)lioray  très-luimbloment ,  Sire,  veu  que  de  nostre  part  il  a 
esté  entièrement  satisfaict  à  tout  ce  que  nous  avons  pensé  estre 
nécessaire  pour  alfectuer  l'exécution  de  vostreédict,  qu'il  vous 
plai-;p  commander  que  mes  enfans  me  soient  renvoiez,  à  celle 
fin  que  je  les  puisse  nourrir  et  eslever  pour  vous  faire  quelque 
jour  le  très-bumble  et  fidelle  service  auquel  ilz  sont  dédiés  et 
consacrés,  estant  certain  que  Dieu  leur  fera  et  à  hioy  la  grâce 
qu'ils  ne  dégénéreront  de  la  dévotion  et  prompte  obéissance 
du  pc^'e.  Aussi,  pour  cost  efTect,  Vostre  Majesté,  s'il  lui  plaist, 
ne  me  refusera  en  une  si  juste  requeste. 

(.Ix'A/r'.s  du  clrparlt nient  du  .\onl.) 
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et  des  Bourbons;  situation  de  ces  derniers  au  moyen  &ge;  leurs 
services  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  —  Leur  conduite  aux 
guerres  d*Italie;  vertus  et  crime  de  Charles,  troisième  connétable 
de  Bourbon,  tué  en  1527.  — Les  parents  du  connétable,  malgré  son 
exemple ,  restent  fidèles  au  Roi.  Réserve  et  soumission  du  duc  de 
Vendôme.  —  Louis  de  Bourbon ,  souche  de  la  maison  de  Condé , 
était  le  dernier  des  treize  enfants  du  duc  de  Vendôme  (1530); 
obscurité  de  sa  jeunesse. — Son  début  modeste  à  la  cour  d'Henri  II 
en  1549;  situation  de  sa  famille.  —  Par  son  mariage  avec  Éléo- 
uore  de  Roye,  Condé  s'allie  aux  Montmorency  et  aux  Chàtillon 
(1551).  —  Sa  première  •  campagne,  comme  volontaire,  à  Tarmée 
d'Italie  (1551  ).  —  Il  prend  part  à  la  conquête  des  Trois  Évèchés 
et  à  la  défense  de  Metz  (1552).  —  Campagûe  en  Picardie  (1553). 
Beau  combat  près  de  Doulens.  Le  Roi  lui  donne  une  compagnie 
d*ordonnance. — Campagne  en  Hainaut  et  en  Artois  (1554).  Combat 
sur  l'Ëscaillon.  Bataille  de  Renty.  —  Campagne  en  lùlie  (1555).  — 
Malgré  ses  services,  il  se  voit  refuser  le  gouvernement  de  Picardie, 
que  son  père  et  son  frère  avaient  exercé.  —  Trêve  de  Vaucelles  (1556) 
rompue  par  Guise  et  Coligny.  —  Le  duc  de  Savoie  envahit  la 
Champagne  et  la  Picardie  avec  quaraute-sept  mille  hommes  (1557  ). 
Condé  accourt  à  l'armée.  Premières  opérations. —  Bataille  de  Saint- 
Quentin  (10  août).  —  Condé,' détaché  sur  la  droite,  ne  peut  dé- 
fendre la  chaussée  de  Rouvroy.  Mort  du  comte  d'Enghien,  prise 
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du  (•onn«''tablc  ot  drroiite  do  rarnu'o  française.  —  Coudé  se  retir»' 
avor  Nfvtrs.  Il  ti»'nt  la  rampai^no  tout  l'automne  à  la  tCte  de  la 
ravalcrio  hV'TC,  et  rend  les  plu^  prands  servic«'S.  —  Guise,  nomm»^ 
lieut(Miant  gt-néral  du  Roi,  prend  Calais  ot  Thionville.  —  Condé, 
laisst^  à  IWart,  frustré  de  la  charge  de  colonel  nénéral  de  la  cava- 
lerie li'gf'rc,  reçoit  ccllo  de  colonel  de  rinfantorie  par  delà  les 
monts. —  Déplorable  paix  de  Caioau-Cambn^sis  (1559).  .  .  Page  3 

CHAPITRE  II  (  1500).  —Situation  intérieure  de  la  France  à  lavé- 
ueuiiiit  de  Françoi>  H;  puissance  dos  Guise.  — Les  mécontents  et 
1rs  réformés  cherchent  vainement  un  chef  dans  le  roi  de  Navarn*. 

Griefs  et  attitude  du  prince  de  Condé.  Mission  qu'on  lui  confie; 

nouvelles  injures.  — Complot  rési'li'  au  duc  de  Guise.  —  «Tumulte  » 
d'Ambniso  '^mars  15r»(V.  — «tL»'  capitaine  muet.  » — Condé  se  rend 
auprès  du  Roi. —  Mesures  prises  contre  lui;  son  fier  langage;  il 
quitte  la  cour.  —  Caractère  de  la  conspiration.  —  Nouvelles  inquié- 
tudes d(.'s  Guise.  Condé  se  rend  à  Nérac,  auprès  de  son  frère  le  roi 
de  Navarre.  —  Les  deux  Bourlions  refusent  de  venir  aux  confé- 
rences de  Fontainebleau.  — Le  Roi  preyd  un  ton  menaçant;  révé- 
lations de  la  Sague.  —  Malgré  l'arrestation  du  vidame  de  Char- 
tres et  les  tentatives  do  Maligny,  Mruitbrun  et  Mouvans,  les 
deux  princes  quittent  Nérac  pour  se  rendre  aux  Etats  d'Orléans. 

—  M»'>ures  prises  par  les  Guise.  —  Efforts  des  amis  de  Condé 
pour  le.  retenir.  —  Il  se  lie  à  la  parole  du  Roi,  et  entre  à 
Orléans.  Son  arrestation  { 30  octobre  ).  —  Son  procès;  formes 
iniques.  Sa  fierté.  Arrêts  des  13,  15,  :20  et  20  novembre.  —  Efforts 
infructueux  pour  le  sauver;  résolution  des  Guise.  Son  exécution 
l'st  lixée  au  10  décembre.  —  Maladie  et  mort  de  François  II  (5  dé- 
centbre  15r.O).  Condé  sauvé  pai*  le  concert  de  Médicis  et  de  l'Hos- 
pital Page  00 

CIIAPITR  E  III  '  1501  à  1503  ).  —Condé  se  rend  à  la  Fère  après 
la  mort  de  François  II.  —  II  revient  à  la  cour;  sa  réhabilitation 
par  une  déclaration  du  Roi  (15  mars  1501)  et  par  un  arrêt 
du  parlement  (13  juin);  sa  réconciliation  officielle  avec  le  duc  de 
Guise  ('24  août).  —  Attitude  du  duc  de  Guise;  Catherine  se 
rapproche  de  lui.  —  Montmorency,  menacé  par  les  États  et  dé- 
goûté des  novateurs,  s'unit  avec  ses  anciens  adversaires;  for- 
mation du  triumvirat.  —  Les  triumvirs  s'assurent  le  concours  de 
Navarre.  La  Reine  mère  se  rapproche  des  protestants  et  de  Condé. 

—  Édit  de  janvier  (1502),  premier  édit  de  toléwnce.  —  Irritation 
et  préparatifs  des  partis.  —  Efforts  des  triumvirs  pour  détacher 
Condé  des  réformés.  —  Massacre  de  Vassy  (1"  mars).  Guise  entre 
à  Paris  (10  mars).  Condé  est  obligé  d'en  sortir,  après  ayoir  donné 
rendez-vous  à  Catherine  à  Orléans  (24  mars).  —  Il  rassemble  ses 
amis  à  la  Ferté-sous-Jouarrc,  entraîne  l'amiral,  et  arrive  à  Saint- 
Cloud  avec  quinze  cents  chevaux  (30  mars).  —  Le  Roi  et  sa  mère 
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enleYés  à  Fontainebleau  par  les  trianiYirs  et  conduits  à  Paris. 

—  Gondé  se  saisit  d'Orléans.  —  Manifestes  des  protestants;  leur 
soulèvement  dans  les  provinces.  —  L*armée  royale,  forte  de 
sept  mille  hommes,  s*avance  Jusqu'à  Chàteaudun  (l*'  Juin).  ^ 
Gondé  sort  d'Orléans  avec  huit  mille  hommes;  sa  tristesse  et 
ses  hésitations. —  Négociations  nouées  par  Catherine;  u parlement» 
de  Thoury  el  entrevue  de  Talsy;  parole  imprudemment  donnée 
par  Gondé  et  bientôt  retirée.  —  Tentative  peu  loyale  pour  don- 
ner une  camiscuU  aux  Royaux  (3  juillet).  —  Prise  et  sac  de^ 
Beaugency.  —  Désordres  commis  par  les  protestants;  déclin 
rapide  de  leurs  affaires.  —  L'armée  royale  renforcée  soumet 
la  Touraine  et  le  Poitou.  —  Triste  situation  de  Gondé  dans  Or- 
léans; il  sépare  ses  troupes  et  presse  les  négociations  avec  les 
princes  âtrangers.  —  Siège  et  prise  de  Bourges  par  les  catholiques 
(août).  —  Orléans  mis  en  état  de  défense.  —  Les  Anglais  au 
Havre.  Désastreux  traité  conclu  avec  eux  par  les  protestants  (20  sep- 
tembre). —  L'armée  royale  va  assiéger  Rouen.  —  D'Andelot  réussit 
à  lever  sept  mille  hommes  en  Allemagne;  retards.  —  Prise  de 
Rouen  (25  octobre).  Mort  du  roi  de  Navarre.  —  Déroute  de  Duras 
à  Ver,  et  autres  échecs.  —  Exécutions  à  Orléans.  —  Gondé  et 
Goligny  résistent  seuls  au  découragement.  —  D'Andelot  et  la  Roche- 
foucauld parviennent  ik  gagner  Orléans.  —  Gondé  marche  immé- 
diatement sur  Paris  avec  quatorze  mille  hommes  (11  novembre). — 
Il  s'arrête  à  des  opérations  insignifiantes.  Échec  devant  Gorbeil. 

—  U  arrive  auprès  de  Villejuif  (23  novembre).  Négociations; 
«  parlement»  du  Port-à-l'Anglais.  -^.  Combat  sous  les  murs  de  Paris 
(28  novembre);  les  protestants  s'établissent  de  Vaugirard  à  Mont- 
rouge.  Trêve  et  négociations  infructueuses.  —  Vaines  .tentatives 
pour  surprendre  Paris  (5  et  7  décembre).  — L'armée  royale  est 
ralliée  et  renfoioée;  Gondé  se  retire  (10  décembre). —  Projets 
divers  de  Condé  et  de  ses  lieutenants.  Sur  l'avis  de  l'amiral,  on 
marche  vers  la  Normandie  pour  se  rapprocher  des  Anglais.  — 
L'armée  marche  très-mal;  elle  arrive  près  de  Dreux,  où  les  catho- 
liques l'ont  devancée.  —  Après  une  prise  d'armes  inutile  le  18,  les 
protestants  se  trouvent,  le  19,  en  présence  de  l'armée  royale. 
Erreurs  de  l'amiral.  —  Bataille  de  Dreux  (19  décembre).  Disposi- 
tion de  l'armée  royale.  —  L'armée  protestante  ne  peut  refuser  le 
combat,  qui  s'ouvre  par  des  feux  d'artillerie  sans  autre  escarmouche. 

—  Condé,  engagé  le  premier  avec  la  cavalerie  de  la  a  bataille,  »  tra- 
verse le  bataillon  suisse  et  rompt  les  escadrons  de  d'Aumale  et 
Damville.  —  L'amiral,  avec  la  cavalerie  de  l 'avant-garde,  défait  la 
gauche  royale.  Le  connétable  blessé  et  pris.  —  Les  Suisses  ralliés 
défont  les  lansquenets  protestants.  —  Seconde  et  infructueuse 
charge  de  Mouy  et  des  rettres  contre,  les  Suisses.  —  Guise  engage 
l'avant-garde  catholique;  il  lance  Saint-André  sur  les  reitres  et 
défait  le  bataillon  français  des  réformés.  —  Gondé  et  Goligny  veu- 
lent soutenir  les  reîtres.  Ils  sont  entraînc^s;  Gondé  est  pris, — 

I.  37 


•,7S  TARLK   DFS    MATIKRKS 

Saint-André  f.'am'tc;  Giiiso  aclif'vc  l'infanterie  protestante.  —  Ter- 
rible retour  oftensif  de  l'amiral.  Mort  de  Saint-André.  Les  vieilles 
bandes  françaises  assurent  la  victoire  an  duc  de  Guise.  —  Résumé 
de  la  bataille  de  Dreux.  —  Courtoisie  du  duc  de  Guise  envers 
Condé.  —  L'atiitude  de  Condé  donne  quelques  espérances  pour  la 
paix;  efforts  infructueux  de  Catlieiinf  pour  la  conclure.  —  Capti- 
vité as^ez  étroite  du  prince.  —  Opi'rations  de  l'amiral.  —  Guise 
assii-p;  Orléans.  —  T«'iîtatives  pour  délivrer  Condé;  sa  fermeté.  — 
Mort  de  Guise  :18  février  ir>iiJ).  Ccuïférenccs  de  l'Ue-aux-Bœufs 
;(i  et  7  niarsi.  —Malgré  l'opposition  des  ministres,  la  paix  est 
conclue;  édit  d'Amboise  (W)  mars).  —  Vif  mécontentement  des 
ministres  et  xle  l'amiral.  L'édit  est  mainlcnu Page  97 

CHAPITRE  IV  (ir>G3  à  15(j8i.  —  Condé  annonce  à  la  reine 
«i'An};leterre  la  conclusion  de  la  paix  (8  et  17  mars  1563).  Eli- 
sabc'tli  refuse  de  rendre  le  Havre.  —  iSéi;ociations  avec  cette  prin- 
ces«;e;  attitude  de  Condé,  de  Coligny  et  de  Catherine  de  Médicis. 

—  Concessions  tardives  d'Klisabctli.  Siège  du  Havre  (  *28  juil- 
let 1503).  Paix  avec  l'Ansleterre  (11  avril  I.5(i4^.  —  Efforts  et 
sacriliccs  de  Condé  pour  faire  soi'tir  les  reîtres  du  royaume.  — 
Sa  lidélité  envers  l'amiral,  qui  s'en  montre  d'abord  peu  recon- 
naissant. —  11  défend  toujours  les  intérêts  des  réformés.  — Malgré 
riJospital,  la  Reine  mère  se  livre  aux  catholiques  ardents.  Voyage 
du  Roi.  Kdii  de  Roussillon  (juillet  1504;;  protestation  de  Condé. 

—  Il  \eut  rester  modéré  et  bliinie  aussi  les  excès  des  protestants; 
les  deux  partis  sont  mécontents  de  lui.  —  Entraînements  de 
Condé;  dé>ordre  de  ses  mœurs.  Ses  relations  avec  Calvin;  avertis- 
semenis  de  (icuève.  —  Ses  amours  avec  Isabelle  de  Limeuil  et 
Irf  maréchale  de  Saint-André.  —  Maladie  et  mort  d'Éléonoi-e  de 
Roye  (juillet  150i,.— Inqjuétude  des  protestants  au  sujet  de  Condé  ; 
In-uiis  d'une  alliance  entre  ce  prince  et  les  Guise.  —  Condé  prend 
parti  pour  le  cardinal  de  Lorraine  dans  sa  querelle  avec  le  maré- 
chal de  Montmorency  (décembre  150i'.  —  Il  arrive  à  Paris 
(juin  l.'»05)  ;  sou  altitude  augmente  les  craintes  des  protestants.  — 
il  reste  en  relations  intimes  avec  les  Chàtillon  et  il  épouse  Made- 
moiselle de  Longupville  (novembre  1505).  —  Il  assiste  en  concilia- 
teur aux  petits  i:t;.ts  de  Moulins  décembre  1505).— Nouvelles  et  très- 
viv.-s  inquiétudes  des  protestants;  marche  du  duc  dAlbe.— "Condé 
pressé  par  h-s  Genevois  et  par  ses  amis,  demande  et  obtient  l'aug- 
mentation de  l'iirm.M..— Ruso.  de  Catherine  pour  tromper  et  penlre 
les  protestants.-Faveurs  accordées  à  Condé  ;  le  Roi  parrain  d'un  de 
'^es  hlsfju.n  1.507:i.-Aprè^  le  baptême,  Condé  est  mandé  à  la  cour 
Apparences  d'union.  -  Alteication  entre  Condé  et  le  duc  d'Anjou- 
la  cour  jette  le  masque.  —  Réunion  des  chefs  protestants;  la  prise» 
d'armes  est  résolue.- Sécurité  de  la  cour.— Occupation  inattendue 
(le  Rozay  et  de  Lagny  par  les  protestants;  le  Roi  quitte  Monceaux 
et  se   rend  à  Meaux   '^20  srptembre,    —  Il   y  est  rejoint  par  les 
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Suisses  et  en  repart  dans  la  nuit.  Tent&tivc  de  Meaux  (!28  sep- 
tembre). —  Le  Roi  gagne  Paris.  Condé  coache  à  €laye;  sa  situation 
et  son  plan.  —  Son  quartier  général  est  à  Saint-Denis  (:2  octobre). 

Négociations  infructueuses.    Condé    sommé    par   un   héraut 

d*armes.  Entrevue  inutile  jkvec  le  connétable.  —  Bl<^us  de  Paris. 
L'armée  protestante,  forte  de  six  nAUe  hommes,  s^étend  outre 
mesure.  —  L*armée  catholique,  forte  de  dix-neuf  mille  hommes, 
prend  roffensive  et  nettoie  la  rive  gauche  de  la  Seine  (4  novembre). 

Escarmouche  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  (9  novembre).  — 

Délibération  des  chefs  protestants.  Condâ  se  décide  à  accepter  la 
bataille.  —  Bataille  de  Saint-Denis  (10  novembre).  Disposition  de 
Tarmée  protestante  en  «vant  de  cette  ville,  entre  Aubervilliers  et 
Saint-Ouen.  —  L'armée  royale  sort  de  Paris.  Projets  du  connétable 
pour  envelopper  Tarmée  protestante.  —  Montmorency  donne  pré- 
maturément l'ordre  d'attaquer  par  la  droite  et  par  la  gauche.  Ces 
attaques  sont  repoussées.  —  Le  centre  des  Royaux  est  enfoncé  par 
Condé.  Montmorency  est  blessé  mortellement.  —  Les  catholiques 
reprennent  partout  l'avantage;  mais  le  désordre  produit  par  la 
chute  du  connétable  permet  aux  protestants  de  rentrer  en  ordre 
à  Saint- Denis.  —  L'issue  du  combat  est  glorieuse  pour  Condé. 
—  Dans  la  nuit,  les  réformés  reprennent  leurs  quartiers.  — 
Condé  décampe  (13  novembre),  met  sa  femme  en  sûreté  à  Orléans, 
et  rallie  les  Poitevins  à  Montereau.  —  Réorganisation  de  l'armée 
royale  commandée  par  le  duc  d'Anjou.  Elle  sort  de  Paris.  —  Les 
protestants  passent  la  Seine  et  la  Marne  et  s'arrêtent  près  de  Châ- 
loiw.  Trêve.  —  Négociations  entre  la  cour  et  les  Allemands.  —  les 
réformés  marchent  au-devant  de  leurs  reltres,  passent  la  Meuse  et 
la  Moselle.  Bel  ordre  de  marche.  Vives  souffrances.  Fermeté  de 
Condé.— Jonction  de  Condé  et  du  prince  Casimir  (11  janvier  15C8); 
sacrifices  pour  payer  les  reîtres.  —  Inaction  de  l'armée  royale  ;  elle 
ne  peut  empêcher  Condé  de  ramener  ses  ti*oiy)es  en  Beauce.  Ordre 
très-remarquable  de  l'armée  réformée.  —  Oriéans  dégagé.  Condé 
rallie  les  Gascons  et  Dauphinois,  et  se  trouve  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes.  —  Il  investit  Chartres  (23  février).  Siège  de  cette 
ville  interrompu  par  la  paix  (13  mars).  Petite  paix  de  Chartres, 
dite  paix  fourrée,—  Elle  estilâmée  par  Tamiral,  et  ratifiée  par 
Cond»^— Commencement  d'exécution Page    230 
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